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DISCOURS PRELIMINAIRE 
(AN M. DCCC. IX.) 


Par J.-C. DELAMÉTHERIE. 


Ex rédigeant ce Discours préliminaire , chaque année, 
j éprouve une vraie satisfaction de voir les progrès de l'es- 
prit humain. La masse de nos connoissances s’accroit jour- 
nellement ; elles s'étendent également à un plus grand 
nombre d'individus. Il n'est personne qui ne cherche à 
s'instruire. La science est devenue presque un besoin pour 
chaque citoyen. C'est pour seconder cette noble émulation, 
que j'ai toujours cherché à consigner dans ce Journal les 
principales découvertes (1). 


(1) Aussi Flaugergues me disoit-il ( Tome 67 , p. 69): Le Journal de 
GES 7 » P- 99) 

Physique , depuis que vous le rédigez, est devenu le plus beau monument 

qu'on ait jamais élevé à la Science réelle, 


à 
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Cette année nous offre peut-être moins de faits nou- 
veaux que quelques-unes des précédentes ; mais on s'est 
attaché plus particulièrement à constater la nature des faits 
connus. Ainsi la grande découverte de Davy sur la nature 
de la potasse et de la soude à fait faire une multitude de 
bellesexpériences pour s'assurer de ce qui se passoit dans cette 
opération; elle a conduit à la découverte de la base de l’acide 
boracique. 

On a beaucoup travaillé sur le sucre qu’on peut retirer de 

lusieurs de nos plantes d'Europe , la bette-rave , le raisin, 
es pommes... 


On a analysé des substances qui ne l’avoient pas encore 
été. On a rectifié d'anciennes analyses. 

Différens points de Physique, de Chimie.... ont été 
discutés. 

Enfin l'Histoire naturelle s’est enrichie d’un grand nombre 
de faits nouveaux. 


La masse des faits s'accroît ainsi chaque jour ; mais quoi- 
que ces faits soient le fondement de nos connoissances , il 
ne suffit pas de les accumuler. Il faut les comparer pour 
tächer de découvrir par leur moyen les lois qui animent 
les êtres existans. 


On a combattu cette vérité pendant quelque temps, en 
disant qu'on faisoit des systèmes, et que les systèmes nous 
avoient constamment indurts en erreur. Mais enfin les bons 
esprits ont. reconnu que ce reproche ne pouvoit tomber 
que sur ceux qui abusoient des systèmes. 

« Si l’homme s'étoit borné à recuerllir des faits, dit 
» Laplace ( Exposition du Système du Monde, page 47); 
» Les scrences ne serotent qu'une nomenclature stérile, eb 
» Jamais il n'eût connu les grandes lois dela nature. C'est 
» en comparant les faits entre eux, en saisissant leurs 
» rapports , et en remontant ainsi à des phénomènes de plus 
» en plusétendus, qu'il est enfin parvenu à connoitre ces 
» lois toujours empreintes dans leurs effets les plus variés. 
» Alors la nature en se dévoilant, lui a montré un petit 
» nombre de causes donnant naissance à la foule des phé- 
» nomènes quil avoit observés. Il a pu déterminer ceux 
» qu'elles doivent faire éelore, et lorsqu'il s'est assuré que 
» rien ne trouble l’enchainement de ces causes à leurs effets, 
» il a porté ses regards dans l'avenir, et la série des événe- 
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» mens que le temps doit développer (1), s'est offerte à sa 
» vue. C’est uniquement encore dans la théorie du Système 
» du Monde, que l'esprit humain, par une longue suite 
» d'efforts heureux, s’est élevé à cette hauteur. La première 
» hypothèse qu'il, a imaginée pour expliquer les apparences 
» des mouvemens planétaires , n’a dù être qu'une ébauche 
» imparfaite de cette théorie. Mais en représentant d'une 
» manière ingénieuse ces apparences , elle a donné le moyen 
» de les soumettre au calcul; et l’on verra qu'en lui faisant 
» subirles modifications que l’observation a successivement 
» indiquées, elle se transforme dans le vrai Système du 
» Monde » 


DES MATHÉMATIQUES. 


Les mathématiques ont été enrichies cette année de plu- 
sieurs grands ouvrages. 

Lagrange a donné une nouvelle édition de son ouvrage 
sur la Résolution des Equations numériques. 11 y a fait des 
additions importantes. 

Laplace a ue une nouvelle édition de son Exposition 
du Système du Monde. Il y expose l’état où se trouvent 
aujourd’hui les connaissances humaines sur ce grand sujet, 
si digne de fixer l'attention du philosophe. 

Gauss a donné, dans ses Disquisitiones Arithmeticæ ,beau- 
coup de choses absolument nouvelles, ou présentées d'une 
manière nouvelle sur la science des nombres, et l'analyse 
indéterminée. 

Legendre a donné une nouvelle édition de son Arithmé- 
tique , qu'il a augmentée considérablement. Il l’a enrichie 
des découvertes de Gauss dont nous venons de parler. 


D 
(x) J'ajoute , ou a di développer dans la suite des siècles écoulés. 
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ASTRONOMIE. 


L'astronomie, comme toutes les autres sciences, acquiert 
chaque jour. Les observations du célèbre Herschel l'ont en- 
richie d'une multitude de faits de la plus haute importance. 
Laplace, dans son Exposition du Système du Monde, et dans 
sa Mécanique Céleste, a présenté l'état actuel de cettescience, 
Nous avons donné des extraits deson beau travail. 


DES QUATRE NOUVELLES PLANÈTES, 


Olbers, à qui nous devons la connaissance de Pallas et 
de Vesta, a communiqué au professeur Picot, des détails 
nouveaux sur les quatre nouvelles planètes. Voici leurs dis- 
tances moyennes absolues au Soleil : 


Pallas Pere Er ere 140070569176 
Gérés MOLHAAAMET ASS 94998432 
Junon …....: MERS RTE 91277824 
Vo ee. J0og 0e 408 8 .... 01530300 


Mais l'excentricité de l'orbite de Vesta est si considérable, 
que sa distance aphélie est plus grande que la distance péri- 
hélie des trois autres. 

La durée de leurs révolutions sydérales ‘est , suivant 
Laplace, 


Halles. bee de 1681i0us709 
Gérés nee RE Sat 166r 539 
AP RARE ARE SE HOME TOR LE 159 998 
Mesa. SH A re Ier 1335 205 


Le lecteur verra, peut-être avec plaisir, le tableau des dis- 
tances moyennes de toutes les planètes. 


METCUTE Le Eee ce Lre acc etert 02100 0e 
Venus terre RGO SE 0 24,351.885 
D'aMerre ne cie ... 34,357.480 
MarseRr ec ETES rte 52,550.540 


AE M D RP AH le CORRE ASE CUT 


Junon 
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TAROE - Se nmendeee cuee dorer  O1,277 028 
RÉTER ee eee eee ces .... 94,998.432 
Ben RNA EEE 00 907,720 
Jupiter net. et. 178,692. 550 
Saturne: réa. vas.tr327,748:720 


Uranus te ME A 20666,602.600 


De l'Appulse de toutes les planètes, le 15 septembre 1186. 


Flaugergues a vérifié l'appulse de toutesles planètes, que 
les astrologues en 1179, annoncèrent devoirarriver en 1186, et 
qui devoit être accompagnée des plus grands malheurs. Cette 
appulse , ou conjonction de toutes les planètes connues alors, 
eut effectivement lieu le 11 septembre 1186. Elles furent réu- 
nies dans un espace d'environ onze degrés dix minutes; mais 
onsent bien qu’elle ne fut accompagnée d'aucun événement 
extraordinaire. 

-Cette idée que la conjonction ou l'opposition de toutes 
les planètes doit être accompagnée d'événemens extraor- 
dinaires, est très-ancienne. Berose l'interprète de Bélus, 
suivant le rapport de Sénèque, disoit que lorsque les pla- 
nètes se trouveroient en conjonction dans lé signe du 
Cancer, la terre seroit incendiéé et réduite en cendres ; et 
que la même terre seroit au contraire inondée, lorsque 
toutes ces mêmes planètes seroient en conjonction sous 
le signe du Capricorne. ( Sénèque , liv. III des Questions 
naturelles, chap. XXIX.) On ignore quelle avoit pu être 
l'origine d’une pareille doctrine. 


De la Longitude des nœuds de l'anneau de Saturne, et 
de leur mouvement rétrograde sur l'écliptique. 


Flaugergues a fait un grand nombre d'observations sur 
le mouvement des nœuds de l'anneau de Saturne. 1l en a 
tiré la conséquence suivante : 

Le nœud de l'anneau de Saturne sur l’écliptique a ré- 
trogradé, dans l'espace de treize ans et demi, de 20' 26" : ce 
qui fait environ 1° 58" par an. Cette quantité est assez con: 
sidérable pour qu'on soit assuré de la réalité du mouvement 
rétrograde du nœud de l'anneau de Saturne sur l'écliptique 
(qui est produit vraisemblablement, par l'attraction du 
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cinquième satellite sur cet anneau), et lever les doutes que 
plusieurs astronomes et géomètres célèbres avoient encore 
sur l'existence de ce mouvement rétrograde. 


+ 


D'UNE NOUVELLE ÉQUATION DU TROISIÈME SATELLITE DEJUPITER: 


Flavgergues, d’après un grand nombre d'observations, a 
tiré la conséquence qu'il faut admettre une nouvelle équa- 
tion pour le troisième satellite de Jupiter. 

Delambre a publié de nouvelles Tables éeliptiques des sa- 
tellites de Jupiter, d'après la théorie de M. Laplace, et la 
totalité des observations faites depuis 1662 jusqu'à 1802. 

Bouvard a publié de nouvelles Tables de Jupiter et de 
Saturne , calculées d'après la théorie de M. Laplace, et sui- 
vant la division décimale de l'angle droit. 

Ces diverses Tables sont beaucoup plus exactes que celles 
qu'on avoit auparavant. 


Des Comèêtes. 


99° Cométe. Pons a observé à Marseille, une nouvelle 
comète; c'est la 99° connue. Zach dit .qu'on l'a égalément 
vue en Allemagne. 

Les anciens (et Sénéquele dit positivement) reconnäissoient 
que les comètes étoient des corps analogues aux planètes : 
Newton démontra qu'elles circuloient dans des ellipses très- 
alongées, dont le soleil occupoit un des foyers. 

Halley démontra que la comète de 1682 étoit la même que 
celle qui avoit paru en 1607 et 1531. 

. Mais ces comètes dans leur cours, éprouvent des pertur- 
bations considérables par les planètes auprès desquelles elles 
passent. Clairaut fit voir, le 14 novembre 1758, que fe retour 
de cette comète de 1682, qui auroit dû paroître en 1757, 
étoit retardé de 618 jours par l’action de Jupiter et de Saturne, 
et qu'on ne la verroit qu'en 1759: effectivement elle parut 
vers le milieu d'avril 175 | 

La première des comètes qu'on a vue en 1770, a paru 
faire sa révolution dans l’espace d'environ six années. C'est 
ce que Lexel a démontré. Cependant cette comète n'avoit 
point été aperçue avant r770, et depuis on ne l’a pas AE 4 
Lexel à fait voir qu'en 17067 et en 1779 cette comète a fort 
approché de Jupiter, dont la forte attraction a pu diminuer, 
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en 1767, la distance périhélie de son orbite, de manière à 
rendre cet astre visible en 1770, d'invisible qu'il étoit aupa- 
rayant, et ensuite augmenter, en 1770, cette même distance, 
au point de rendre la comète pour toujours invisible. 

Cette même comète de 1770 a passé assez près de la 
terre, et Delambre s'est assuré qu'elle n a causéaucun déran- 
gement dans ses mouvemens; d'où il conclut que cette comète 
n'avoit pas + de la masse de la terre. 

Cette même comète, en 1767 et en 1779, a traversé le sys- 


tème des satellites de Jupiter sans y causer le plus léger 
trouble. 


Toutes ces observations ont fait dire aux astronomes, 
que la masse des comètes est très-petite. 

On ne doit donc point craindre, dit Laplace, qu'elles 
produisent des dérangemens sensibles dans les mouvemens 


des planètes, en passant auprès d'elles, parce que leur vitesse 
est très-grande. À 


Si même dans la longue suite des siècles, quelque comète 


a pu choquer quelque planète, elle n'y aura produit que 
des révolutions locales assez bornées. 


Cette petitesse de la masse des comètes est cause que 
leurs mouyemens éprouvent les plus grandes anomalies par 
les perturbations qu'elles éprouvent par les autres corps 
célestes. Aussi n'y a-t-il que la comète de 1682, dont le retour 
ait répondu aux calculs ; encore n’a-t-elle reparu qu'en 1759, 
dix-huit mois plus tard qu'on ne l'attendoit. 

On avoit cru que la comète de 1661 étoit la même que 
celle de 1532, dont on avoit fixé l’année à cent vingt-neuf 
ans, et on l'attendoit en 1790; mais elle n'a pas paru. 
Aussi il y a tout lieu de croire que cette comète de 1661 
n'étoit pas la même que celle de 1532. k 

Il faudra donc une longue suite de siècles d'observations, 
pour connoitre les orbites des comètes : encore ne sera-t-0on 
jamais assuré que ces orbites nesseront pas dérangées par 
des perturbations. 

Les comètes ne sont ordinairement visibles qu'après leur 
passage au périhélie. La grande chaleur qu'elles éprouvent 
par l'action du soleil, réduit en vapeurs une portion 
de leur substance, et la rend lumineuse, sous forme de 
queue , de chevelure.... Il paroit, dit Laplace , que cette 
queue est formée des vapeurs élevées à de très-grandes bau- 
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teurs par cette raréfaction, peut étre combinée avec l'émpul- 
sion des rayons solaires. 


On pourroit même dire que peut-être toute la masse de 
la comète est le plus souvent réduite à l'état aériforme. 
« De seize comètes, dit Herschel , que j'ai observées, je n'ai 
» pu distinguer de noyau qu'à deux. Les quatorze autres 
» m'ont paru composées d'une substance analogue à celle 
» qui forme leurs queues et leurs chevélures. »1l voyoit les 
étoiles à travers la masse de ces comètes. 


Newrox a prouvé que la comète de 1680 avoit à son pé- 
rihélie éprouvé une chaleur 28000 fois plus considérable 
qu'une terre sèche n’en éprouve au cote un jour d'été. 


« La chaleur qu'éprouvent les comètes à leur périhélie, 
» est excessive, lorsque la distance au soleil est très-petite. 
» La comète de 1680 fut dans son périhélie cent soixante 
» et six fois plus près du soleil que la terre; et par conséquent 
» elle dut en éprouver une chaleur vingt-sept mille cinq 
»:cents fois plus grande que celle qu'il communique à la 
» terre, si, comme tout le porte à le penser, sachaleur est pro- 
» portionnelle à l'intensité de sa lumière. Cette grande cha- 
» leur, fort supérieure à celle que nous pouvons produire, 
» volatiliseroit, selon toute apparence , la plupart des sub- 
» stances terrestres. » (Laplace, Exposition du Système du 
Monde, page 124. } 


Des Etoiles: 


Herschel a fait les découvertes les plus précieuses sur les 
étoiles. Par le moyen de son grand télescope, il en a dis- 
tingué qui sont de la 1342€ grandeur : d'où il a conclu qu’en 
supposant que la lumière ne vient de Sirius à la terre qu'en 
six ans quatre mois et demi, elle demeure près de deux 
millions d'années à venir de ces étoiles de la 1542° grandeur 
à la terre. til ; 


Les obseryateurs ont remarqué un certain nombre d'étoiles 
changeantes, e’est-à-dire dont l'éclat varie pendant diffé- 
rentes périodes. Des taches très-étendues, dit Laplace, que 
quelques étoiles nous présentent périodiquement, en tour- 
nant sur elles mêmes, et, l'interposition de grands corps 
opaques, tels que des planètes ou comètes qui circulentautour 
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d'elles, suffisent pour expliquer les variations périodiques 
des étoiles changeantes. 

Maupertuis supposoit que la figure de ces étoiles chan- 
geantes étoit des ellipsoïdes fort aplatis, dont la lu- 
mière varioit pour nous, suivant qu'elles nous présentoient 
leurs côtés larges ou étroits. 

Quelques étoiles paroissent s'éteindre. Telle fut la fameuse 
étoile qu’on observa en 1572, dans la constellation de Cas- 
siopée: en peu de temps elle.surpassa la clarté des plus 
belles.étoiles , celle de Jupiter même ; sa lumière s'affaiblit 
ensuite, et eile disparut seize mois après sa découverte, sans 
avoir changé de place dans le ciel. Sa couleur éprouva des 
variations considérables: elle fut d'abord d'un blanc écla- 
tant, ensuite d’un jaune rougeâtre, et enfin d'un blanc 
plombé. On peut supposer, dit Laplace, que de grands 
incendies occasionnés par des causes extraordinaires, ont 
eu lieu à sa surface : ce qui est confirmé par le changement 
de couleurs qu’elle a éprouvé. 

Cette étoile doit donc subsister aujourd'hui comme un 
corps opaque. Suivant l’analogie il peut y en avoir eu plu- 
sieurs autres qui ont éprouvé le même sort. On sait que Des- 
eartes, Léibnitz et d'autres philosophes ont avancé que notre 
terre a été autrefois un soleil, qui est aujourd'hui éteint, 
ou encrouté, c'est-à-dire enveloppé tout entier par des 
taches. 

Les astronomes avoient observé dans le ciel différentes 
taches blanchätres, qu'on appeloit nébuleuses. Herschel les 
à examinées avec son grand télescope. Il a reconnu que ces 
nébuleuses étoient des amas immenses d'étoiles; peut-être 
chaque nébuleuse en contient-elle des milliards. 

La voie lactée n’est qu'une de ces nébuleuses, dont notre 
soleil et son système planétaire font partie, ainsi que les 
plus brillantes étoiles que nous apercevons. 

Notre nébuleuse, ou la voie lactée , aun centre vers lequel 
tendent notre soleil et toutes les étoiles qui la composent; 
car notre soleil a un mouvement propre vers la constella- 
tion d’Hercule. On a observé de pareils mouvemens dans 
les principales étoiles, telles que Sirius, Arcturus... 

Toutes les autres nébuleuses paroissent également avoir 
chacune un centre commun, autour duquel circulent toutes 
les étoiles qui les composent. 

La distance mutuelle des étoiles qui forment chaque groupe; 
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sont au moins cent mille fois plus grandes que la distance 
du soleil à la terre. Ainsi on peut juger de la prodigieuse 
étendue de ces groupes, par la multitude innombrable 
d'étoiles qu'on observe dans la voie lactée. 

Il paroît donc que les étoiles, loin d'être disséminées dans 
l'espace à des distances à peu près égales, sont rassemblées 
en divers groupes, formés chacun de plusieurs milliards 
d'étoiles. 

On peut conclure, d'après les analogies , qu'il y a un centre 
général, où toutes les étoiles de chaque nébuleuse tendent , 
comme nos planètes, nos comètes tendent vers notre soleil. 

Tous les mouvemens des corps célestes sont donc très- 
composés. 

La lune décrit un orbe presque circulaire autour de la 
terre; mais cette courbe est une suite d'épicycloïdes, dont 
les centres sont sur la circonférence de l'orbe terrestre. 

La terre décrit également une suite d'épicycloïdes, dont 
les centres sont sur la courbe que décrit le soleil autour 
du centre de gravité de notre nébuleuse. 

Enfin le soleil décrit lui-même une suite d'épicycloïdes ; 
dont les centres sont sur la courbe tracée par e centre 
de gravité de notre nébuleuse, autour du centre général 
de l'univers. 

Chaque étoile doit avoir, suivant l'analogie, son système 
de planètes et de comètes. 


Cet exposé abrégé du système général des étoiles, des 
planètes et des comètes, nous prouve l’immensité de l'univers, 
sans que nous puissions en concevoir les bornes. 


Des Altérations que les mouvemens des astres pewwent 
éprouver par la résistance des milieux qu’ils traversent. 


Laplace, dans son Æxposition du Système du Monde ; 
et dans sa Mécanique Céleste, a fait voir que dans les 
mouvemens des astres, il falloit avoir égard à la résistance 
que leur opposent les fluides qu’ils traversent. 

Si le fluide lumineux, dit-il, est un fluide continu, qui 
par les ébranlemens que lui cause le corps lumineux, pro- 
duise la lumière , il opposera une résistance quelconque aux 
planètes et aux comètes qui le traversent. Ges astres s'ap- 
procheront du soleil, leurs orbites s'approcheront de plus 
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en plus de la circulaire, sans que leur plan éprouve de 
changement. 

Si le fluide lumineux est une émission du corps du 
soleil , l'impulsion de ce fluide retardera également le mou- 
vement des planètes et des comètes. 

Mais en même temps la masse du soleil doit diminuer : 
fes conséquent sa force attractive sera moindre. Il a calculé 

’effet de toutes ces actions : « Il résulte, dit-il, de cette 
» analyse, que depuis deux mille ans (que datent les obser- 
» vations sur lesquelles on peut compter) la masse du soleil 
» n'a pointéprouvé un deux-millionième de diminution, ou 
» d'accroissement. » (Mécanique Céleste, tome IV, page  }) 

Mais indépendamment du fluide lumineux, les espaces 
intermédiaires dans lesquels circulent les astres, doivent 
contenir d’autres fluides. 

2°. Le calorique. 

3°. Le fluide magnétique. Gay-Lussac, à la Hauteur de 
7000 mètres, a trouvé la même intensité à la force magné- 
tique qu'à la surface de la terre : d'où on peut conclure, 
par analogie, que le fluide magnétique est répandu dans 
tout l'espace. 

4. Le fluide électrique. 

… Nous avons vu que les soleils ou étoiles ont également 
des mouvemens qui leur sont propres. Ces mouvemens seront 


donc pareillement altérés par la résistance des milieux qu'ils 
traversent. 


Lagrange, Laplace et Poisson ont prouvé, par de savans 


. calculs, que les axes et les moyens,mouvemens des planètes 
sont invariables. 


Du Fluide gravifique. 


Laplace examine ensuite l'hypothèse que Ia gravitation 
universelle soit produite par l’action d'un fluide particulier. 
« Le résultat de tous les calculs est, dit-il, que la vitesse 
» du fluide gravifique seroit environ cent millions de fois 
» plus considérable que celle de la lumière. » ( Zbidem.) 

J'ai fait voir dans le troisième volume de ma Théorie 
de la Terre (page 467), que dans toute hypothèse philo- 
sophique, il falloit reconnoître avec Newton, que l'attraction 
étoit l’effet d’un fluide qui agit sur tous les corps, en raison 
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des masses cet de l'inverse des quarrés des distances, à peu 
près comme le fluide magnétique agit sur le fer, et le fluide 
électrique sur un grand nombre de corps. J'ai appelé ce 
fluide, fluide pravifique. J'ignore la manière dont ce fluide 
agit, comme on ignore la manière dont le fluide magnétique, 
par exemple celui du globe terrestre , agit sur fe fer et 
tous les corps aimantés ; Le fluide électrique agit sur les corps 
soumis à son action. 


Ce fluide doit être beaucoup plus subtil que le fluide 
lumineux, disois-je, puisque son action est beaucoup plus 
prompte. 


Des Kéfractions astronomiques. 


Laplace ,a examiné avec soin les effets de ces réfrac- 
tions. Des expériences très-précises, dit-il, ont appris que 
la force réfractive de l'air est indépendante de sa tempé- 
rature, et proportionnelle à sa densité. L'atmosphère étant 
supposée à zéro de température, la densité de sa couche 
diminue en progression géométrique, et l'on trouve par 
l'analyse , que la hauteur de baromètre étant à o mètre 76, 
la réfraction est alors de 7391” à l’horizon. Elle ne seroit 
que de 5630" si la densité des couches diminuoit en pro- 
gression arithmétique, et devenoit nulle à sa surface. 

La réfraction horizontale, que l'on observe d'environ 6500”, 
est moyenne entre ces limites. 


Lorsque la hauteur apparente des astres sur l'horizon 
excède onze degrés, leur réfraction ne dépend sensiblement 
que de l'état du baromètre et du thermomètre dans le lieu 
de l'observateur : et elle est à fort peu près proportionnelle 
à la tangente de la distance apparente de l'astre au zénith, 
diminuée de trois fois et un quart la réfraction corres- 
pondante à cette distance, à la température de la glace 
fondante, et à la hauteur 0,0"76 du baromètre. 


Des Réfractions astronomiques à des hauteurs plus petites 
que dix degrés. 


Humboldt a donné un grand travail sur les réfractions 


astronomiques dans la zone torride , correspondantes à des 
angles 
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angles de hauteur plus petits que dix degrés, et considérées 
comine effet du décroissement du calorique. 

Les réfractions astronomiques sont-elles les mêmes sous 
l'équateur, que celles que l’on a observées dans la zone tem- 
Perée et dans la zone glaciale? Tel est le problème que 
Humboldt a cherché à résoudre , et sur lequel les astronomes 
sont partagés d'opinion. 

Les réfractions astronomiques dépendent principalèement 
de trois causes: 

a. Des principes constituans de l'air atmosphérique. 

b. De sa densité indiquée par l'élévation du mercure dans 
le baromètre. 

c. De cette même densité, effet de sa dilatation par la 
chaleur, et de sa condensation par le froid : car plus l'air est 
dense, plus la lumière qui le traverse éprouve de réfraction. 

L'auteur examine séparément chacune de ces données. 


1°, L'air atmosphérique contient, 


Oxigène. 4.1, sue .lsn ee: 0.210 
Aaote sa. a bhest tien. a9 16784 
Hydrogène ................. 0.003 
Acide carbonique........... 0,004 
Vapeurs aqueuses.......... X 


Le pouvoir réfringent de l'oxigène , d'après les expériences 
de Biot et d’Arrago est .................. —0086 

LCelii deTl'azpte est. Rte eee aueapoc-e 50100 

Celui de l'air atmosphérique est......... —0100 

Celui de l’hydrogène......... ......... —0649 

Celui de l'acide carbonique ............. —0099 
A de la vapeur aqueuse ne paroît presque pas sen- 
sible. 


Ces différentes forces réfringentes des diverses espèces de 
gaz indiquent que les réfractions produites par l'air atmos- 
phérique doivent varier suivant que ces gaz s'y trouvent en 
plus ou moins grande proportion. Or tous les faits prouvent 
que la constitution de l'air atmosphérique est à peu près la 
même dans tousles climats, pourvu qu’on le prenne à la même 
hauteur au-dessus de la surface de la térre. Il contient les 
mêmes quantités des différens gaz dont nous avons parlé. 
Celui que Humboldt a recueilli à la cime de Chimborozza 
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à 6500 mètres de hauteur, et celui que Gay-Lussac a pris 
dans un ballon à 7000 mètres au-dessus de Paris , contenoiïent 
les mêmes principes, Par conséquent les réfractions astro- 
nomiques ne peuvent varier à diverses latitudes à raison des 
principes constituans, pourvu que les hauteurs soient les 
mêmes. 

2°. Mais il est d’autres causes qui les font varier : ce sont 
les différens degrés de densité de cet air atmosphérique. Les 
réfractions sont d'autant plus foibles que cet air a moins 
de densité. Cette densité varie , et à raison de la hauteur du 
mercure dans le baromètre, et à raison des différens degrés 
de chaleur. 

La température moyenne de la zone torride au bord dela 
mer , est — 27°, thermomètre centigrade. 

La température moyenne à la latitude de Paris , est —12° 
du même thermomètre. 

La température moyenne proche le cerele polaire, est — co. 

Les réfractions doivent donc éprouver dans ces diverses 
contrées (toutes choses d'ailleurs égales ), des variations 
proportionnelles à ces divers degrés de température. 


Mais si on choisit sous l'équateur un lieu élevé ; dont la 
température soit la même que dans un lieu moins élevé de la 
zone tempérée , les réfractions y seront les mêmes. «Il ne 
> paroît plus douteux, dit Humboldt , qu'en été la loi de dé- 
» croissement du calorique, et les réfractions horizontales 
» observées dans la zone tempérée, sont identiques ayec 
» celles que présente la zone torride. » ( Pag. 41.) 


3°. Il s'ensuit, par conséquent, que lesréfractionssont tou- 
jours affectées par les degrés de chaleur du moment où se 
fait l'observation. Elles varient en été et en hiver, le jour 
et la nuit, suivant la marche du thermomètre; mais ces 
variations ne s'étendent qu'à la hauteur de dix degrés. 

Ces. variations à cette hauteur ne sont donc point les 
mêmes dans la zone torride, dans les zones tempérées et 
dansles zones glaciales. Elles sont plus foibles dans les zones 
torrides, et plus fortes dans les glaciales. 

Il faut encore avoir égard à la hauteur du mercure dans. 
le baromètre : car L'air étant un fluide compressible-, ses 
couches inférieures se condensent d’autant plus, que le ba- 
romètre se tient à une plus grande hauteur. 
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Les réfraetions peuvent donc indiquer, et les différens 
degrés de chaleur des couches de l'atmosphère, et les divers 
degrés de pureté de l'air atmosphérique. 


DE LA LONGUEUR DU MÈTRE ET DU PENDULE A SECONDES 
DÉCIMALES. 


Voici les dimensions données par Delambre, d'après les 
nouveaux travaux faits pour la mesure d'un arc du méridien 
depuis Dunkerque jusqu'en Espagne. 

L'aplatissement de la terre est supposé ==, d'après La 
théorie de la Lune. Cette évaluation est la plus probable 
de toutes. 

Le mètre définitif, invariablement adopté par les lois 
françaises, est égal à 443 lignes et “2% de la toise du Pérou, 

rise à 16% du thérmomètre centésimal. Cette longueur a 
été déterminée d'après la première mesure de la méridienne 
faite par Méchain et Delambre , entre Dunkerque et Bar- 
celonne. / 

Les nouveaux travaux poursuivis en Espagne , font voir 
que la longueur du mètre est réellement moindre de —1— 

e ligne. , 

Ce différence peut être regardée comme insensible. 

Le rapport du mètre avec le pendule à secondes décimales 
a été déterminé à Fomentera , dont la latitude en degrés 
décimauxest de 42.761777, et dans le vide—0.7412061. 

D'après la Théorie de la Figure de la Terre, exposée dans 
le second volume de la Mécanique Céleste, en partant des 
expériences très-exactes faites à Paris par Borda , on trouve 
pour cettelongueur , 0.7411445 mètres. 

La différence'est de -- millimètres, ou de + de ligne ; elle 
peut être due aux irrégularités de la figure de la Terre. 
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HISTOIRE NATURELLE. 


Les différentes parties de l'Histoire naturellese sont enri- 
chies cette année de plusieurs faits importans. 


ZOOLOGIE. 
DE L'HOMME. 


Nos connoissances sur l’homme ne peuvent se perfectionner 
qu'en le comparant sans cesse avec lui-même dans les divers: 
états de société, et avec les autres animaux. Ceux-ci se sont 
peu écartés de leur état primitif, L'homme social, au con- 
fraire, s’en est tellement éloigné, qu'il n'ya presque aucun 
rapportentre lui, dans nos grandes sociétés, et l'homme, 
dans son état primitif, qu'on appelle l'omme sauvage. 

Le climat, la nourriture, le croisement des races. .... 
ont influé singulièrement sur sa nature. Nous avons vu; 
d'après Péron, que l'homme de la Nouvelle-Hollande, et 
celui de la terre de Diémen différent beaucoup des Euro- 
péens. La variété, qu'on appelle Be-dia-gal, diffère des autres 
peuples de ces contrées par la longueur démesurée de leurs: 
bras et de leurs cuisses; caractère particulier des singes. 


DE L'ORANG-OUTANG.. 


Une femelle de l'espèce des singes Orang-Outang, qui à 
été apportée à Paris cette année, a confirmé tout ce que 
nous avoient dit les voyageurs sur les grands rapports que: 
les premières espèces de la famille des singes ont avec 
l'homme. Elle se conduisoit entièrement comme un individu 
de l'espèce humaine : et la dame à qui elle appartenoit, 
convenoit bien qu'elle différoit par ses mœurs, son intel-- 
ligence,... des autres animaux; mais cet animal ayant tou- 
jours été malade, on n’a pu faire les observations qu'on 
auroit desirées. 

Cet animal est péri d’obstructions dans l'abdomen ; la: 
dissection faite par Cuvier, n'a laissé aucun doute qu'il 
ne füt un Orang-Outang des Indes-Orientales; car on Jui 
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a trouvé dans le larinx les deux sacs ; ou vésicules que 
Tyson a observés dans 'Orang de Bornéo. | le 

L'homme dans les temps d’ignorance, dit Laplace; ne 
connoissoit pas la vraie place qu'il occupoit parmi les êtres 
existans. « Séduit par Jesillusions des sens et de l’amour- 
» propre, il (l'homme) s’est regardé long-temps comme le 
» centre du mouvement des astres, EL son vain orgueil a été 
» puni par les frayeurs qu'ils 1ui ont inspirées. Enfin plu- 
» sieurs siècles de trayaux ont fait tomber le voile qui lui 
» cachoit le système du monde. Alors 77 s'est ou sur une 
» planète presque imperceptible dans le système solaire, 
» dont la waste étendue n’est elle-même qu'un point in- 
» sensible dans l'immensité de l'espace. Les résultats su- 
» blimes, auxquels cette découverte l’a conduit, sont bien 
» propres à le consoler du rang qu'elle assigne à la terre, 
» en lui montrant sa propre grandeur, dans l'extrême peti- 
» tesse de la base qui lui. a servi pour mesurer les cieux. 
» Conservons avec soin, augmentons le dépôt de ces hautes 
» connaissances, les délices des hommes pensans. Elles ont 
> rendu d'importans services à la nayigation et à la géo- 
» graphie; mais leur plus grand bienfait est d'avoir dissipé 
» les craintes occasionnées par les phénomènes célestes, et 
» détruit les erreurs nées de l'ignorance de nos vrais rapports 
» avec la nature, erreurs d'autant plus funestes, que l’ordre 
» social doit reposer uniquement sur ces rapports : vérité, 
y» justice, humanité, voilà ses lois immuables. Loin de nous 
» la dangereuse maxime, qu'il est quelquefois utile de s'en 
» écarter , et de tromper, ou d'asservir les hommes pour 
> assurer leur bonheur. De fatales expériences ont prouvé 
» dans tous les temps, que ces lois sacrées ne sont jamais 
» impunément enfreintes. » ( Exposition du Système du 
Monde, page 397.) 

L'histoire des autres classes des animaux se suit avec le 
même zèle. Différens auteurs ont publié, cette année, um 
grand nombre de mémoires intéressans à, cet égard. 


uv 


DES MÉDUSES. 


Péron dans son voyage, a recueilli un grand nombre de 
cesanimaux singuliers que les naturalistes appellent m#1éduses; 
il en a étudié les caractères, les mœurs.... « Leur sub- 
» stance, dit-il, semble n'être qu’une eau coagulée ; et 
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» cependant il s’y ‘exerce les fonctions les plus importantes 
» de la vie. Ces animaux se nourrissent, respirent , se repro- 
» duisent. » Mais on ignore la manière dont s'opèrent toutes 
ces fonctions. 

Ils ont un corps gélatineux à peu près de la forme d'un 
chapeau de champignon, que Péron nomme, ombrelle 
avec Spallanzani; mais elles diffèrent les unes des autres 
selon qu'elles ont une bouche, où qu’elles en manquent, 
selon que cette bouche est simple, ou multiple, qu'il y 
a sous l’ombrelle une production en forme de etieule 
ou qu'il n’y en a point; selon que des tentacules, ou des 
filamens plus ou moins nombreux garnissent ces pédicules, 
ou les bords de la bouche elle-même. 


Di Rhizostome. 


Péron a examiné en particulier l'espèce de méduse que 
Cuvier avoit appelée rLizostome: ce dernier supposoit que 
les filamens qui garnissent ses tentacules, étoient autant 
de suçoirs , et que la nourriture pompée par eux, s’y rendoit 
dans une cavité centrale, d'où elle se distribuoit dans tout 
le corps; les quatre ouvertures pratiquées aux côtés de la 
base du pédicule, lui paroïssoient les organes respiratoires. 

Péron ayant observé beaucoup derhizostomes vivans, leur 
ayant vu prendre de ten animaux par les quatre ouver- 
tures, et les digérer dans les quatre cavités où elles con- 
duisent, pense que ce sont quatre bouches et quatre es- 
tomacs, ét que par conséquent ces animaux se nourrissent 
comme les autres. 


Des Insectes. 


Olivier a terminé le cinquième et dernier volume de son 
bel ouvrage sur les Coléoptères. 
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PHYSIOLOGIE ANIMALE. 


DE L'ENCÉPHALE. 


Les docteurs Gall et Spurzheim ont discuté avec des com- 
missaires de l'Institut de France, leurs différens travaux 
sur; l'encéphale. Les résultats decette discussion ont été qu'il 
n'a pas paru prouvé que la substance médullaire püt se dé- 
plisser comme une membrane , ainsi qu’ils l'avoient annoncé. 
Mais nousallons rapporter les conclusions mêmes des com- 
missaires. f 

« On voit, disent-ils, que nous sommes loin d'adopter 
» toutes les observations exposées dans les Mémoires de ces 
» anatomistes, mais que nous sommes loin aussi deles rejeter 
» toutes ». 

Il nous paroît , en dernier résultat, 

1° Que MM. Gall et Spurzheim ont le mérite d'avoir, non 
É découvert, mais rappelé à l'attention des physiolopistes , 

a continuité des fibres qui s'étendent de la moëlle alongée 
dans les hémisphères, et dansgle cervelet, que Vieussens a 
le premier exposé avec détail , et la décussation des filets des 
pyramides décrite par Mistichelli, par François Petit et 
par Santorini, mais sur laquelle il étoit resté du doute; 

2° Qu'ils ont les premiers distingué les deux ordres de 
fibres dont la matière médullaire des hémisphères paroît se 
composer, et dont les unes divergent en venant des pédon- 
cules, tandis que les autres convergent en se rendant vers 
les commissures ; 

3° Qu'en réunissant leurs observations avec celles de leurs 
prédécesseurs , ils ont rendu assez vraisemblable, que les 
nerfs, dits cérébraux, remontent de la moëlle , et ne des- 
cendent pas du cerveau ; et qu’en général ils ont fort affoibli, 
pour ne pas dire renversé, le système qui fait venir origi- 
nairement tous les nerfs du cerveau. 

Mais il nous paroit aussi, 1° qu'ils ont généralisé d'une 
manière un peu hasardée, la ressemblance de structure et de 
fonctions des diverses masses grises ougrisâtres, quiserencon. 
trent dans les différens endroits du système nerveux ; 


2° Quel'idée qu'ilsse font d’unesolution de continuité dans 


‘ 
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le milieu dela matière médullaire de circonvolution , laquelle 
permettroit de déplisser celle-ci comme un tuyau , ou comme 
une bourse , a besoin d’être exprimée dans des termes plus 
rigoureux qu’ils ne l’ont fait jusqu'ici, et tels qu'on voye 
bien qu'il n'ya pas de preuve complète d’une solution ab- 
solue , mais seulement d'une cohésion plus foible. 

Nous devons remarquer cependant , que ces deux articles 
n'affectent pas leur résultat général , relatif à l'espèce de 
séparation, et de réserve dans laquelle ils mettent le 
cerveau. 

Nous ne proposerons pas non plus à la Classe de se pro- 
noncer sur la conclusion tirée par nos anatomistes,qu'il n y 
a point dans l'encéphale d'endroit circonscerit, où toutes les 
sensations se rendent, et d'où partent tous les mouvemens 
volontaires, mais que l’uneetl'autre fonctions peuvent s’exer- 
cer dans une étendue plus ou moins considérable du système 
nerveux. 

Il est essentiel de répéter encore, ne füut-ce que pour 
l'instruction du public, que les questions anatomiques, 
dont nous nous sommes occupés dans ce rapport, nont 
point de. liaison immédiate gt nécessaire avec la doctrine 
physiologique enseignée par M. Gall, sur les fonctions et 
sur l'influence du volume relatif des diverses parties du 
cerveau , et que tout ce que nous avons examiné touchant la 
structure de l'encéphale, pourroit également être vrai ou 
faux, sans qu'il y eùt la moindre chose à en conclure pour 
ou contre cette doctrine (la Cranologie) , laquelle ne peut 
être jugée que par des moyens tout différens. » 


DE L'ACCOUPHEMENT DE LA FEMELLE ZÈBRE AVEC UN CHEVAL- 


La femelle du zèbre du Jardin des Plantes de Paris 
avoit conçu avec un âne de très-grande taille, originaire 
d'Espagne; le petit qui en est né se porte bien, et est plus 
grand que sa mère; ses formes se rapprochent plus de celles 
du père que de celles de la mère. 

Cette femelle zèbre devint en rut un an après son accou- 
chement. On lui présenta un jeune cheval: ni la femelle 
ni lui n'ont montré aucune répugnance à s'unir. La femelle 
deyint enceinte , et s’est bien portée jusqu'au huitième mois 
de sa gestation qu’elle est périe en moins d'une heure. 

L'ouverture 
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L'ouverture du cadavre a fait voir que le petit, qui étoit 
un mäle, étoit péri depuis plusieurs jours dans le sein de 
sa mère; car il montroit déjà des signes de putridité. IL 
paroissoit avoir beaucoup des formes de son père. 

Frédéric Cuvier, qui rapporte cette observation, remarque 
que c'est peut-être la première fois que le hasard a donné 
les moyens de faire produire à un même individu, deux 
autres individus d'espèces différentes. . 

Mais l'expérience n'a pu être complétée; il auroit fallu 
pouvoir avoir plusieurs petits mâles et femelles, pour savoir 
si, en les faisant unir ensemble, ils:se seroient reproduits, @u 
s'ils ne l'auroient pas pu comme les mulets. 


DES TABLES DE PROBABILITÉ DE LA GUÉRISON DES ALIÉNÉESe 


L'art de guérir présente un si grandnombre de difficultés, 
que les médecins les plus sages abandonnent presque toutes 
les théories, se bornant uniquement à l'observation : on 
remonte toujours à HyPocRATE, ce père de la médecine, 
et aux faits qu'il a observés avec tant de sagacité et de 
véracité, quoique les théories médicales aient depuis lui 
changé un grand nombre de fois. Sans doute les parties 
accessoires de l'art de guérir ont fait des progrès immenses. 


L'anatomie est arrivée à un haut point de perfection. 
Plusieurs parties de la physiologie sont assez bien connues. 


L'hygiène a peu avancé. 

Mais la thérapeutique, ou connaissance des médicamens 
a fait des progrès analogues à ceux de l'Histoire naturelle: 
on possède aujourd'hui des remèdes héroïques inconnus des 
anciens, tels que le kina. La chimie a fourni également 
des remèdes les plus précieux, tels que les préparations 
mercurielles antimoniales... | 


La pathologie, ou connaissance des maladies, a fait de 
grands progrès. On a classé les diverses maladies avec plus 
ou moins de succès... 

Mais l'art lui-même de guérir a:t il fait des progrès depuis 
Hypocrate? Un homme de bonne foi seroit bien embarrassé 
de répondre à cette question. Il voit qu'il n'y a encore 
aucun principe généralement avoué, aucune manière fixe, 
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et admise de tous les gens instruits de traiter telle ou telle 
maladie. 

Appelez séparément auprès d'un malade, quatre, six, 
dix... médecins instruits, chacun prescrit dés choses diffé- 
rentes et très-différentes. 

L'un ordonne la saignée, et plusieurs saignées; 

L'autre prescrit un vomitif ; 

Un troisième veut qu'on purge; 

Celui-ci prescrit les steniques ; 

Celui-là, les asteniques; 

Un sixième dira: attendons, attendons... 

Et le pauvre malade, ou plutôt ceux qui: s'intéressent 
à lui, sont dans la plus grande consternation, au milieu 
de ce conflit d'opinions si disparates... 

Les ennemis des médecins en ont conclu que l'art de guérir 
n'avoit qu'une marche hasardée, et qu’il falloit abandonner 
le malade à /a nature, c'est-à-dire à ses propres forces;..… 
mais ils ont été trop loin. Il est certaines maladies où l'art 
est d’une grande ressource ; une personne attaquée du vice 
syphilitique, par exemple, ne guérira point par les forces 
vitales , au lieu que l'art le guérira parfaitement. Il en est 
de même du scorbut, de la gale... 

D Alembert, qui avoit l'esprit géomètre, proposa , dans 
son Rapport sur l’inoculation, pour terminer cette querelle 
des médecins et de leurs antagonistes , la marche suivante : 

Qu'on prenne, dit-il, un certain nombre de personnes 
atfaquées de la même maladie, et dans des circonstances 
semblables, autant que cela est possible ; qu'on les divise 
en différentes séries. 

a. Onabandonnera les uns à /& nature, c'est-à-dire à leurs 
propres forces. D 

D. Des seconds seront traités de telle manière. 

e. Déstroisièmes, de telle Autre. 

On tiendroit des Tablesexactes des guérisons, et des morts: 
la méthode qui auroit donnéde plus grand nombre de gué- 
risons seroit par conséquent la meilleure. : 

On a tenu, par exemple, des Tables exactes de ceux qui 
ont la petite vérole naturelle, de ceux qu'on inocule, et 
de ceux qu'on vaccine; le résultat a été le suivant : 

a. Parmi ceux qui ont la petite vérole naturelle, il en 
périt à peu près un sur quinze. 
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b. Parmi ceux qu'on inocule avec les précautions requises, 
il en périt à peine un sur mille. 

c. Parmi ceux qu'on vaccine, il n’en périt aucun. 

Duvillard a prouvé de plus, que la petite vérole entraîne 
d'autres maladies plus ou moins dangereuses , dont la vaccine 
anet encore à l'abri. 

La conclusion naturelle qu'on doit tirer de ces faits est, 

1° Que la vaccine est préférable à l'inoculation ; 

2° Que l'inoculation est préférable à s'exposer à avoir 
la petite vérole naturelle. 

Le savant Pinel , qui a l'esprit g£omètre comme d'Alembert, 
a cherché à appliquer ces règles de probabilité, au traite- 
ment des aliénées, c'est-à-dire des femmes attaquées de 
folie ou de démence, dans l'hôpital confié à ses soins. 

Il a tenu des Tables exactes à toutes celles qui ont été 
confiées à ses soins, et qu’il a traitées suivant les principes 
quil a développés dans ses ouvrages. 

Le résultat général a été qu’un plus grand nombre a été 
guéri par cette méthode que par toute autre. 

La conclusion naturelle est qu'elle doit être préférée. 


OBSERVATION SUR LA TEMPÉRATURE QUI RÈGNE DANS LES 
VAISSEAUX. 


Péron dans le long voyage qu'il a fait avec le capitaine 
Baudin, et qui a été si fatal à l'équipage dont la plus 
es partie est périe, a fait des observations suivies avec 
e baromètre, le thermomètre et l'hygromètre dans les dif- 
férentes parties du vaisseau. La chaleur est constamment très- 
élevée dans l’intérieur du vaisseau. L'humidité lui a paru 
en général très-considérable, car il la croit très-nuisible à 
la santé de l'équipage ; il se développe surtout de la sainte- 
Barbe de la cale, un gaz hydrogène sulfuré très-pernicieux. 

Les résultats généraux de ses observations sont, 

1° La température de l’intérieur du vaisseau est en gé- 
néral de 3 à 4° plus haute que celle de l'air extérieur. 

2°, La différence de température entre la sainte-Barbe 
et l'entrepont est à peine d'un degré, lorsque par l'ouver- 
ture des sabords, et l’application des manches à vent, on 
a soin d'entretenir un courant salutaire dans la sainte-Barbe. 

5°. Toutes choses égales d’ailleurs , la cale du navire en 
est la partie la plus chaude. 
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4°. L’humidité est habituellement plus forte dans le vais- 
seau qu’à l'air libre. f 

5°. La différence entre l'humidité de l'atmosphère et celle 
de l'intérieur du vaisseau, est en général plus forte que la 
différence de température. 

6°. Toutes choses égales d'ailleurs, l'entrepont est plus 
humide que la sainte-Barbe. Ce résultat singulier paroit 
dépendre exclusivement de ces inondations funestes aux- 
quelles l’entrepont étoit soumis chaque jour(et qu'il con- 
seilla de supprimer), tandis que la sainte-Barbe ne se nétoyoit 
qu'à sec, le voisinage des poudres s’opposant à l'introduc- 
tion de l'eau dans cet endroit. 

7°. La cale est l'endroit le plus chaud, le plus humide et 
le plus insalubre du bâtiment. 


BOTANIQUE: 


Les grands ouvrages de botanique se continuent. 

Redouté a donné-la livraison de son bel ouvrage sur les: 
lliacés. 

Humboldtet Bonpland ont terminé le premier volume de 
leurs plantes équinoxiales. 

La mort de Vantenat a suspendu la publication des plantes. 
des jardins de Malmaison ; mais Bonpland, qui lui a suc- 
cédé, va bientôt reprendre la continuation de ce bel ouvrage. 

La Botanique a été enrichie d'un grand nombre de Mé- 
moires particuliers, et Nectoux, qui étoit un des savans de 
l'expédition de l'Egypte, y a fait des recherches intéressantes 
sur le séné. On sait que cette plante, utile en Médecine, 
croit dans ces cantons. Mais.elle ÿ est peu abondante , ensorte 
qu'il est des années où elle ne peutpas fournir à la consom- 
mation du commerce. Om y ajoute alors des feuilles d'au- 
tres plantes, mais principalement de l'arguel de Nubie, Cy- 
nanchum oleæfolium.. 
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(de) 


PHYSIOLOGIE VÉGLTALE 


DE L'IRRITABILITÉ DU LAITRON ÉPINEUXx. 


+ 


Carradori a observé que le laitron épineux jouissoit , lors- 
qu'il étoit en fleur , d'une irritabilité considérable : il trans- 
met, dit-il, et fait couler une humeur laiteuse, comme 
la laitue lorsqu'elle est irritée ou piquetée, mais pas aussi 
promptement que la laitue , ni ayee la même facilité et la 
même force. 


Il y a des mouvemens dans les plantes, ajoute-t-il, qui 
n'appartiennent point à l'irritabilité , mais à une élasticité 
particulière de quelques-unes de leurs parties. Lorsque, par 
exemple , on touche légérement une tige de bouillon-blanc, 
verbascum sinuatum , en fleurs , ces fleurs tombent quelque 
temps après le choc les unes après les autres. Cet effet est di 
à l'élasticité du calice, qui en se contractant expulse ces 


fleurs qui ne sont nullement adhérentes à ce calice. 
MINÉRALOGIE. 
DU VESTIUM. 


C'est ainsi qu'on a nommé un métal nouveau qu'on dit 
avoir retiré de la platine en grains; mais ces expériences 
n’ont pas été répétées: ainsi il faut attendre de nouveaux 
travaux. 


DU. NICCOLANE. 


Hisinger et Gehlen ont reconnu que la substance que 
Richter avoit appelée r7iccolane;, est un composé de cobalt: 
et de nickel, avec une trace de fer et d'arsenic. 
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DU NADELERZ. 


Cette substance se trouve dans les mines de Pyschminskoi 
et de Klintzevskoi, dans le district de Catherinenbourg en 
Sibérie. 1l est sur un quartz blanc, où on trouve de l'or à l’état 
métallique disséminé. Il est souvent recouvert d'un enduit 
vert-pomme foncé, qui est formé de malachite compacte. 
On avoit pensé que ce pourroit être de l'acide de chrome. 
Il y a un autre enduit léger d’un jaune paille qui se trouve 
sur les cristaux de nadelerz, et pénétre plus avant. Quelques 
morceaux contiennent des aiguilles minces formées en entier 
d'une matière terreuse friable, et d'un jaune paille, ce qui 
prouve une conversion totale du minéral. 4 

Voici la descriptisn que donne M. Karstein du nadelerz. 


Coureur. Gris d'acier , quelquefois d'un rouge de cuivre 
pâle, ou recouvert d'un enduit jaune et vert. 

Eczar. Peu brillant à l'extérieur, très-brillant à l'intérieur. 

TRANSPARENCE. Opaque. 

DureTé. Tendre. 

PesanTeut. 6.126. 

Cassure. En long, feuilletée et trés-brillante, transversa- 
lement inégale et brillante. 

FRAGMENSs. Inconnus. 


Forme. Prismes à 6 pans alongés en forme d'aiguilles, 
souvent recourbés, quelquefois articulés, mais toujours im- 
plantés, et se croisant souvent. 

John a retiré de cette substance, 


Bistuth.r. 0 M 245200 
Plombier No es 
Cuivre...2%4 Ac me : 
Nickel nn 1.58 
fBellatre nt amenant dus es 1652 
Jane. ie vacants on Me 6 
Perte (soufre oxide oxigéné.) 5.90 


L'enduit jaune paroit un oxide d'urane. 
L'enduit vert paroit être du carbonate de cuivre, du 
carbonate de plomb, peut-être y a-t-il aussi du bismuth. 
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DE L'OISANITE. 


Vauquelin a examiné de nouveau cette; substance. « En 
» ventose an 11, dit-il, :je publiai quelques expériences 
» qui me paroissoient prouver que l'oisanite n'étoit autre 
» chose qu'un oxide de ftitane cristallisé, et transparent ; 
» mais la forme cristalline de cette substance ne s'accor- 
» dant pas avec celle du titane ordinaire, les minéralogistes 
» ont cru ne pas devoir tenir compte de ces expériences, et 
» ont laissé jusqu'ici l’oisanite dans la classe des pierres(r), 


» J'ai donc cru devoir répéter mes expériences sur. des 
» morceaux d'oisanite très-pur , que j ai recueillis moi-même 
» sur les lieux, et que j'ai détachés de’ la’ gangue. Elles 


» prouvent que l'orsanitle ne doit point élre considérée 
» comme une variété dans le genre de titäne, maïs au 
» contraire, comme l'espèce primitive qui doit Servir de 
» type à tqus les autres. » ASE 


D'UNE MINE DE FER PICIFORME, OU FER SULFATÉ AVEC EXCÈS. 
DE BASE. 


Karsten a décrit cette substance, qu’on a confondue soit 
avec la blende noire de Freyberg, soit avec la pechblende, 
ou urane oxidé piciforme. À e 

Klaproth en a retiré. AGE LE, 

Fer otdé.. 267 
Acide, sulfurique sec......... 8 
Pan mi ane MS 8: TAN 088 


_ C'est GilletLaumontqui nous a‘fait connoître cette sub- 
stance en France. Elle ln paroît fart analogue à celle qu'il 
avoit trouvée à Hulgoet, et qu'il supposoit être un se/ acide 
phosphorique martial. (Journal de Physique, cahier de 
mai.17806.) 


(1) Ce reproche ne peut pas. me [regarder!: l;car; depmis le. Mémoire. de 
Vauquelin, j’ai toujours classé l’oisanite parmi les mines de titane. , 
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DE LHORNBLENDE. 

L'hornblende en masse est une des substances les plus 
répandues dans le règne minéral. Elle se trouve d'ailleurs 
dans un grand nombre de granits: c'est pourquoi je priai 
Chevreul, l'élève de Vauquelin, qui auprès d'un si grand 
maître a appris à travailler avec la même exactitude, d’en 
faire l'analyse. Je lui donnai des morceaux très-purs que 
j'avois ramassés moi-même à Houdon, à Nantes... où elle 
forme des masses très-étendues. Elle a quelquelois une cou- 
leur d'un noir verdätre. Celle qui est baignée par les eaux 
de la Loire , devient bleue, Il ena retiré, 


Silice....... Et EME OR LA De SR a LUS EU AS 
Aluminen 2 "et ee eee een ete ei O) 
Ghaux. 402 RU MA a Ve A son Oct 
Manganèse.....,...... Hs ee poto Men 
Fer et manganèse oxidés au minimum 22 
Chrome: TD AREAS tele dons TION 
Potasse......... Hetseee HRIUT eee TOR 


Total. 5e, 09:04 
Perte due à l'eau et dans l'analyse.... 6.66 


Laugier ayoit analysé l'hornblende cristallisée du cap de 
Gates en Espagne. Ce terréin est volcanique. Il en a retiré, 


Silices LMP MMNTRRN EMeRA 
Chat tee FAR .. 9-80 
Alumine .........:......... 7.69 
Magnésie ........: ASC om (Doc te 
Fernoxidé..".°..::. Sete sie AO 


Manganèse oxidé..,...-.4.-. 

Eau et perte... mu... 1:15 
à ale différence , dit Chevreul, que présentent ces 
deux analyses , est le chrome. Il pense que ce métal est com- 
biné avec le fer dans l'hornblende de Nantes , et y forme un 
chromate de fer. Ce chromate de fer , mis dans l'acide sulfu- 
rique , y devient vertsansle contact de la lumière , au bout de 


quelques mois. 


Laprincip 
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DE L'HORNBLENDE LABRADORISCHE , OU DULABRADOR, 


Cette substance , que M. Haüy appelle Æyprestène, paroit 
différer de l'hornblende. Elle se trouve au Labrador. 

CourEur brune , ayant des reflets qui tiennent le milieu 
entre le brun de cuivre , le brun tombac, et le jaune d'or. 

Ecrar. Demi-métallique. 

TRANSPARENCE .0 

Pesanreur, 3,300. 

Dunsré. Dure à un léger degré. 

Fusrerciré. Infusible au chalumeau. 

Cassure. Lamelleuse. 

Morécure. Paroit rhomboïdale. 

Forms. Indéterminée, 


Klaproth a retiré de cette substance, 


SLICE serbes D Me 54.285 
Magnésie....,....... 14 
AMMINE TS este ee 2.25 


CEE A NET 
Feroxidé. 24.113450 
Manganèse , une trace. 
Bauer ie inst I 


DE LA MÉLANITE. 


Klaproth a donné l'analyse de la mélanite. Il en a retiré, 


SIREN ER AAA 
(CNE QE Er ter E 82: 75 
Alumine.h.. mien: 6 
Feroxidé !..:::11: DAOONCT EE) 
Manganèse oxidé...... 70:40 
Perte NA sis liner one se 1.25 
Vauquelin a retiré de la méme substance. 
ICO ES LA PRAUMENNT 4 
Chante NET EST RENTE 33 
Aluminentne Ares 6.4 
Fénoxidé ie Er RECU 25.50 


Tome LXVIII. JANVIER an 1800. E 


34 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMI= 


00 .DE) L'A(PL:O M E: 


Laugier en a retiré! 
Suhce LP ALORS. SRE ER ENEES 
Aluminés PIN EN SARAT NE 26 
Ghaux HÉPATITE EE 
Fer oxidé#lt RADARS 
Manganèse Doi en APPART 2 
Mélange de silice et de fer. 2 
Perte par la calcination .. 2 


DU KANNELESTEIN. 


Werner avoit donné le nom de kannelestein à cette sub- 
stance qu'on croyoit analogue à l’hyacinthe, et dont Eam- 
padius avoit dit avoir retiré de la zircome ; mais Klaproth 
n'y a point trouvé de zircome. Ainsi le hannelestein paroi 
une variété de grenat, 

Klaproth en a retiré, 

Silice..... CREER CERN CE 
Chaux Se ie ete RON 22 
Aluming gueules eee 21.20 
Feroxicentes nets RING 
LREU KAE SNOTEE  RRU SMEMNAR ES: 


DU 'GREN AT DE GROENL AND 


Klaproth en a retiré , 


Site de Bol 15 

Amine. tue - 4 nee 22h eti1 000 
MIAOMÉSIE REP RR MAUR 8.50 
Chaplin te PPS 1:79 
Fernoxidié ie ele 29.20 
Manganèse oxidé.....i. 10 30. 


Perte... hhneusrussissr: 1:29 
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DU MICA: 


Klaproth à fait l’analyse de diverses variétés du mica. Il 
en a retiré les principes suivans, 


EMrca commun de Zinwalde. 


DUUPOE ee aan ne ne TRUNAUT 
AMIE PS EME 20 
Fernoxidés::.22 Cle TON AO 
Manganèse oxidé....... 1.75 
POtasser seen ue LUE TAC 00 


Silicer et, PART CS IA 48 

Alumine...... Fe losels et 04720 
Fer oxidé...... daniel ce AT 00 
Manganèse oxidé...... LOTO 
POtASSE LRU. LAA LEE Le ue 8.75 
Perte an’ feu..::24::1::008 1.20 


Mica noïr de Sibérie. 


DUIMCC SR Re NUE | 42.50 
Alumine ...... sente TI) O 
Magnésie........... ANS 9 
Fenloxidé ete PANEN EVER 
Manganèse oxidé ..... sat 
PoOfasse re ET) | SLR) 


Péritel an feu: . 2 ec n 1 
DU TALC. 


Le même chimiste a retiré du tale lamelleux du Saints 
Gothard. 
SiliCe MR E 2 cl L'OES 


Magnésie..... Des see na te 50.50 
Fer oxidé ,...:.: LE NR2-00 
Potasse LME C2 70 
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DE LATCHABASSIE. 


Vauquelin a fait l'analyse de la chabassie de l'ile de 
Ferroé, et il en a retiré, 


Silicesir in mien asa 
Alumine see RES 
Ghaux MTS Abe date MN ONE 
Soude mélée de potasse. 9.34 
DENT REE 0 NE TRE EN ESS REMMREC A à 


Fer et magnésie en trace. 


Il soupçonne que la quantité d’alkali est un peu forte, et. 
que le fer et la magnésie peuvent provenir de quelques por- 
tions de laves restées adhérentes à la chabassie. 


DE LA DATHOLITE.: 


Vauquelin a retiré de la datholite, 
SH ME AR EL PET 
Acide boracique........ 271.57 
CHAUX NT I NUE 
Ban Enter cire nen AU 00 
BONE tartes desert etes ete NII ; 


DE LA SCAPOLITE. 


Dandrarda a décrit cette substance, Journal de Physique, 
rome 51, page 246; ellé se trouve dans les mines de fer 
d'Arandal en Norwège. 

Abilgaard lui donna le nom de micarelle et de rapidelithe 
(pierre à baguette). 

Haüy lui a donné le nom de paranthime, parce qu'elle 
a la propriété de s'effleurir. 


Laugier en à fait l'analyse; il en a retiré, 
SHTCE sen MR en era AO 
ATTEINTE EL RE 130 
(Ciné Men Rod 7 
Fer et manganèse‘:..:::: x 
SOUDE AE SAN ISSN IAE entr 
Potassé 9 transe neo 
Herte ne INR Ne ie at 
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DU BRONZITE, 


Cette substance a beaucoup d'analogie avec la smaragdite. 
En voici les caractères d’après Karsten. 

Couceur. Clair-brun de tombac. 

TRANSPARENCE. Translucide , lorsqu'elle est divisée en 


lames minces. 

RÉFRACTION. 0. 

FEccar. Eclat demi-brillant métallique. 

PersanTEUR. 3.200. 

Dureré. Demi-dur. 

Fusron. Infusible. 

Cassure. Lamelleuse. 

Morécurr. Indéterminée. 

Forms. Indéterminée. 

Cette substance se trouve quelquefois en masse. 

Mais elle est le plus souvent en petites lames dans la 
serpentine. 

Il n'est pas encore décidé si le schillerspath est du bronzite; 
car Heyer et Gmelin ont trouvé dans le schillerspath, environ 
un cinquième d’alumine. 

Klaproth a retiré du bronzite, 


DICE Mets ae UGD 

MAGHÉSIC Re Mecs 27.40 
Fer oxide: 512 Em act TO, 00 
ONG RATE ES SR NAS Ar RL 
RERO APN EE UNS SR TRS 


DU STANGESTEIN D ALTENBERG 


Cette pierre connue premièrement sous le nom de 4éri/ 
schorlartiser, que j'avois ensuite nommée /eucolite, et que 
M. Haüy a appelé pycnite, a été analysée par plusieurs 
chimistes. 

Bucholz ÿ a trouvé l'acide fluorique. Voici les produits 
qu'il a obtenus, 


SRE one bases MR ÉDoe ET 
RTE Me te 20 
Fer et magnésie oxidés...... 1 
Acide fluorique et eau...... 17 
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Vauquelin en a retiré, 


SCOR Re 00e Et AO) 
Allirninessteue Use RAS ES 
DRAUX. eee AR RP AE CMP 
Acide) fuoniquess 4-24 
Eau tee RER ATEN EP PR APEUT 


Klaproth en a donné une nouvelle analyse. Ilenaretiré, 


Silicon netaube Messfid 
Alémine:........14#....00. 140.09 
Éentoxidés item eRel cho ME 
Acide fluorique...42.2 10084 
Pénte Rs RAA EE 5 


DE LA TOURMALINE ROUGEATRE, OU DAOURITE. 


Cette pierre, qui a été trouvée à Roczna en Moravie,a 
toutes les propriétés de la tourmaline : c’est la même que 


j'avois décrite sous le nom de daourite (1). 
Klaproth en a retiré, 


BAliGE SAN SAR NT ANR DO 
AMENER UE eee Se 20 
Manganèse oxidé........... 1.60 
CR PE QE LES D AR O NT O) 
SOUUE aber enmethii ct UenON 

AU ME NE RE A ERA Re, 
Perte Et eee ee DRE ET Se 1O 


Vauquelin en a retiré, 


SHICe res dar cie 2 ae 
Aluminessiene Dent ets Me 140 
Manganèse oxidé,mélangéd'un 

peu:de: fer-oxidé 7.220027 
DORE er EE Le CE LTD 
Eertete et ORNE et cs LIU 


(:) Journal de Physique , tom. pag. 
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DE LA CÉYLANITE. 


Marcel de Serres a trouvé la ceylanite , qu'il appelle avee 
Haüy, spinelle pléonaste, dans des laves auprès de Mont- 
pellier. Il en a décrit plusieurs variétés de eristallisation. 


DU DUSODILE, 


C'est le nôn que Cordier a donné à cette substance bitu- 
mineuse , qui se trouve auprès de Melili, proche Syracuse. 
Elle est feuilletéecomme un schiste, se délitetrès-facilement, 
a peu de dureté:... sa couleur est d'un gris plus on moins 
brun... 

Lorsqu'on la met au feu, elle brûle en partie, et donne 
une odeur très-désagréable : c'est pourquoi les habitans 
l'appellent stercus diaboli, merde du diable. 

J'avois depuis long-temps cette substance, que Fleuriau- 
Bellevue m'avoit donnée ,et qu'il avoit ramassée lui-méme 
à Melili. Son étiquette porte qu'il l’ayoit trouvée sous des 
masses de laves terreuses.: ni lui ni moi n'avions cru devoir 
en faire une espèce minérale; mais peut-être Cordier a-t-il 
eu raison. 


DE LA PATE'DE RIZ. 


On avoit dans le commerce une composition venant de 
la Chine, et connue sous le nom de péte de riz. On savoit 
que c'étoit une espèce de verre factice. Klaproth l'a ana- 
lysé et en a retiré, 


SD Gino ban ED EAST" 


RIDE CR DC ES coran . 
Plomb oxide its air 
Pertes hé aol Eure 


DE DIFFÉRENS PRODUITS DES SUPSTANCES YOLCANIQUES, 


Cordier a retrouvé le fer titané dans un grand nombre 


de substances volcaniques. | 
a. Les cendres, les sables et les grayiers volcaniques 
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en contiennent une assez grande quantité, qui est quel- 
quefois cristallisé en octaëèdre. 

b. Certaines laves porphyriques, telles que celles de Puy- 
Corent au Puy-de Dôme. 

c. Certaines laves granitiques. 

d. Il n’a pu en distinguer dans les scories volcaniques. 

e. Leslaves vitreuses ne lui en ont également pointprésenté, 
excepté celles qui fondent en émaux de couleur foncée. 

f: Il est très-rare qu'on puisse voir quelque portion du 
fer titané dans les tufs volcaniques, et les agrégats tuffeux. 
: Du basalte noir de Ténerife, de l'éruption @e 1708, lui a 
onné : - 


HE ler fete ele en TON 
CAT E Me Re ee Ce RIT 
Manganése:..n, 14.41: OMS 


Du basalte gris de l’Etna lui a donné, 


CANADIEN CRU CE I HETSO 
Hiteneslstens CUT. SH eau] 
Mancanése WMC MEN 


x 


Une lave pétro-siliceuse lui a donné, 
OM A TE OT PE EP ar ice) 


ane a Ce EN ON 7 
Manganèse. . ... ..... unatome. 
4.9 


L'éruption boueuse de Tunguragua, en 1797, rapportée 
par Humboldt et Bonpland, avoit donné à Vauquelin sur 
00 parties, 

" Silice. release IG 
Ferroxidé tir NIET IEN re 
Alutnine ME EAN EAN AT 


CHARS A RME A ES ARPATERG 
Substances animales.. . . . . 26 
97 


Cordier en a retiré, 
TEE eee el ce it Er LT O 
Il conclut de tous ces faits, que le fer fitané constitue 


au 
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an moins la douzième ou la quinzième partie du sol vol- 
canique. C'est cette substance qui rend les substances vol- 
caniques sensibles à l'action de l'aiguille aimantée. Elle s'y 
trouve sous trois états différens: 

1°. Quelquefois en parties visibles. 

20, En parties très-fines suceptibles d'être séparées par le 
barreau aimanté. 

3. En parties qu'on ne peut séparer par le barreau, 
quoique la lave agisse sur lui. 


DES EAUX DE LA MER=-MORTE. 


Le docteur Marcet a fait l'analyse des eaux de la Mer- 
Morte (1). 
Pesanteur spécifique. : . . . .. « : +, + + « « I.21EL 
Cent grains de cette eau lui ont donné, * 


Chaux muriatée. . . . . . ‘3.920 s'üns- 
Magnésie muriatée.. . . . 10.246 
Soude muriatée. . . . . . 10.360 
Chaux sulfatée. :". 7". : - 0.094 


24.580 


C'est-à-dire environ un quart de différentes substances 
salines. 


DES EAUX DU JOURDAIN,. 


Le même chimiste a fait l'analyse des eaux du Jourdain: 
elles lui ont paru contenir trois cents fois moins de sub- 
stances salines, que les eaux de la Mer-Morte. 

Il y a découvert, 

Soude muriatée, 
Chaux carbonatée, 


(1) Nous n’avons point encore de bonne analyse des eaux des mers. Il 
paroit qu’elles contiennent , 
Natron muriaté , ou sel marin, 
Magnésie muriatée , 
Chaux muriatée, 
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et les autres sels, contenus dans les eaux de la Mer-Morte; 
d’où il conclut à la/ possibilité que le Jourdain soit l'origine 
des ingrédiens salins de la Mer-Morte. 


DU LAC D'ASPHALTE DE L'ÎLE DE LA ŒTRINITÉ. 

L'ile de la Trinité contient une grande quantité de bi- 
tume; il est le plus souvent, solide : on le trouvenéanmoins 
quelquefois à l'état liquide. Le lieu où il est.le plus abon- 
dant , dit M. Span, est un lac d'environ un mille de lar- 
geur , qui est entrecoupé de toutes parts par des ruisseaux 
d'eau pure. La profondeur de l'eau varie de deux à dix 
pieds ; et ses canaux changént continuellément. Celui qui a 
aujourd'hui huit à dix pieds de profondeur, sera peut-être 
comblé demain ; et d'autres s'ouvriront là où ôn ne voyoit 
qu'une masse Solide de poix. Il paroît, d'après ces variations, 
que la poix elle-même repose sur une masse d'eau ; mais je 
n'ai aucune donnée sur son épaisseur. 

Il paroit évident, ajoute-t-il , que la présence de cette 
matière est due à l’action d'un feu souterrain. 

On peut comparer l’origine de cette poix minérale à celle 
qui se trouve au puits de poix auprès de Clermont. 


DE LA CRISTALLOGRAPHIE. 


DE LA LEUCOLITE.(Picnite.) 


Haüy à examiné de nouveau la topaze et la leucolite 
Fqu'il appelle picnite , c'est-à-dire dense; compacte | (1); 
il veut réunir ces deux substances en une seule espèce , 
parce qu'il dit avoir trouvé une leucolite en partie cristal- 
lisée, et dont la forme avoit quelques rapports avec celle 
de la topaze. On a d'ailleurs trouvé une portion d'acide 
fluorique dans la leucolite, comme dans la topaze. 

Mais. les caractères extérieurs. de ces deux substances sont 
assez diflérens pour que le minéralogiste doive continuer 
à en faire deux espèces. 

Et la portion d acide fluorique de la leucolite n’est que 


QG)1l y a des pierres-plus denses; puisque la pesanteur de Ta Jencolite- 
n’est que-3. 50 ,. tandis que celles de Phyacinthe , du saphir, dugtenat… 
sont beaucoup plus considérables. 
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Quatre à cinq centièmes, comme nous l'avons vu, tandis 
qu'elle est de 18 à 20 centièmes dans la topaze. 


DE L'ARRAGONITE. 


Le même cristallographe est enfin convenu que l'arrago- 
nite doit faire une espèce différente que le calcaire: sa 
esanteur, sa dureté, sa forme... sont différentes. Sa ré- 
raction , dit-il , est simple. Il pense que Biot s’est trompé 
lorsqu'il a cru que la réfraction de l’arragonite étoit triple, 
et même pouvoit étre trois fois triple. 


Cependant les principes chimiques de ces deux substances 
paroissent être les mêmes. 
… Mais j'ai fait voir (Journal'de Physique , tome 63, p.70) 
que des principes chimiques identiques, et en même pro- 
portion , peuvent former des substances différentes. Il suffit 
que ces principes, qui sont dans ces deux substances , 
savoir , la chaux , l'acidecarbonique et l’eau , soient arrangés 
différemment; de la même manière que de petits corps sem- 
blables, tels que de petits spaths calcaires | superposés 
différemment , donnent un grand nombre de formes dif- 
férentes. 


DE L’AUGITE (PYROXÈNE ), DE LA COCOLITE , DE LA SAHLITE, 
DE LA MUSSITE , DE L’ALALITE. 


Le même cristallographe a soumis à un nouvel examen 
les cristaux d’augite , qu’il appelle pyroxène (hôte ou étran- 
“ger dans le domaine du feu), ceux de cocolite, ceux de 
mussite , ceux d'alalite, et ceux de sahlite, ou malacolithe. 
Il pense que toutes ces substances ont la même molécule, 
et par conséquent qu'elles ne doivent former qu’une même 
espèce... Il termine son Mémoire en disant : 
« Je n'ajouterai plus qu’une réflexion : on sait qu'il y a 
» des substances te par leur nature, dont les 
» molécules intégrantes ontla même forme ; mais ordinaire- 
» ment cette forme est une de celles qui , ayant un caractère 
articulier de régularité , peuventètre regardées comme des 
Étites: tels sont le cube et le tétraèdre réguülier, et en 
supposant que /z molécule commune à ces deux substances 
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» ne soit pas une limite (1), il y aura dans les caractères 
» physiques des différences , qu’il suffira d associer à celui 
» qui se tire de la forme, pour que les espèces auxquelles 
» appartiennent ces substances soient. déterminées sans 
» équivoque. Au contraire , dans le diopside (mussite et ala- 
» lite) et le pyroxène, les propriétés physiques tendent à 
» confirmer le rapprochement indiqué par l'unité de mo- 
» lécule, et par la ressemblance des formes secondaires. » 
(Le falhers et la pyrite cuivreuse, ont la même molécule 
tétraèdre, le sel marin , et la magnésie boratée ont la même 
molécule cubique ;... et cependant on convient que ce sont 
des espèces distinctes... ) 

» Si la chimie parvient à démontrer une différence essen- 
» tielle entre les principes composans de ces deux sub- 
» stances, il en résultera une exception d'autant plus sin- 
» gulière à la méthode de classification que j'ai adoptée; 
» qu'il sera impossible de les distinguer nettement par aucun 
» des caractères qui tiennent de plus près à la nature intime 
» des corps.» ; 

L'auteur fait ici deux aveux conformes à la vérité. Il 
convenoit que deux espèces minérales pouvoient avoir la 
mème molécule dans les formes qu'il appeloit /imites , telles 
que le cube et le tétraèdre; mais il soutenoit le contraire 
pour les autres formes qui n'étoient pas limites. Aujourd’hui 
il convient que la même molécule dans les formes qui ne 
sont pas limites, peut se trouver dans des espèces miné- 
rales différentes. 

« En supposant, dit-il, que la molécule commune à deux 
» substances ne soit pas une limite, il y aura dans les 
» caractères des. différences qu’il suffira d'associer à celui 
» qui se tire de la forme, pour que les espèces auxquelles. 
». appartiennent ces substances, soient déterminées sans 
». équivoque. ». IL en apporte pour preuve son pyroxène et 
le borax. 


v 


« (x).Rien n’annonce l’impossibilité de ce dernier cas. La seule chose 
» que je crois bien prouvée , c’est qu’une même substance ne peut avoir 
» des molécules intégrantes de deux formes. La soude boratée (le borax }) 
» paroît offrir , relativement au cas dont je viens de parler, un exemple 
» que je me permettrai d’autant moins de passer sous silence, que c’est 
» ayec le pyroxène lui-même, que cette substance saline a de l’analogie pour 
» sa oristallisation ; maïs su solubilité et sa saveur sufliroient seules pour 
» empécher de la confondre avec lui. » 
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On en doit conclure que ce cristallographe convient que 
la molécule, ni la forme ne sont pas toujours suffisantes 
pour déterminer une espèce minérale, et qu'il est néces- 
saire d'avoir recours aux caractères physiques et chimiques. 

Il ajoute plus bas: 

« Si la chimie parvient à démontrer une différence essen- 
» tielle entre les principes composans de ces deux substances, 
» le diopside (c'est-à-dire l’alalite et la musside) et le py- 
» roxène, il en résultera une exception d'autant plus sin- 
» gulière à ma méthode de classification ( fondée sur la forme 
» de la molécule... ). » 

‘IL convient donc que l'analyse chimique doit, en dernier 
lieu, déterminer l'espèce minérale! ….. 

-Ces passages prouvent qu'enfin d'auteur fait l'aveu que 
sa méthode de classification des espèces minérales par la 
molécule et par la forme, est insuffisante , et qu'il faut 
avoir égard aux caractères physiques 'et à l'analyse chimique. 
C'est ce que j ai soutenu constamment contre lui. 

On voit jusqu'à quel point: est:fondé le reproche qu'il 
m'a fait( Traité de Minéralogie, tome 1, page 32*) 

« Je ne m'arréterai point ici, dit-il, à détruire de nouveau 
» les difficultés qui m'ont été opposées, soit parce que j'ai 
eu la satisfaction de voir que les réponses se présentoient 
» comme d'elles-mêmes à ceux qui possèdent la théorie, 
» soit parce qu’il ne me paroît pas qu'elle ait été bieu 
» saisie par le seul auteur qui l'ait attaquée sous le point 
» de vue dont je viens de parler. Théorie de la Terre par 
» Lamétherie, tome 1, page 35, seconde édition.» 

La vérité triomphe quelquefois; maïs il en coûte à ses 
défenseurs.... On sait tout ce que d'Aubenton fit contre 
Romé de l'Isle... hé bien!... 

. I ne reste plus maintenant qu'à rendre toute la justice 
qui est due au génie de ceux qui ont fait faire de si grands 
progrès à la cristallographie. 

1°. Lixxé vit que la forme régulière qu'affectoient certains 
minéraux, pourroit être un caractère pour les reconnoître, 

2°. Romé pe L Isce développa cette idée de Linné. Il dé- 
termina la forme de plusieurs minéraux; il démontra @, 
que leurs angles étoient toujours constans 4. Il fit epcore 
voir que les formes si variées qu'affectoit un minérat, 
dérivoient toutes d’une forme primitive. »3 ci 

3°, Ga ET BERGMAN firent voir que certains minéraux 


ÿ 


46 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


cristallisés, tels que le calcaire , le grenat,... avoiïent une 
‘ molécule constante qui , par certaïnes lois de décroissement, 

donnoient toutes les formes cristallines qu'affectoient ces mi- 

néraux. io 11 sai 

4°. J.-C. DEeLAMÉTHERIE a prouvé que les mêmes principes 
chimiques pouvoient , par des, combinaisons particulières, 
donner des minéraux différens dont les molécules, les. pe- 
santeurs, les duretés et les autres caractères fussent diffé- 
rens ;... enfin des minéraux qui constituoient chacun une 
espèce différente (Journal de Physique, tome 63, page 70), 
de même que différentes combinaisons de la molécule: du 
calcaire donnent un grand: nombre de Me,  Ménne 
C'est ce qui constitue les différentes espèces du calcaire 
et de l'arragonite, du ruthil et de l’oisanite,... quoique 
leurs principes chimiques soient les mêmes. 

Ces re principes établis, il ne faut plus que du travail 
et de la patience pour décrire et déterminer toutes les 
formes cristallines que la nature nous présente dans les 
minéraux; c'est ce qu'ont fait différens savans estimables. 
Ils ont été quelquefois induits en erreur, comme tous ceux 
qui s'occupent des sciences; mais ces erreurs ont été cor- 
rigées par eux-mêmes ou par d'autres : et elles le seront 
par nos descendans. 


DES CARACTÈRES DE L'ESPÈCE MINÉRALE. 


Il est tellement démontré que l'Eesrèce en minéralogie, 
comme dans les autres règnes, ne peut étre déterminée que 
par la réunion des caractères extérieurs, des propriétés 
physiques et des principes chimiques, qu'il paroitroit ne 
devoir plus y avoir aucun doute à cet égard. Aussi ne re- 
viendrai-je pas sur cette question, quon doit regarder 
comme résolue , si quelques cristallographes ne persistoient 
à préférer pour la détermination des espèces minérales, le 
caractère emprunté de la molécule intégrante. 


On s'est même permis une violente diatribé, aussi indé- 
cente que peu fondée contre les partisans de l'autre doc- 
trine, et principalement contre #/erner, Quand même on 
ne partageroit pas toutes les opinions d'un minéralogiste 
aussi célèbre que lui, peut-on parler d’un aussi grand maitre 
autrement qu'avec les égards dus à son mérite? Peut-on 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. À 
dité que celui qui attire toute l'Europe à:ses leçons, pro- 
fesse comme on profésseroit sur les bords de l'Ohio? D'ait- 
leurs, qu'on n'oublie pas que’ses opinions, critiquées avec 
une si grande amertume, sont adoptées par la plus grande 
partie des minéralogistes dé l'Europe. C'est donc manquer 
à tous ces:savans. 

. On n'a di entendre qu'avec surprise, qu'il faut admettre 
deux espèces minérales différentes. DR LPS 
Les espèces de rigueur pour les minéraux ,idont on peut 
obtenir la molécule. Elles: seules, -dition, appartienn 
vraiment à la science: O 
D'autres espèces pour les minéraux, dont la molécule se 
dérobe à nos recherches. Cel/es-ci appartiennent à la 
nalure. , .5 1# y à JL QU USE 
J'ai déja répondu à ces singulières définitions; énldisant 
que /e naturaliste ne connoût que:des espèces qui, apparz 
tiennent à la nature: etiqu'il pense que les‘espèces ‘qui 
appartiennent à la nature, appartiennent également à la 
science: 
… Ces:discussions , dans lesquelles :on:a mis une si grande 
chaleur, ont engagé à faire de:mouvelles recherches sur 
cette molécule. Je vais-rapporter succinciement les faits qui 
renyersent, cette doctrine. HO nr +911) O1 e5 I 
1°.-Ona vu, non sans étonnement, que quoique l’auteur 
du savant Traité de Minéralogie; ou plutôt de Crrstal- 
lographie qui soutient cette opinion, dise que l'espèce en 
mirieralogie est une collection de corps, dont les molécules 
intégrantes sont sernblables , et composées: des mémes élé- 
mens unis en) même proportion. Cependant, sur 139 espèces 
minérales qu'il a décrites dans son Ouvrage, il y én a 60'dont 
la molécule n'est pas déterminée. ( Voyez le dernier cahier de 
ee Journal, tome 67, page 441.) 
: Si on ajoute à ces espèces les 26 décrites dans son premier 
Appendice, tome 4, page 353, dont il dit que la nature 
n'est pas assez connue ; et ensuite les substances volcaniques 
si abondantes, on verra qüe réellementil n’y 4 pas la moitié 
des espèces décrites dans son Ouvrage; dont la molécule y 
soit déterminée. 1 +, SIMER ES 
2°. Plusieurs espèees minérales qu'il reconnoit comme 
très-distinctes, ont néanmoins la même molécule suivant lui. 
Le cuivre gris, on fulhers ; cristallisé, dit-il, en tétraëdre 
régulier(tome 5, page 355!); sa molécule est également un 


{ 


48 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


tétraèdre régulier. Le cuivre pyriteux, dit-il(tome 5, page 530), 
cristallisé en tétraëdre régulier; molécule zdermn. 
Quel sera donc le caractère qui fera distinguer ces deux 
espèces ? | 
La soude muriatée (sel marin)f{cristallise en cubes; la mo- 
lécule zderm (tome 11, page 356), la magnésie boratée cris- 
tallisée en cubes; moléçule 74e. (tome-1:;, page 368)... 
5°. J'ai fait, voir quela‘détermination que l'on fait de la 
molécule ,«est le plus souvent absolument hypothétique: 
On a des spaths calcaires dont la molécule se divise suivant 
la grande diagonale. 
Gillet-Laumont a décrit des gypses qui dans leur clivage 
donnent une molécule qui paroit cubique. 
La forme: de la molécule intégrante,y/qu'on assigne au 
quartz, est un tétraèdreirrégulier, et la molécule soustrac- 
tive un rhomboïide. Or quiconque a essayé de briser des 
quartz pour en avoir la molécule, sait bien qu'il est im- 
possible d'en obtenir des molécules qui aient constamment 
la même forme; la même chose a lieu pour la plupart des 
Pierres qui: ont une certaine dureté." 10 , TMYLS! 
En fu Le molécule {rtégrante est supposée: souvent com- 
posée d’autres molécules qu'on .appelle) soustractives, et 
dont la figurerest différente de celle de l'intégrante. 
- Ne pourroit-on pas dire qu'il y a encore d’autres molé- 
cules différentes de celles qu'on appelle soustractives ? 
Quelle sera donc la véritable forme de cette molécule? 
Les formes qu'on assigne à ces molécules, sont donc le 
plus souvent surrosées ,.et non osservées. Voici la méthode 
qu'on suit : Supposons telle forme à la molécule de {telle 
substance : Supposons telles lois de décroissement, nous 
aurons telles et telles figures que présente cette substance ÿ 
mais on a répondu qu’en supposant telle autre forme à la 
molécule, et telles autres lois de déeroissement , on auroit 
les mêmes figures. La plus grande partie de cette théorie 
ne repose donc quesur des hypothèses. : 
Aussi a-t-on changé souvent d'opinion sur la forme de 
la molécule qu'on supposoit à telle ou telle substance ;: 
comme l'a fait voir d'Aubuisson dans sa lettre à Berthollet 
(Journal de Physique, tome 65, page 46), et sans doute 
on en changera encore bien souvent. T + 
4°. J'ai donné encore plus de poids à l'opinion contraire 
dans 


A 
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‘dans ma lettre à Lasteyrie( tome 66 de ce Journal, page 298), 
en prouvant que les gommes, les résines , les gommes-ré- 
sines. .., sont de véritables espèces, quoiqu'on n'y distingue 

as plus de molécule que dans le succin, l'huile de pétrole, 
le bitume , l’anthracite. 

5°. J'ai encore fait voir que , même dans les espèces mi- 
nérales, dont quelques portions sont cristallisées, et dans 
lesquelles on peut déterminer la molécule comme le gypse, 
le calcaire,... il n'y en a pas 555555... qui se présente 
sous forme cristalline, et dont la molécule puisse être dé- 
terminée. Cependant le minéralogiste doit avoir des carac- 
tères pour reconnoitre ces masses 20% cristallisées, telles 
que les marbres , les calcaires compactes ou non compactes, 
les craies,... comme les calcaires cristallisés;... et ces ca- 
ractères sont les caractères extérieurs, physiques et chimiques. 


6°. J'ajouterai que la plus grande partie des minéralogistes 
actuels dédaignent d'apprendre à connoître cette molécule, 
et que ceux qui la connoissent n'y ont point d'égard, ou 
au moins très-peu : il y a peut-être cent mille personnes 
qui s'occupent de minéralogie dans les exploitations des 
grandès mines en Hongrie, aux Hartz, à Freyberg, en 
Danemarck, en Suède, en Russie, en Sibérie, en Espagne, 
au Mexique, au Pérou , au Brésil,... et aucun n’a égard à 
cette molécule. 


Il en est de même de la plipart de ceux qui cultivent 
la minéralogie par goût; prenons même les minéralogistes 
de Paris, les Desmaret , les Duhamel, les Patrin, les Sage, 
les Faujas, les Lelièvre, les Ramond, les Gillet-Laumont, 
les Lefebvre , les Besson, les Monnet,.. le célèbre Screiber, 
directeur de l'Ecole pratique des mines de France... ouils 
ne possèdent pascette théorie , ou ils n'yont aucun égard,... 


et sans doute on n'osera pas dire que ces savans ne sont pas 
des minéralogistes. 


On peut également dire qu'il n'y a peut-être pas dix mi- 
néralogistes qui entendent la manière dont on exprime, dans 
cette méthode, la figure d’un cristal par des lettres avec 
des chiffres au-dessus, au-dessous, à côté ,... et qui, d'après 
ces lettres, se représentent la forme du cristal ; au lieu qu'il 
nen est aucun qui ne conçoive la forme d'un cristal, 
d'après les descriptions faites suivant les méthodes de Romé- 
de-l'Isle, de Werner :... aussi a-t-on été obligé très-souyent 
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de renvoyer aux descriptions de Romé-de-l'Isle... Chacun 
comprend ce que c'est qu'un tétraèdre, par exemple, tronqué 
sur les arêtes, les angles. 

7°. Les élèves eux-mêmes de cette savante Ecole ont re- 
connu le peu de fondement des principes qu'on a cherché 
à leur faire adopter. 

Brochant n'a pas parlé de cette molécule dans sa Miné- 
ralogie. 

Brogniard y a eu peu d'égards dans la sienne. 

Cordier vient de décrire sa dusodile comme une nouvelle 
espèce minérale, quoiqu’on n'y apperçoive ni molécule, 
ni forme cristalline. 


Lu 
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Ils conviennent tous qu'ils ont perdu beaucoup de temps 
à cette manière dont on les forçoit d'étudier la cristallo- 
graphie; mais aujourd'hui, ajoutent-ils, que nous voyons, 
et que nous parcourons les montagnes, comme les Saussure, 
les Pallas, les Dolomieu,... nous nous intruisons, et nous 
devenons minéralogistes. 

Mais, me dit-on, si nous nous prononcions avec la même 
franchise que vous le faites, nous serions traités comme 
vous, comme le fut Romé-de-l'Isle, qui, connoissant ses 
propres forces, résista constamment à d'Aubenton, tout puis- 
sant à l'Académie.... Ma réponse est simple. 

J'ai toujours préféré ce que j ai cru vrai, à toutes autres 
considérations. 

IL est louable d'avoir des égards pour ses maitres; mais 
ces égards ont des limites. Æmicus Plato, magis amica 
veritas. La méthode contraire, celle de l'Ecole de Pythagore, 
tue la science. 

$. Il faut donc en revenir à l'opinion que j'ai constam- 
ment soutenue avec la presque-totalité des minéralogistes : 
on ne peut déterminer une espèce minérale, comme on ne 
peut déterminer une espèce de gomme, de résine, de gomme- 


résine ,.. que par la réunion de leurs caractères extérieurs, 
de leurs propriétés physiques, et de leurs principes chi- 
niques. , 


9°. Les caractères que peut fournir la cristallographie, 
ainsi que la forme de la molécule, ne doivent pas sans 
doute être négligés; mais on doit reconnoitre qu'ils ne sont 
ni nécessaires, ni suffisans pour déterminer une espèce 


minérale. 
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10°. On doit encore reconnoitre que la forme assignée 
à la molécule de la plupart des substances minérales, est 
absolument hypothétique. 

. 11°. On nous a objecté que l'analyse chimique étoit in- 
suffisante pour la détermination des espèces, parce que ses 
résultats n'étoient pas assez fixes. ... 

J'ai déjà répondu à cette objection. On convient, ai-je 
dit, que les classes, les ordres, les genres dans la classi- 
fication des minéraux, devoient être établis par l'analyse 
chimique, mais non les espèces. Or cette distinction n'est 
pers fondée. L'espèce ne doit pas être moins déterminée 

‘après l'analyse, que les genres, les ordres et les classes. 


Prenons pour exemple le genre PLoms ; ses espèces connues 
sont: 1° le plomb natif; a° le plomb ailié à d’autres mé- 
taux; 3° différens oxides de plomb; 4° le plomb: arsenié ; 
5° le plomb sulfuré ; 6° la galène antimoniale ; 7° le plomb 
phosphaté verd, noirâtre, rougeätre; 8° le plomb sulfaté; 
9° le plomb phosphaté et arseniaté ; 16° le plomb car- 
bonaté ; 11° le plomb molybdate ; 12° le plomb chromaté ; 
159 le plomb muriaté. 


Or la seule analyse a pu faire connoïtre que tous ices 
minéraux étoient des espèces du genre plomb. 


Néanmoins, malgré l'évidence de ces raisons, quelques cris- 
tallographes persistent dans l'opinion que nous combattons. 

Je réponds que chacun est maître de sa façon de penser; 
mais il ne sauroit y avoir de doute dans la question pré- 
sente. On conviendra que depuis l'origine des sociétés, les 
hommes, minéralogistes, ou non minéralogistes, les Aristote, 
les Théophraste, les Pline, les Agricola,... jusqu'aux Wal- 
lenin, aux Cronstedt , aux Werner, aux Karsten,... con- 
noissoient les minéraux : et cependant ce n’est que depuis 
1801 qu'on a proposé la forme de la molécule, comme le 
caractère spécifique de l'espèce minérale. 

os 
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DE LA GEOLOGIE, 


La géologie , ou théorie de la terre ,a constamment été: 
du plus grand intérêt pour les hommes, parce qu'ils ont 
toujours liéleur sort à celui du globe qu'ils habitent ; aussi 
dans tous les temps s’est-on occupé de la théorie de la 
terre ; mais cette science exige des connoissances profondes 
dans toutes les autres parties , en Histoire naturelle, surtout 
en Minéralogie , en Chimie, en Physique et en Astronomie. 
C'est pourquoi, à des époques où ces dernières sciences 
étoient peu avancées , lesauteurs qui ont traité de géologie, 
n'en ont pu donner que des notions assez imparfaites. 

Nous n'avons sans doute pas encore assez des faits pour 
traiter une aussi grande question. Néanmoins il faut réunir 
et comparer ceux que nous possédons. 


DE LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 


La plus grande partie des voyageurs actuels est plus ow 
moinsinstruite dans les sciences naturelles. Ils nous font 


connoître la nature des pays qu'ils parcourent. 
DU MEXIQUE. 


Humboldt a donné des descriptions exactes de la natufe du 
sol du Mexique et de toute la Nouvelle-Espagne. Il a fait voir 
qu'en tirant une ligne d'une mer à l'autre, de la Vera- 
Crux à Acapulco, la plus grande partie du sol se trouve, 
comme à Mexico, de onze à douze cents toises d'élévation au-- 
dessus du niveau de la mer: ce qui est cause que ces cli- 
mats jouissent d'une température assez froide pour y cul- 
tiver le froment et la plupart des plantes d'Europe, tandis 
que du côté de la Vera-Crux et d'Acapulco croissent toutes. 
les plantes des régions équinoxiales , le coton, l’indigo ,. 
le sucre... 

On yobserve cinq grandes montagnes colossales , dont 
Vélévation est depuis 2000 à 2800 toises. Ce sont des pics 
volcaniques. 


N 


ET D'HISTOIRE NATURELLES 11 33 


i 


DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. 


Péron a décrit la nature d’une portion de la Nouvelle- 
Hollande et de la terre du Diemen. Il y a trouvé, 

1° Des montagnes remplies de coquilles pétrifiées ; ces 
coquilles se trouvoient à une hauteur de six à sept cents pieds 
au-dessus du niveau de la mer. 

2°. Le plus souvent il n'y a point de pierres caleaires , et 
on fait de la chaux avec des coquilles. 

3°, Des terreins composés de grès. 

4°. La partie intérieure de la Nouvelle-Hollande , du côté 
du port Jackson, est composée de montagnes primitives , 
dont la, plupart sont granitiques. Leur hauteur est peu con- 
sidérable. Néanmoins elles sont siescarpées, que malgré tous 
les efforts de plusieurs voyageurs , aidés de tous les secours 
du Gouvernement , on n'a pu les franchir. C'est peut-être um 
fait unique dans l'histoire de la surface du globe. 

59. IlLa trouvé à la terre de Diemen des basaltes et des 
scories volcaniques , ce qui indique qu'il y a des volcans 
éteints. 


DE LA NATURE DES TERREINS DES ENYVIRONS DE PARIS. 


J'ai donné un apperçu des promenades lithologiques que 
je fais tous les ans aux environs de Paris , avec les personnes 
qui suivent mes leçons au Collége de France. 

a. Les sommités des environs de Paris sont couvertes de 
grès, qui le plus souvent est à l’état sableux, et quelquefois 
a la consistance pierreuse. Il contient des cérites, des 
tellines... 

b. Au-dessous se trouvent différentes couches marneuses. . 
On y trouve des huîtres. 

c. Se trouve ensuite un lit d'argile de quinze à vingt pieds 
d'épaisseur qui contient des cristaux de sélénite, ou chaux 
sulfatée pure. 

On y trouve aussi des rognons de strontiane sulfatée. 

Les eaux s'arrêtent sur ce lit argileux ; elles coulent sur 
les flancs, et donnent origine à différentes fontaines. 

On se sert au bas de Mesnil-Montant, de cette argile pour 
faire de la tuile, des briques;... aussi on auroit tort de 
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classer cette argile parmi les marnes, puisqu'elle ne contient 
aucune partie calcaire, ,. 2: 450: 1: 4 
d. Au-dessous de cette couche se trouvent différentes cou- 
ches marneuses., de-polierschiffer. .. \ VA 

On y a trouvé des palmiers fossiles... 

e. Succèdent ensuite Les plâtres, qui à Montmaftre, Mesnil- 
Montant,... forment trois grandes couches distinctes, que 
les ouvriers appellent masses. 

La supérieure a de 45 à 54 pieds environ , suivant les lieux. 

La seconde n’a que quatorze à dix-huit pieds : elle est 
séparée de la première par des couches de dix-huit pieds 
d'épaisseur de marne , de polierschiffer... 

C'est dans ces couches qu'on trouve la ménrlite, à Mesnil- 
Montant, et à Montmartre l'argile à détacher... 

La troisième couche de plâtre n'a que quinze ou dix-huit 
pieds d'épaisseur, et forme différentes couches séparées par 
des couches marneuses de polierschiffer.. 

Elle est séparée dela seconde couche de plâtre, par des cou- 
ches analogues à celles qui séparent, cette seconde de la 
première. | 

La seconde et la troisième masse de plâtre contiennent 
plusieurs couches de chaux sulfatée pure , cristallisée à 
grandes lames , que les ouvyriers appellent grionards. 

Au sud de Paris, à Antony par exemple , on ne trouve 

u'une couche de plâtre , qui n'a que huit à dix pieds 
déboires D Art 

Tous ces plâtres éontiennent une assez grande quantité 
d'os fossiles. , 

Plusieurs os de quadrupèdes différens , tels que les mar- 
moses , les paloetherium ; les anoplotherium. 

Des os d'oiseaux. 

Des os de poissons. 

Des carapaces de tortue. 

f. Au-dessous des plâtres se trouvent les grandes couches de 
pierres calcaires, qui sont remplies de coquilles cerites, 
telline,............,..,.:... analogues à celles qui se trou- 
vent dans les grès supérieurs. 

. Une nouvelle couche argileuse se trouve au-dessous des 
cales! j'y ai rencontré du bois passant à l'état bitumi- 
neux , et beaucoup de pyrites. 

k. Les craies succèdent aux argiles ; ces craies contiennent 
des oursins, de bélemnites. 
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ok 
On me;connoit, point l'épaisseur, de ces couches de oraie. 
Un puits creusé,.dans une partie assez basse des FEES e 
Meudon ,aquatre-vingts pieds de profondeur,.etil y a plus de 
vingt pieds de craie au-dessus. Mais on suppose que la craie 
s'étend à des profondeurs encore plus grandes. Ces craies 
font partie de celles qui s’étendent depuis l'extrémité de la 
Champagne, jusqu'en. Normaudie , en Picardie, et se pro- 
longent bien loin en Angleterre. 

Dans les plaines au nord de Paris, le long du canal de 
l'Ourcq, se trouvent des espèces de terreins d'alluvion ; dans 
lesquels sont des o$ d’éléphans... , 

À l'orient, en remontant le long de la Seine, sont de 
grandes quantités de 720/arites | où pierres meulières, com- 
posées de vrais silex formant de si grandes masses , et toutes 
cariées , c'est-à-dire remplies de petites cavités. 

A l’ouest, et au nord-ouest on trouve de ces pierres 
meulières qui contiennent des coquilles d'eau -douce, telles 
que limaces, planorbes ,...comme l’a fait voir Coupé. 

Les plaines de Vaugirard, des Sablons ,... sont remplies 
de galets, lesquelles sont uniquement composées de #ilex, 
qui ont été détachés des craies.des terreins situés du côté de 
la Champagne , de Nemours , de Montargis... On y trouve 
quelques granits apportés des montagnes granitiques de la 


Bourgogne, par la rivière d'Yonne. 

Ces mêmes cailloux roulés se trouvent dans les plaines 
de Montrouge,... à une hauteur de plus de cent pieds au- 
dessus des plaines de Vaugirard. & 

Les environs de Paris nous présentent tous les jours des 
fossiles qui avoient échappé aux recherches des naturalistes. 

On a trouvé dans des terreins calcaires auprès de Cha- 
tillon, des impressions de feuillessde plantes très-bien con- 
servées. Ces plantes paroissent différentes de celles que nous 


connoissons. 


DE LA GUADELOUPE. 


Lescalier a donné une description géologique de la Gua- 
deloupe. Elle est composée de deux petites îles, l'une que 
l'on appelle proprement la Guadeloupe, et l'autre la Grande- 
Terre. EHes sont séparées par. un petit bras de mer. | 

La plupart des Antilles ont des soufrières ou volcans sur 
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quelques pointsélevés, les unséteints, lesautres fumantencore. 
Le plus apparent ést celui de la Guadeloupe. Il jette de la 
fumée par trois bouches ou ouvertures bien distinctes , les- 
quelles changent de place, et varient en nombre par diffé- 
rentes révolutions. 


DES TERREINS DU DEPARTEMENT DU LOT. 


’ " 


Li 


Cordier fait trois grandes divisions des terreins qui cons- 
tituent ce département ; savoir, terreins primitifs , terreins 
secondaires etterriens tertiaires: il traite ensuite d’une butte 
volcanique isolée, et des différentes alluvions qui se sont 
successiyement formées dans les vallées, par des causes qui 
agissent encore journellement. 


DES TERREINS DE TRANSITION. 


Brochant , à qui nous devons en France un beau Traité de 
Minéralogie , d'après les principes de Werner , a donné 
une description des terreins de transition de la Tarentaise, 
conforme à ces mêmes principes. 

« Les naturalistes, dit-il, ont distingué depuis long-temps 
deux classes principales de terreins, les primitifs, qui ne 
contiennent aucuns débris d'êtres organisés, et les secon- 
daires , qui renferment des débris d'êtres organisés. 

Ce n'est que depuis vingt ans que Werner , et d'autres 
minéralogistes allemands , ont reconnu la nécessité d'inter- 
caler entre ces deux classes une troisième, à laquelle on a 
donné le nom de sransition , parce qu’elle forme pour 
ainsi dire la transition des primitifs aux secondaires. Ces 
terreins sont composés principalement de roches primitives, 
dont plusieurs sont roulées; mais on y trouve aussi quelques 
débris d'êtres organisés. 


DE L'ACTION DES COURANS GÉNÉRAUX DES EAUX DES MERS 
SUR LA SURFACE DU GLOBE TERRESTRE. 


Tous les géologues ont reconnu que les courans exercçoient 
une action plus ou moins considérable à la surface de la 
terre, et qu'ils y avoient produit un grand nombre de phé- 


nomènes 
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hômênes intéressans. J'avois exposé tous ces faits dans ma 
Théorie de la Terre. 

Mais j'ai envisagé ces phénomènes d’une manière plus 
générale, dans un Mémoire inséré cette année dans ce Journal 
( tome 67 , pag. 81 }. 

L'action des courans généraux des eaux des mers, ai-je 
dit, doit être envisagée à différentes époques : 

a. Avant que les continens fussent découverts; 

ÿ. À l’époque où il n'y avoit encore que quelques sommets 
des hautes montagnes découverts; 

._c. À l'époque où les continens furent assez découverts 
pour dessiner les grands bassins des mers , tels qu’ils sont 
“aujourd'hui, et y borner l’action des courans. 

À la première époque les courans des mers étoient sem- 
blables à ceux de l’atmosphère. Les eaux étoient transportées 
d’un mouvement A d'orient en occident. Des seconds 
courans qui venoient des pôles, changèrent ce mouvement en 
courans de nord-est et de sud-est. 

Mais les éaux des contrées polaires ayant une température 
toujours plus froide —o , que celle des contrées équinoxiales 
(la température des eaux de la surface des merssousl'équateur 
est— 21), se précipitoient au fond des mers, dès qu'elles 
étoient arrivées à’ une certaine latitude : ce qui produisoitun 
courant en faveur de ces eaux froides vers l'équateur ; tandis 
que, eu la raison opposée , celles des contrées équinoxiales 
plus chaudes, étoient repoussées vers les pôles par des cou. 
rans supérieurs. 

Ges divers courans ravinoient le fond des mers, y creu- 
soient des vallées , et augmentèrent celles qui existoient ; 
et qui avoient été formées par la cristallation générale du 
globe. 

A la seconde époque les sommités des continens se dé- 
couvrirent. Ils furent exposés à toutes les fureurs des vents, 
et à toute l'impétuosité des courans... Ils en furent donc 
plus ou moins dégradés... 

. Ces mêmes courans agirent avec encore plus de force 
sur les parties situées dans les eaux, et augmentèrent les 
vallées... 

A la troisième époque les continens furent assez proémi- 
mens pour arrêter la direction des courans. Les courans de 
l'Atlantique , par exemple, furent arrêtés par le continent de 
Y'Amérique. Ils réfluèrent vers les deux pôles ; etenfin arrivés 
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à une certaine latitude de trente à cinquante degrés, leur 
direction changea entièrement : ils coururent de l'occident à 
l'orient.... ; 

Les courans des pôles ne changèrent point dedirection..…. 

L'action de ces courans fut encore plus forte sur les ter- 
reins qui étoient moins éloignés de la surface. Aussi avons- 
nous vu que celui du golfe du Mexique creuse beaucoup 
son lit, attaque avec force les côtes de l'Amérique Septen- 
trionale, et avec tous ces débris qu’il charrie , il va former 
le banc de Terre-Neuve... 

On observe des courans aussi impétueux que des torrens, 
dans les détroits resserrés, comme dans ceux des différentes 
îles de l'Archipel indien :... on ne sauroit donc douter qu'ils” 
n'y creusent de profondes vallées... 


DES VOLCANS. 


Des Volcans d'Ollot en Catalogne. 


Maclure a observé dans une partie de la Catalogne du 
côté d'Ollot, des volcans éteints, qui occupent plus de vingt 
lieues de terrein. « Après avoir passé les Pyrénées, dit-il, 
pour aller à Barcelonne , nous trouvämes , M. Tondy et moi, 
dans le lit de la Fluvia, des laves et des scories. Nous mon- 
tâmes vers la source de la rivière ; nous traversämes quatre 
lieues d’un pays volcanique autour d'Ollot, et nous y obser- 
vâmes plusieurs courans de laves , de cendres volcaniques, 
des pouzzolanes, enfin des cratèresnon encore effacés... Ce 
terrein volcanique s'étend de 6 à8 lieues au-delà d’Amine, 
où en 1428 il y eut une éruption qui détruisit Ollot, etn'y 
laissa qu'une maison. 

Nous trouvâmes beaucoup de laves dans le lit de la ri- 
vière de Tor ,et traversämes , près Massanit, un courant d’an- 
cienne lave de près d'une lieue de largeur , en état de dé- 
composition , et couverte d'un sol d’alluvion. De Massanit à 
Ollot il ya près de quinze lieues, ensorte que le théâtre 
de l’action volcanique de ces contrées est beaucoup plus 
étendu que n’est pa du Vésuve. 

Péron a observé des basaltes et des scories volcaniques 
dans les galets d’une petite anse du canal d'Entrecasteaux , 
dans la terre de Diemen ; mais n’ayant pas eu le temps de 
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remonter cette anse , il n’a pu observer les terreins d'où ces 
substances avoient été apportées. É 

Tous les faits prouvent que les volcans ont été ancienne- 
ment beaucoup plus nombreux qu'aujourd'hui,... car les 
minéralogistes , qui voyagent maintenant plus qu'autrefois , 
découvrent chaque jour des traces de volcans éteints. 

Les foyers de ces volcans sont-ils éteints ? ou leurs érup- 
tions ne sont-elles interrompues que parce que les foyers 
de ces volcans se trouvent je éloignés des mers , dont le 
niveau s'abaisse journellement , ou par toute autre cause ? 

Nous n'avons peut-être pas encore assez de faits pour ré- 
soudre ces questions ; mais il paroît qu'il y a encore un grand 
nombre de feux souterreins qui volatilisent les huiles, les 
bitumes, le soufre... 

Les causes de ces grands phénomènes sont encore enve- 
loppées d'un voile très-épais. 


DES TREMBLEMENS DE TERRE. 


Il ÿ a eu cette année des tremblemens de terre violens dans 
une partie du Piémont, du Dauphiné , et dans celle des 
Alpes qui sépare ces deux contrées. Des physiciens instruits 
ont examiné avec soin les effets deces commotions, et Vassali- 
Eandi a fait sur tous ces phénomènes un rapport très-inté- 
ressant. Il rapporte les cHets qui se sont manifestés en neuf 
variétés différentes. 

1°. Sans bruit sensible, et sans direction marquée. 

2°, Sans bruit sensible et avec direction marquée. 

3°. Avec bruit sourd , etsans direction marquée. 

4°. Avec bruit sourd, et avec direction marquée. 

5°. Avec bruit comme d'un coup de canon, et avec se- 
cousse presque dans le même temps d'oscillation, ou de 
balancement, dans une direction marquée. . 

6°. Mêmes bruit et secousse presque dans le même temps de 
pulsation ou de soulèvement. 

7°. Mèmes bruit et secousse de trémoussement, je dirai 
de tourbillon, dans lequel il y a pulsation et oscillation 
dans différentes directions en même temps. 

8°. Même bruit avec retentissement et secousse d’oscilla- 
tion, de pulsation ou de trémoussement vers la fin du re- 
tentissement, 

9°. Même bruit avec retentissement, et écho, la secousse 
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d'oscillation , de pulsation ou de trémoussement au com= 
mencement de l'écho. 

Les secousses de ce tremblement de terre ont commencé 
le 2 avril, et ontduré presque jusqu'à la fin de mai. 

Quoique le centre des commotions parût. être dans les 
vallées de Pélis, de Cluson,... ellesse sont néanmoins éten- 
dues à Genève, à Grenoble, à Lyon , à Briançon, à Mar- 
seille ,... de ce côté des Alpes, et jusqu'à Milande l'autre côté. 

Ces vallées éprouvent presque tous les ans, au printemps 
particulièrement , des commotions plus ou moins fortes. 

On peut doncsupposer qu'il ya sous ces montagnes un foyer, 
ou plusieurs foyers, d’où se dégagent par intervalles , et par 
des circonstances locales , des fluides capables de produire ces 
commoltions. \ 

Lorsque ces fluides se dégagent avec force, ils produisent 
des détonations semblables à des coups de canon, et de 
violentes secousses. 

Le dégagement des fluides est-il plus foible? On entend 
des sifflemens ,... et la commotion est foible. l 

L'électricité qu'on apperçoit quelquefois, n'est point la 
eause du phénomène, mais en paroît un effet. 

Mais quelle doit être la profondeur de ces foyers, pour 
que ces secousses puissent s'étendre de Milan à Grenoble, 
à Lyon, à Briançon , à Marseille ?... 

Quelle est l'abondance des fluides qui se dégagent , pour 
produire des secousses aussi fortes, aussi fréquentes , et qui 
ont duré presque deux mois ? 

Ces fluides ne paroissent pointse faire jour au-dehors : les 
commotions ont été quelquefois accompagnées d'orages et 
de coups de vent violens. Mais ces phénomènes étoient at- 
mosphériques , et ne paroissoient point dus à des fluides 
qui se seroient échappés du sein de la terre ébranlée. 

«. Ces tremblemens de terre, qui ont ébranlé cette année 
une partie des Alpes, par des secousses qui ont duré près 
de deux mois, et se sont étendus d’un côté jusqu’à Lyon, 
d'un autre jusqu'à Marseille, et d'un troisième jusqu'à 
Milan, sans qu'on aït apperçu aucune trace de feux sou- 
terreins , présentent au géologue des phénomènes bien dignes 
de fixer son attention. 

De pareils événemens ont été assez fréquens dans toute 
la chaine des Alpes. On trouve dans la Colléction Acadé- 
mique, partie Etrangères, tome VI, une énumération d'un 
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grand nombre de ces tremblemens de terre, rapportés par 
divers observateurs. 

Des secousses semblables se sont fait sentir souvent dans 
les Pyrénées, . : et cependant on ne connoît point de vol- 
cans éteints dans toute cette chaîne, ni dans les environs 
du côté de France. Il n’y a que ceux d'Ollot du côté de 
la Catalogne. 

Le tremblement de terre, qui en 1755 bouleversa une por- 
tion de la ville de Lisbonne, ébranla une partie de 
l'Europe, et s’étendit jusqu'en Afrique et jusqu'à Madère, 
ne fut accompagné d'aucune éruption de feux souterreins. 

Celui qui, en 1755, fit de si grands ravages en Calabre, 
ne fut également accompagné d'aucune éruption de feux 
souterreins. 

La plus grande partie des naturalistes pensa que la force 
des secousses de la Calabre étoit sous les rameaux des 
cavernes de l'Etna; c'étoit l’avis de Dolomieu. Ils suppo- 
sèrent que des fluides élastiques s'en dégagèrent subitement 
à différentes époques , et produisirent le bouleversement de 
ces malheureuses contrées. 

Lisbonne est également entourée de volcans aneiens, qui 
ne font plus d'explosion , à la vérité, mais dont les foyers 
ne sont vraisemblablement pas éteints. 

Les Pyrénées sont peu éloignées des volcans de la Cata- 
logne. 

Les Alpes sont entre les volcans du midi de la France, 
ceux du Padouan, du Vicentin, et ceux du côté de Schaf- 
fouse... 

On peut donc supposer qu'il se dégage des foyers de ces 
volcans , à différens intervalles, et par des circonstances 
locales, une plus ou moins grande quantité de fluides 
élastiques. 

Ces fluides enfilent des fentes qu'on est obligé de sup- 
poser dans la croûte du globe. Lorsque ces fentes sont assez 
larges pour que le cours des fluides n'y soit pas resserré , 
il n'y a pas de commotion, ou de très-foible. Si la fente 
se rétrécit, le fluide faisant effort contre les parois, pro- 
duit une secousse plus ou moins forte. 

Enfin, lorsque la fente se trouve très-resserrée dans un 
point, les fluides en s'échappant avec grande vitesse, pro- 
duisent un sifflement, ou un bruit semblable à des coups 
de canon. 
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Mais d'autres causes ne pourroient-elles pas contribuer 
à une partie de ces effets? 

Dans la plupart de ces montagnes il y a des eaux ther- 
males plus ou moins chaudes. Des eaux qui tomberoient dans 
les foyers qui échauffent ces sources, ne pourroient-elles pas 
être réduites en vapeurs, et produire des tremblemens de 
terre ? 

Ne pourroit-on pas encore soupçonner que des gaz qui 
se dégageroient avec force des cavernes intérieures du globe, 
pourroient concourir à ces grands phénomènes ? 

Il faut attendre des faits nouveaux pour jeter quelque 
jour sur cet objet important. 


DE LA FORMATION DES MONTAGNES ET DES YALLÉES. 


Tous les faits rapportés dans mon Mémoire sur les Cou- 
rans, ne permettent pas de douter que les grands courans 
des mers n'aient creusé, à différentes époques, une portion 
considérable des vallées. 

Les débacles des lacs , les cours des fleuves en ont excavé 
d'autres. 

Les éruptions volcaniques, les tremblemens de terre... 
en ont creusé de troisièmes. 

Enfin, des renversemens de montagnes, des affaissemens 
de certains terreins, des élévations d’autres, ont encore 
donné l'origine à plusieurs montagnes et vallées. 

Mais il faut rechercher dans la cristallisation des différens 
terreins, l'origine primitive des principales montagnes et 
vallées; car la cristallisation générale du globe n'en a pas 
faitune surface plane. Il devoit y avoir des parties saillantes, 
comme dans toutes les grandes masses cristallisées réguliè- 
rement, et ces parties saillantes étoient les montagnes : dans 
leurs interstices se trouvoient les vallées. 

« Un grand nombre de considérations géologiques, dit 
» Humboldt, nous prouvent que lors des formations des 
» montagnes, des causes très-petites en apparence, ont dé- 
» terminé la matière à s'accumuler dans des cimes colos- 
» sales, tantôt vers le centre, tantôt vers les bords des 
» Cordilières. » Aistoire de la Nouvelle-Espagne, page 56. 

On peut dire la même chose des autres grandes masses 
de montagnes. 
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Cependant un très-grand nombre de géologues pense que 
la surface primitive du globe étoit à peu près plane ; qu une 
partie de cette surface s’est affaissée, l'autre soulevée; et 

ue ce sont ces affaissemens et ces soulèvemens qui ont 
mer le plus grand nombre des montagnes et des vallées. 
Ils appuient leurs opinions sur les faits suivans. 

a. Les montagnes primitives composées de granites, de 
porphyres... sont si dures que les courans n'auroient pu les 
attaquer et les ronger que légérement. 

b. Dans la plupart de ces hautes montagnes, comme dans 
les Alpes, les Pyrénées,.. on voit que le plus souvent les 
gneis, les schistes primitifs, forment des couches très-éten- 
dues, qui approchent plus ou moins de la verticale. Cette 
position leur paroît un effet du soulèvement, et du redres- 
sement de ces couches. 

Il me semble qu’on peut à ces faits en opposer d'autres 
qui ne sont pas moins coneluans. 

1°. Nous avons vu que le courant, qui va du golfe du 
Mexique à Terre-Neuve, ronge les côtes des Etats-Unis, 
presque uniquement composées de roches de terreins pri- 
mitifs. 

2°. On ne sauroit douter que lorsque le courant de l’At- 
lantique se versoit dans la mer du sud, il ne creusa les chaînes 
des Cordilières dans les divers pertuis qui se rencontroient 
sur son passage, et ces chaînes sont de terreins primitifs. 

Tous les détroits quise trouvent entre les diverses îles de 
l’Archipel indien, des Philippines, des Mariannes, ... sont 
creusés par les courans. 

3°. Les couches de gneis , de schistes micacés, de schistes 
primitifs ,..se relèvent, à la vérité, ordinairement vers les 
sommets des hautes chaînes; mais c'est l'effet de la cristal- 
lisation. Ces grandes masses sont des centres vers lesquels 
se dirigent toutes les cristallisations des terreins environnans. 
Elles agissent par leursattractions : . .. c'est ce qu'on observe 
d'une manière toute particulière aux environs du Mont- 
Blanc. 

4°. Quelques-unes de ces couches approchent, il est vrai, 
beaucoup de la verticale. 

Je réponds: 

a. Qu'elles peuvent; avoir été ainsi formées par une vraie 
cristallisation, comme l'a reconnu Saussure. 


b. Quelques autres de ces couches peuvent avoir pris cette 
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position verticale , par des ébranlemens des montagnes qui 
auront été ouculbutées, ou redressées. Nous avons vu quetoutes 
les hautes chaînes des Alpes ont éprouvé de violens et fré- 
quens tremblemens de terre;... mais ces effets sont assez 
bornés. 

5°. Enfin, si nous portons nos regards sur les autres pla- 
nètes, nous verrons que leurs montagnes n'ont pu être éga- 
lement formées que par cristallisation ; car Vénus, dont 
la masse est un peu plus petite que celle de la terre, a 
des montagnes qui ont jusqu’à vingt-trois mille toises d'élé- 
vation, suivant Schroeter. Celles de Juprter sont encore 
plus élevées .... Or on ne pourroit supposer que de pareilles 
montagnes eussent pu être formées par soulèvement de quel- : 
ques terreins, ou par affaissement d'autres. 

La lune, qui est cinquante fois plus petite que la terre, 
anéanmoins de montagnes de cinq mille toises d'élévation, 
et par conséquent plus élevées que celles de la terre. 

T'ous ces faits concourent donc à confirmer mon opinion 
sur l'origine des montagnes et des vallées. ét4 


DES FOSSILES. 


Jefferson a envoyé à l'Institut de France un assez grand 
nombre des os fossiles qu'on trouve en si grande abondance, 
dans certains cantons des Etats-Unis, principalement sur 
les bords de l'Ohio. Cuvier, qui les a examinés avec Lacépède, 

a reconnu, | 

1° Différentes dents mâchelières de mastodonte. 

29, Une défense du même animal, laquelle a 2 mètres 65, 
c'est-à-dire près de huit pieds. 

3°. différens os du même animal. 

4°. Trois dents mâchelières du véritable éléphant fossile, 
ou mammouth des Russes; lesquelles achèvent de prouver 
que les débris de cet animal, très-différent du mastodonte, 
quoiqu'on les ait souvent confondus l'un avec l’autre, se 
trouvent pêle-mêle avec ceux-ci dans les mêmes terreins ; 
etque par conséquent les deux espèces vivoient probablement 
ensemble dans le même pays. 


pv 
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DU GRAND ANIMAL FOSSILE DES CARRIÈRES DE MAEFSTRICHT. 


Cuvier, dans son beau travail sur les ossemens fossiles, 
ne pouvoit pas ne pas examiner ceux qu'on trouve dans les 
carrières calcaires de Maëstricht. Cinq auteurs, dit-il, ont 
traité ce sujet avant moi. 

1°, Pierre Camper crut qu'ils avoient appartenu à un 
cétacé. 

2°, Vanmarum adopte l'opinion de Camper, son maître. 

3°. Hofman et Drouin crurent que ces os avoient ap- 
partenu à un crocodile. 

4°. Faujas adopta la même opinion. 

5°. Adrien Camper, fils de Pierre Camper, abandonna 
l'opinion de son pére, et dit que ces os avoient appartenu 
à un genre particulier de reptile saurien ; qui a des rapports 
avec les sauvegardes ou monitors, et d'autresavec les gnames. 

Cuvier prouve par un examen de toutes les parties de ces 
ossemens, que l'opinion d'Adrien Camper est la seule qu'on 
puisse admettre. 

On voit donc en dernière analyse, dit-il, que cet, animal 
a dü former un genre intermédiaire entre la tribu des sau- 
riens à langue extensible et fourchue, qui comprend les 
monttors et les lézards ordinaires, et celle des sauriens à 
langue courte, et dont le palais est armé de dents, laquelle 
embrasse les gnames, les marbrés et les anolis, 

Sans doute 1l paroitra étrange à quelques naturalistes, 
de voir un animal surpasser autant en grosseur les genres 
dont il se rapproche le plus dans l’ordre naturel, et d'en 
trouverles débris dans des productions marines, tandis qu'au- 
cunsaurien ne paroît yivre aujourd'hui dans l'eau salée; mais 
ces singularités sont bien peu considérables en comparaison 
de tant d’autres que nous offrent les nombreux monumens 
de l'Histoire naturelle du Monde ancien. Nous avons déjà 
vu untapir de la taille de l'éléphant, le mégalonix nous 
offre un paresseux de celle du rhinocéros. Qu'y a-t-il d’é- 
tonnant de trouver dans l’animal de Maëstricht, un monitor 
grand comme un crocodile? 


Tome LXVIII. JANVIER an 1800. I 
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Cuvier a fait des recherches intéressantes sur les ossemens 
fossiles des crocodiles qu'on trouve en différens endroits. 
Ses conclusions sont que, 

1°. Les bancs de marne endurcie , grisâtre et pyriteuse, 
one au pied des falaises d'Honfleur et du Hävre, recèlent 
es ossemens de deux espèces de crocodiles voisines l'une 
et l'autre du gavial, mais toutes deux inconnues. 

2°, L'une des deux , au moins, se trouve en d’autres lieux 
de France, comme à Alençon et ailleurs. 

5°. Le squelette découvert par la mer, au pied des fa- 
laises de Whitby au comté d'Yorck, dans un schiste pyri- 
teux, étoit aussi d'un crocodile, et probablement d'une des 
deux espèces d'Honfleur, celle donton aeula mâchoire entière. 

4°. Les portions de tête qu'on a trouvées dans le Vicentin, 
paroissent aussi appartenir à la même espèce. 

5°. Les têtes et les fragmens de têtes trouvés à Altorf, 
sont aussi incontestablement d'un crocodile différent du 
gavial, quoique voisin; mais la longueur du museau ne 
permet pas de le rapporter à celui dont nous avons la 
mâchoire à Honfleur : peut-être est-ce l’autre espèce de ce 
lieu. 

6°. Le squelette décrit par Stukely, et trouvé dans le 
comté de Nottingham, est un crocodile aussi, mais d’une 
espèce indéterminable. 

7°. Les prttendus crocodiles trouvés avec des poissons, 
dans les schistes pyriteux de la Thuringe, sont des reptiles 
du genre des monrtors. 

L'opinion générale, dit Cuvier, est que ces poissons sont 
d'eau douce : et, tout extraordinaire qu'il puisse paroitre 
de voir des productions d’eau douce recouvertes par des 
masses immenses des productions marines les plus anciennes 
(des couches calcaires contenant des bélemnites, des an- 
iroques , des aromi:s,.... recouvrant les schistes pyriteux 
où sont les poissons); nous avons tant d’autres preuves, 
mème dans nos environs , que /a mer a plusieurs fois re- 
couvert les continens, que ce ne seroit pas une raison 
de mettre cette opinion en doute. (Annales du Musée, 


cahier 68, page 78). 
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8. Enfin tous ces quadrupèdes ovipares fossiles ,'appar- 
tenant à des couches très-anciennes parmi les secondaires, 
et bien antérieures même aux couches pierreuses régulières 
qui recèlent des ossemens de quadrupèdes de genresinconnus, 
tels que les palæotheriums, et anoplotheriums : ce qui 
n'empêche pas qu'on ne trouve aussi avec ces derniers quel- 
ques vestiges de crocodiles, comme nous le disons dans l'his- 
toire des couches gypseuses de nos environs. 

Cuvier, des observations géologiques qu'il a faites avec 
Brogniart aux environs de Paris, tire les conséquences sui- 
vantes: 

Il en résulte, dit-il, que la mer, après avoir long-temps 
couvert ce pays-ci, et y avoir plusieurs fois changé de 
nature et d'habitans, y'a fait place à l’eau douce, dans 
laquelle se sont déposés les plâtres; mais qu’elle est venue 
recouvrir au moins une seconde fois le terrein qu'elle avoit 
abandonné, et y détruire les êtres qui s'y étoient propagés. 
C'est alors qu'ont péri les palæothertums et les anoplothe- 
riums: tout rend probable qu'elle y est même venue une 
troisième fois, et que c’est à cette dernière catastrophe que 
les éléphans ont disparu... 


DES SERPENS PÉTRIFIÉS. 


Stiffet a donné la description des serpens pétrifiés qu'on 
trouve proche de Dillenbourg, dans une chaine de collines 
qui est composée de grauwacke commune, de grauwacke 
schisteuse, de schiste argileux et de pierre calcaire de tran- 
sition; le tout recouvert par des couches de grunstein et de 
trapp de transition. 

Le banc de grauwacke dans lequel se trouvent ces serpens 
pétrifiés, a un pied d'épaisseur, et n'est qu à deux pieds 
au-dessous de la terre végétale. Il repose sur une couche 
de grauwache schisteuse ; entre ces deux bancs est une couche 
de matière argileuse qui paroît être une grauwacke schisteuse 
décomposée. 

C'est dans cette espèce de glaise que gissent les serpens. 
Ils sont un peu aplatis par-dessous, mais le dos est saillant. 
On en voit un dont le corps forme plusieurs replis ondoyans, 
mais il n'a ni tête ni queue. 


it 
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DES FOSSILLES DE LA NOUVELLE-HOLLANDE. 


La plus grande partie des fossiles de notre hémisphère 
boréal a ses analogues dans les contrées équinoxiales , ainsi 
que nous venons de le voir. I} seroit très-intéressant de 
savoir si les fossiles de l'hémisphère austral présentent le 
même phénomène. 

Péron a apporté quelques coquilles fossiles de la terre 
de Diemen, de la Nouvelle-Hollande, de Timor,... elles 
lui ont paru analogues aux espèces qui vivent dans les mers 
de ces cantons. 

Mais il convient qu'il n'a pas eu le temps de les examiner 
avec assez de soin, pour pouvoir prononcer sur une question 
aussi délicate. 

On doit donc inviter les naturalistes qui voyageront dans 
l'hémisphère austral , à examiner de nouveau cette grande 
question. ' 


La géologie présente un si grand nombre de faits à con- 
cilier, qu'il n'est pas surprenant queses progrès en soient 
très-lents. Cependant, disoit Cuvier dans une des séances 
publiques du Collége de France , la théorie de la terre a pris 
depuis vingt ans une marche nouvelle par les travaux des 
Saussure , des Pallas, des Dolomieu, des Lamétherie... 

Il est reconnu assez unanimement, que le globe terrestre a 
dù jouir d'une liquidité quelconque, comme tous les autres 
grands globes, puisque leur figure est conforme à la théorie 
des forces centrales. Ce principe, démontré par les astro- 
nomes-géomètres, est regardé par le très-grand nombre des 
géologues , comme la base de toute théorie vraie de la terre. 
Cependant quelques-uns ne l'admettent pas : mais rappelons 
au lecteur les opinions principales sur cette question inté- 
ressante , qui occupe aujourd’hui la plus grande partie des 
physiciens. 

I. Les anciens philosophes regardoient tous le globe ter- 
restre , ainsi que les autres globes, comme des animaux... 
Cette opinion, qui avoit en sa faveur quelques foibles ana- 
logies, est aujourd'hui presque généralement abandonnée. 

IT. Dezuc, dans les lettres qu'il m'a fait l'honneur de m'a- 
dresser dans ce Journal , tome 57 et suivans , suppose que le 
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globe terrestre a d'abord été formé dans un état de congéla- 
tion : la lumière fut produite; le calorique se développa ; 
l'eau congelée fondit, et les divers phénomènes géologiques 
se développèrent.... 

Cette opinion a peu de partisans. 

IT. Detroisièmes philosophesontsupposéavec AnAxIMÈNES, 
que les substances, qui ont formé le globe terrestre, ont 
primitivement joui d'une liquidité aériforme : elles se sont 
réunies, se sont condensées.... 

Les faits que nous avons rapportés sur les comètes, peuvent 
donner du poids à cette opinion : nous avons vu que, 

a. Les comètes qui ont passé à leur périhélie, sont la plu- 
part réduites à l'état de vapeurs aériformes , puisque de seize 
comètes que Herschel a observées, quatorze n’avoient point 
de noyau solide, et à travers toutes leurs masses il apper- 
cevoit Les étoiles. ; é 

b. Pourroit-on dire que le globe terrestre , et les autres 
planètes auroient primitivement été à l'état où sont ces co- 
mètes à leur périhélie, et que cette chaleur diminuant, les 
auroit ramenés à l’état de corps solides? 

Mais où auroit été le foyer d’une chaleur aussi extraor- 
dinaire ? L 

IV. D'aùtres physiciens onteru que le globeterrestre avoit 
été primitivement une masse solide réduite à l’état de fusion 
vitrée, ou de liquidité ignée, par un degré de chaleur 
suffisant. Hall a fait voir que des substances pierreuses, 
vitrifiées et comprimées , conservoient l'aspect de pierres. 

Mais quelle eût été la cause de cette chaleur ? quelle eût 
été la force comprimante ? 


V. Enfin d'autres physiciens ont pensé que les substances 
dont est composé le globe terrestre, ont joui primitivement 
d'une liquidité aqueuse. 

On sait que cette dernière opinion m'a toujours paru plus 
vraisemblable que les autres: j'ai tâäché d'en donner les 
preuves dans mon Ouvrage sur la Théorie de la Terre , et 
dans les divers Mémoires que j'aiinsérés dans ce Journal. 
Je suppose que, 


a. In principio rerum , tous les élémens de la matière 
existant dans l’espace , étoient animés chacun d'une force 
propre. Ils se combinèrent par les lois des affinités , et for- 
mèrent les divers fluides éthérés , tels que le fluide lumineux, 
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le calorique , l'électrique , le magnétique, le gravifique,.. 
qui demeurèrent répandus dans l'espace. 

&. D'autres combinaisons plus massives s'opérèrent posté- 
rieurement , telles 7 le gaz oxigène , azote , hydrogène ,... 
le carbone, le soufre , le phosphore , l'eau, les terres , les 
métaux, les alkalis.... 

c. Ces dernières combinaisons se réunirent ensuite en dif- 
férens centres ; elles se combinèrent entre elles, et formèrent 
par cristallisation les grands globes , dont les uns ont été 
composés de manière à devenir lumineux , et les autres à 
être opaques. 

d. Ces globes ne sont pas disséminés également dans l'es- 
pace ; mais ils se sont inégalement réunis en divers groupes, 
comme nous l'avons vu en parlant des nébuleuses ,...., 
d'après Herschel. 

e. Le globe terrestre , que nous considérons ici plus parti- 
culièrement , a été composé de gaz oxigène , azote , hydro- 
gène , de carbone, de soufre, de phosphore , de différentes 
espèces de terres , d'alkalis , de diverses substances métalli- 
ques, parmi lesquelles le fer magnétiquese trouve en grande 
quantité. Les fluides éthérés de l’univers , le lumineux , le 
calorique, l'électrique , le magnétique, le gravifique ,... 
étoient mélangés avec toutes ces substances. 3 

f. Mais l'eau y étoit particulièrement très- abondante, 
Elle jouissoit d'une assez haute température pour tenir en 
dissolution toutes les autres substances , soit immédiatement 
par elle-même, soit médiatement par le moyen d'autres 
agens quelconques. 

g. Cette chaleur fut l'effet du frottement violent qu'é- 
prouvèrent tous ces corps en se combinant. 

k. Des portions se combinèrent par les lois des affinités, 
acquirent de la solidité, et devinrent concrètes en cristal- 
lisant. Elles se précipitèrent au centre de la masse par leur 
gravité. 

z. Cette masse avoit déjà le mouvement giratoire sur son 
axe , lequel s'exécutoit en 23 heures 56'. Le globe se forma 
donc avec.la figure qu'il a. Il fut accru par les cristallisa- 
tions successives qui s'opérèrent , et il acquit le volume que 
nous lui voyons aujourd'hui. 

k. Ces cristallisations primitives ne formèrent pas une sur- 
face plane à l'extérieur du globe ; elle fut au contraire 
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remplie de groupes de cristallisations saillantes qui furent 
l'origine des montagnes et des vallées primitives. 


1. Les substances les plus pesantes gagnèrent le centre de 
la masse , et repoussèrent vers la surface les plus légères. C'est 
par cette cause que les eaux et le gaz viurent former les mers 
et l'atmosphère. 

m. Les mers couvrirent la surface du globe à une assez 
grande hauteur : elles furent agitées , ainsi que l'atmosphère, 
de différens mouvemens qui produisirent les divers courans 
dont nous avons parlé. 


n. Les courans creusèrent des vallées , en détachant diffé- 
rentes portions du fond de leur sol. 

o. Ces portions détachées furent chariées plus ou moins 
loin, et formèrent des brèches , des pouddings, des grau- 
wackes ,... dans les terreins primitifs. 

p. Mais il demeura dans la masse du globe d'assez grandes 
cavités, dans lesquelles se trouvèrent renfermées des por- 
tions degaz, d'eau, ...Cesgaz y étoient prodigieusementcom- 
primés , à raison de la profondeur où étoient ces cavités, 


. La température générale du globe diminua : sa masse se 
refroidissant plus vite à sa surface qu'à son centre, cette sur- 
face se fendilla, se gerça... Ces fentes purent s'étendre 
très-loin dans la croûte du globe... 

r. Les gaz contenus et comprimés dans les cavités se déga- 
gèrent par ces fentes. Ce dégagement dut s'opérer avec une 
grande force. Il put produire des commotions, des tremble- 
mens de terre plus ou moins considérables , et soulever même 
des terreins.... 

s. Les eaux pénétrèrent en même temps dans ces fentes 
et ces cavités ;... le niveau des eaux des mers s'abaissa donc 
successivement. 

t. Enfin les continens se découvrirent.... 

æ. Les cristallisations minérales primitives continuoient. 

Des brèches, des pouddings ,... produits de l'action des 
courans , se mélangèrent avec ces nouveaux dépôts , ces nou- 
velles cristallisations.... 

y: Les êtres organisés parurent. 

Tous ces différens points de géologie paroissent assez bien 
constatés, pour qu'onne puisse guère les révoquer en doute. 
Il n’en est pas de même de ceux qui suivent. 

z. Les débris des êtres organisés furent entraînés dans les 
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nouvelles couches qui continuoïent de se former par cristal- 
lisation : leurs parties! saillantes formèrent de nouvelles mon- 
tagnes , de nouvelles vallées... 

aa. Les houilles, les bitumes ,... prirent naissance... 

bb. Les volcans commencèrent leurs terribles explosions. 
Ils bouleversèrent des terreins entiers, en soulevèrent quel- 
ques-uns, en firent affaisser quelques autres... 

ce. Les eaux continuant à s'abaisser , les couches, qui 
contenoient les débris des êtres organisés , se découvrirent 
eiles-mêmes. On put reconnoitre la nature de ces débris; 
on vit que, 

dd. Quelques-uns étoient parfaitement semblables aux 
parties analogues des étres organisés vivans. 

ee. Quelques autres en différoient plus ou moins. 

JF. De troisièmes enfin étoient entièrement différens. 

gg. Les fossiles qu'on trouve le plus fréquemment dans 
les contrées boréales , ont leurs analogues dans les contrées 
‘Équatoriales , ou au moins sont des mêmes familles. 

hh. On retrouve également dans les couches secondaires 
de l'hémisphère austral, un grand nombre de débris des 
êtres organisés; mais nous manquons d'observations pour 
savoir s'ils ont des analogues, et dans quelles contrées exis- 
toient ces analogues ou ceux qui en approchent. Il seroit 
néanmoins bien intéressant, pour la géologie, de savoir si ces 
fossiles de l'hémisphère austral ont , comme ceux de l'hémis- 
phère boréal, la plupart de leurs analogues dans les contrées 
équinoxiales. 

Péron a cru observer que les fossiles de la Nouvelle-Hol- 
lande, ceux de Timor ,... ont leurs analogues vivans dans 
les mers de ces cantons ; mais il ne donne ces observations 
que comme devant être soumises à un nouvel examen. 

ti. Quelques-uns de ces débris se trouvent à de grandes 
hauteurs au-dessus du niveau des mers , quelquefois à plus 
de deux mille toises. 

#k. D'autres de ces débris se trouvent à des profondeurs 
considérables au-dessous de ce même niveau des mers. Les 
mines de charbon de White-Hawen, dans le duché de Cum- 
berland , sont exploitées, dit Franklin , jusqu'à près de mille 
brasses au-dessous de ce niveau. 

11. De cette grande quantité de débris d'êtres organisés 
contenus dans la croûte, on peut conclure que la masse du 
globe terrestre augmente journellement. 

mm. I 
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mm. Il paroît que plusieurs animaux et végétaux ont 
cessé d'exister. 

oo. On a donné le nom de MONDE ANCIEN à cet état de 
choses où existoient ces êtres organisés qui ont disparu : 
mais quelle est la cause qui a fait disparoître ce monde an- 
cien pour lui faire succéder ce qu'on appelle le monpe 
NOUVEAU. 


p. Un grand nombre de savans géologues supposent qu’elle 
est l'effet d'un déluge universel ; mais j'ai fait voir dans ma 
T'héorie de la Terre, que nous ne connoissons aucune cause 
physique qui ait pu produire un pareil déluge. 

gg. D'autres ont supposé un changement dans l'axe du 
globe ; mais sa figure sphéroïdale s’y oppose. 

rr. De troisièmes ont supposé qu’une comète est venue 
choquer laterre;... mais Laplace dit, que quand on admet- 
troit un pareil choc, la masse des comètes est si petite qu'il 
auroit produit peu d'effet. 


ss. Enfin on a supposé que les eaux des mers se sont re- 
tirées , et sont revenues plusieurs fois recouvrir nos conti- 
nens ;... mais nous ne connoissons aucune Cause qui ait pu 
produire de pareils effets. 

J'ai toujours pensé que pour l'explication des phénomènes 
naturels, ilne Put pas recourir à des causes extraordinaires. 
Je dirai donc que, 


La chaleur élevée qui existoit à la surface du globe dans 
les temps primitifs , et le peu d'élévation des continens au- 
dessus du niveau des mers, donnoient une température 
assez douce, pour que ceux des êtres organisés quine peu- 
vent vivre aujourd hui que dans les contrées équinoxiales , 
subsistassent alors dans nos zones tempérées et polaires. 

Le niveau des eaux des mers s’abaissant continuelle- 
ment, le globe se refroidissant chaque jour, ces êtres er- 
ganisés , tels que les éléphans , se sont éloignés peu à peu de 
nos contrées , pour se retirer vers les tropiques. 

Les êtres organisés, qui vivoient dans des contrées très- 
froides, sur les montagnes élevées, ou dans les régions po- 
laires, sont venus habiter nos continens. 

Les courans des eaux des mers ont pu charier, et réunir 
dans un même local des débris d'êtres organisés , qui vivoient 
à de grandes distances les uns des autres, comme on le voit 
à Grignon. 
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Les eaux des fleuves charient dans les mers des débris 
d'étres organisés qui vivoient sur les continens, et dans 
les eaux douces. Ils pourront done se trouver au milieu, 
au-dessus ou au-dessous de couches qui contiennent des 
débris d'autres êtres organisés, qui ne vivoient que dans 
les mers, sans supposer que les eaux des mers sont venues 
recouvrir les continens à différentes époques. 


PHYSIQUE. 


DE LA LUMIÈRE. 


La lumière.est-elle l'effet d’une matière lancée par le 
corps lumineux avec une vitesse prodigieuse ? 

Ou est-elle l'effet de l’ébranlement d’un fluide subtil, 
produit par le corps lumineux, analogue à l'ébranlement 
que le corps sonore produit sur l'air? 

Cette dernière opinion , soutenue par Descartes , Euler ,... 
m'a toujours paru plus vraisémblable que la première. Elle 
est confirmée par le mouvement de la queue des comètes, 
laquelle se trouye toujours en arrière du corps de la comète. 
Laplace, pour expliquer ce mouvement de la queue des 
comètes , dit : 

« Les queues des comèêtes ne sont que des vapeurs élevées 
» du corps de ces astres, à de très-grandes hauteurs , par la 
»- raréfaction, peut-étrecombinée avec l'impulsion des rayons 
» solaires.» 

Mais si l'impulsion des rayons solaires sur une matière 
aériforme , telle que la queue des comètes, ponvoit lui im- 
primer un mouvement semblable , quels effets cette impul- 
sion des rayons solaires ne produiroit-elle pas sur des masses 
solides , et aussi denses que les planètes , par exemple sur le 
globe terrestre , qui a trois mille lieues de diamètre, et une 
grande densité , sur le globe de Jupiter , qui a plus de trente 
mille lieues de diamètre, et une densité, qui est le quart 
environ de celle de la Terre , sur le globe de Saturne, qui a 
environ 28 mille lieues de diamètre?... Les mouvemens de 
ces globes ne devroient-ils pas en être altérés ? . 

Au lieu que ces mouvemens ne seroient que très-peu altérés, 
si on suppose qué ces globes traversent seulement un fluide 
aussi rare que seroit Le fluide lumineux dans cette hypothèses 


F 
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DE LA COLORATION DES CORPS. 


Les différentes théories qu'on a présentées surla coloration 
des corps, sont, comme la plupart des autres théories , bien 
éloignées de satisfaire à tous les phénomènes. 

Newton plaça sur un verre plan assez épais pour étre in- 
flexible, un autre verre bien convexe de 5o à Go pieds de 
foyer. Ce dernier ne touche le premier que par un point. 
De ce point jusqu'à la circonférence il se trouve des an- 
neaux circulaires remplis d'air, dont l'épaisseur va croissant 
du centre à la circonférence. Il paroît une série de couleurs 
annulaires autour d'un point central noir. Ces couleurs 
qui sont constantes, dépendent de l'épaisseur de l’anneau 
que le rayon de lumière traverse: de cette expérience 
Newton en conclut que les couleurs fugitives des bulles de 
savon , et les couleurs permanentes des corps solides dé 
pendoient de l'épaisseur de leurs molécules. 

Plusieurs physiciens, et les chimistes surtout , sont portés 
à croire que dans la coloration ordinaïre des corps , ceux-ci 
exercent sur la lumière d'autres fonctions que celles résul- 
tantes de l'épaisseur de leurs particules. Ces fonctions sont 
les affinités réciproques des particules hétérogènes des corps. 
IL est fort probable qu'elles ont aussi leurs actions particu- 
lières , mais trop souvent associées aux autres , pour qu’on 
puisse les évaluer solitairement. 

On sait que des acides versés dans certaines liqueurs co- 
lorées , changent ces couleurs : ils rougissent par exemple 
la plupart des couleurs bleues des végétaux , tandis que les 
alkalis versés dans ces mêmes liqueurs les verdissent. Newton 
croyoit que les acides diminuent les particules des corps, et 
que les alkalis les grossissoient , parce que les anneaux co- 
lorés d'une très-petite épaisseur, donnent la couleur rouge; 
des anneaux colorés un peu plus épais , donnent la couleur 
bleue: des anneaux encore plus épais donnent la couleur verte. 

Hassenfratz a fait un grand nombre d'expériences pour 
tâcher de découvrir laquelle dé ces deux opinions paroït la 
plus conforme aux faits. 

Il lui paroît impossible d'expliquer la coloration de tous 
les corps par l’une des deux théories isolées: celle des an- 
neaux colorés , ou celle des affinités chimiques; mais il pense 
qu'en les réunissant, tout s’explique sans contrainte , et avec 
assez de clarté. 
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Cette réunion d'ailleurs, disent Monge et Charles, n’a 
rien qui ne soit conforme aux principes généraux de Newton 
sur la nature. Partout l’auteur indique , ou sous-entend les 
actions réciproques des corps et de ds lumière. Il reconnoit 
que ces actions ne suivent pas seulement les raisons des den- 
sités , mais encore celles de la nature inconnue de leurs 
particules, et c'est bien là sans doute l'affinité chimique. 


DU DECROISSEMENT DU CALORIQUE DANS LES DIVERSES CONTRÉES. 
DE LA TERRE. 


Cette question est un des points intéressanis de la physique 
de notre globe. La plus grande partie des physiciens a re- 
cherché la loi de ces décroissemens dans la limite des neiges 
perpétuelles. 

Saussure, Ohlsen, Buch , Humboldt, ont fixé les limites 
des neiges éternelles de la manièresuivante (dit Humboldt ) : 

Sous l'équateur, à 4800 mètres de hauteur. 
20° de latitude........ 4600 
AS 80e fonde Done eye 
Éoe ee e rio ps ire, 
(cp Re ca rc LR HE 
Les températures moyennes correspondantes à ces latitudes. 
indiquées , sont, d'après les observations les plus exactes. 
Pantude NOM Cie 27 El 
DOS ee eleests eZ 
RO ee else DAT O 
CR a roma e 
GORE EC RCE Ie 


Mais cette limite des neiges ne donne pas la température 
moyenne des couches d'air à cette hauteur, comme l’avoit 
dit Bouguer , et après lui tous les autres physiciens. Ainsi la 
température moyenne du couvent du Saint-Gothard est d'un 
degré au-dessous du point de la congélation..... 

Dansla zone torride, au contraire ,on trouve les neiges per- 
pétuelles à une élévation dont la température moyenne est 
à peu près à un degré et demi au-dessus de zéro. 

Sur la côte du Labrador à 55° 56 de latitude, les frères 
Moraves y trouvent la température moyenne de trois degrés 
au-dessous de zéro. 

Et cependant ce lieu est peut-être éloigné de plus de 20: 
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‘ degrés du pointoù la courbe des neiges éternelles coïncide 
avec la surface du globe. 

Sur les lieux élevés la température moyenne varie en raison 
de ce que ces sommets sont plus ou moins élancés dans les 
airs, ou tiennent à des plateaux ou masses plus ou moins 
considérables. 

A la cime de Chimborazzo, l’air est généralement de 34° 
plus froid que celui des côtes , parce que la couche d'air qui 
enveloppe le sommet est éloignée de 6550 mètres de la surface 
du globe , qui absorbe et fixe les rayons. Si tout le diamètre 
de la terre augmentoit de 6500 mètres, la couche d'air, 
dont nous venons de parler, seroit rapprochée de la croûte 
de notre globe, et auroit le climat des plaines actuelles. Par 
un effet analogue , les plateaux dans lesquels sont situées les 
grandes capitales de l'Amérique espagnole, donnent à ces 
villes une température beaucoup plus élevée qu'elles ne de- 
vroient avoir à raison de leur latitude. 

La température des sources a aussi été employée pour dé- 
terminer la loi du décroissement de calorique. Cette tem- 
.pérature;est, en général de quatre à cinq degrés plus froide 
que la température extérieure dans les pays chauds ; et au 
contraire elle est plus chaude que cette température extérieure 
dans les pays froids. | 

Il en faut dire autant de la température des cavernes, qui 

ne sont qu à une petite profondeur. 
,.La température moyenne aux,méêmes hauteurs sur le 
Chimborazzo , et à une hauteur égale dans le voyage aéros- 
tatique de Gay-Lussac, à la hauteur de 7000 mètres, s'est 
trouvée la même dans les mêmes circonstances. 

Le résultat moyen de toutes lés observations, est que le 
décroissement du calorique est environ dé 191 mètres par 

.un degré du thermomètre centigrade. 


DE L'ÉLECTRICITÉ. 
De loxidation des métaux dans le vide , par l'étincelle 


électrique. 


M. *** est parvenu à oxider les substances métalliques dans 
le vide par l'étincelle électrique: Dans des tubes de verre, où il 
avoit fait le vide, il a placé des fils d'or, des fils d'argent... 
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et y a fait passer des étincelles électriques. Ces fils ont été 
oxidés, comme d'autres fils semblables qui étoient dans l’air 
atmosphérique. | 
J'ai donné le détail d'expériences semblables ( dans ce 
Journal, tom. 30, pag. 433) que nous fimes chez Charles. 
On fitle vide le plus parfait que l’on put avec ses belles ma- 
chines , et différens métaux rhbeu oxidés par des décharges 
électriques. 


DES MÉTÉOROLITES. 


Ce phénomène ; dont on avoit d'abord rejeté l'existence, 
se confirme journellement: | 
A Weston, dans la province du Connecticut, aux Etats- 
‘Unis, le lundi 14 décembre 1807, on vit dans l’atmosphère 
un globe de feu; dont le diamètre paroissoit être la moïtié 
ou les deux tiers de celui dela lune dans son plein ; il avoit 
une queue de forme conique, d’un clair päle. Il disparut à 
quinze degrés au-dessous du zénith. On entendit plusieurs 
coups semblables à ceux d'un canon,... il tomba des pierres 
en Ëx endroits différens. SL 
T1 en tomba une à cinquante pas de M. Burr; elle fut 
brisée. On suppose qu'elle pesoit 25 livres. 


Une seconde tomba dans le voisinage de M. William 
Poincer , à Weston. On suppose qu'elle pesoit 35 livres. 

Une troisième tomba dans un champ appartenant à M. Elie 
Scely. Elle fut brisée. On suppose qu elle pesoit 260 livres, 

Ces météorolites ressemblent à tous ceux qu'on connoîit. 

Leur surface est noirâtre. 

Leur pesanteur est 3.6. 

Leur couleur à l’intérieur est de couleur de plomb. On y 
apperçoit a, des petites masses sphériques plus ou moins 
grosses ; & , des pyrites jaunes ; c, des parties qui ont l'éclat 
métallique. 4 

On y observe encore RE RL masses blanchätres qui ont 
des rapports avec le feldspath. 

Par l’analyseonena retiré, 

Silice, 

Magnésie , 1? 

Fer); 4: 

Nickel, 

Soufre , Le 


%, 
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D'autres météorolites sont tombés du côté de Parme. 
Sage a fait l'analyse de différentes météorolites; il y a 

‘trouvé de l’alumine. 


. 


CHIMLHE. 
CHIMIE DES MINÉRAUX. 
DE LA DÉCOMPOSITION DES ALKALHES. 


- La brillantedécouverte de Davysur lanature de la potasse 
etde la soude; estun des faits les plus intéressans dela chimie. 
Ce’ célèbre chimiste s'étant assuré par,un grand nombre 
d'expériences , que l'action galvanique déecomposoit, les,sels 
neutres , essaya cette même action sur les alkalis. Son tra- 
vail fut couronné des plus heureux succès , et il parvint 
à décomposer la potasse et la soude. 


DE LA,BASE DE LA POTASSE, OU, POTASSIUM, 


L'äuteur prit nn petit morceau. de potasse pure. , qu'il plaça 
sur un disque isolé de platine, mis en communication avec 
le côté négatif d'une. batterie de 250 plaques zinc et cuivre 
de six pouces, et de quatre pouces, dans un état de grande 
activité : on amena en côntact , avec la surface supérieure de: 
l'alkali, un fil de platine communiquant avec:le:côté positif. 
La potasse commença à se fondre à la. surfacé: supérieure. 
On ne voyoit à la surface inférieure ou négative aucun 
dégagement de fluide élastique ;, mais on découvrit de petits 
globules qui avoient un éclat métallique très-brillant, et 
qui-ressembloient tout-à-fait à du mercure. Quelques-uns 
brüloïent avee explosion ; d’autres subsistoient ; mais se cou- 
vroient d'une croûte blanche. 

-De nombreux :esbais: lui -inontrètent bientôt que ces. glo- 
bules n'étoïent qu'un principe inflammable particulier , /& 
basé dé la potasse: L 

Cette substance exposée à l’air | se, couvre d'une croûte 
blanche ; quest kx porasse même. 

Cette substance se conserve dans l'huile de naphte, 

Sa pesanteur spécifique est à celle dé l'eau comme 6.à 10. 
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A la température de 60° F. (12 5R.) , elle paroît comme 
un globule métallique. j, AUS | 

A 70° F. , elle est plus fluide. 

A 100° F., elle est assez fluide pour qu'on puisse réunir 
plusieurs globules en un seul. 

À 5o° F. , elle est un solide malléable. 

A 0, au point de la congélation, elle est dure et fragile. 

A la chaleur rouge elle peut être réduite en vapeurs. 

Cette substance, mise en contact avec l’eau , s'y décompose 
avec violence. Il y a inflammation, explosion, et change- 
ment de la substance en potasse. 

Cette substance se combine aisément avec les solides in- 
flammables simples et avec les métaux. Elle forme avec le 
phosphore et le soufre, des espèces de phosphures et de 
sulfures métalliques. 

La nouvelle substance forme avec le mercure un amal- 
game solide qui ressemble à de l'argent. 

La base de la potasse échauffée avec les oxides métalliques, 
les réduit promptement. 

Toutes ces qualités de la base de la potasse la rapprochent 
des substances métalliques. 

L'auteur proposede donner le nom de potassium à cette base 
métallique de la potasse. 


L'auteur , d'après des expériences très-délicates, suppose 
que les principes de la potasse sont , 


Potassium............. 84 
Oxigènes.sst 08170 


DE LA BAGSE DE LA SOUDE, OU SODIUM. 


La soude traitée comme la potasse, donne également un 
globule métallique. Voici ses principales propriétés. 

Sa couleur est semblable à celle d’un globule de mercure, 

Sa pesanteur est à celle de l'eau, comme 93 à 100. 

Elle est très-malléable. Un globule d'un + de pouce s’é- 
tend en une surface d’un quart de pouce. 

Ses molécules commencent à perdre leur cohésion à une 
chaleur de 120°F. 

Elle est Liquide parfait à une chaleur de 180°. 
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Elle ñe se volatilise pas à une chaleur qui liquéfie le verre 
à vitres. 
Cette substance exposée à l'air, se couvre d'une croûte 
blanche, qui est de la soude. 


Jetée sur l'eau, elle produit une effervescence violente, 
sans lumière. 

Si l’eau est chaude, on observe quelquesscintillations à sa 
surface. 


Mélée avecle soufre, elle forme un sulfure d’un gris foncé. 

Avec le phosphore elle forme un phosphure qui a l'appa- 
rence du plomb. 

Elle s'allie avec le mercure, et forme un amalgame solide, 
couleur d'argent. 

Toutes ces qualités de la base de la soude , la rapprochent 
des substances métalliques. 


L'auteur propose de donner le nom de sodium à cette base 
métallique de a soude. 

D'après des expériences très-délicates il croit que les prin- 
cipes de la soude sont, 


SOBUUNLS ee» steletee t'as DD 
(DITES TER AR CRE ET 


DE L’'AMMONIAQUE. 


La conversion apparente, dit Davy, del'ammoniaqueenhy- 
drogène et nitrogène (azote) dans les expériences de Scheele ;- 
de Priestley, deBerthollet, n'avoit laissé dans l'espritdes chi- 
mistes les plus éclairés aucun doute sur la nature de ce 
composé. Cependantcomme les deux alkalis fixes contiennent 
une petite quantité d'oxigène uni à certaines bases, ne 
pourroit-il point arriver que l'alkali volatil en contint aussi ? 
L'expérience suivante lui parut confirmer ce soupçon. 

Il prit du charbon bien sec, qu'il exposa à l’action de 
la pile voltaïique dans une petite portion de gaz ammo- 
niacal bien pur. Le gaz fut très-dilaté, et il se déposa 
sur les parois du tube une matière blanche qui faisoit 
effervescence avec l'acide muriatique : d'où il conclut qu'elle 
étoit de l'ammoniaque carbonatée. L'oxigène de eet acide 
lui parut avoir été formé par l’ammoniaque. 

Il chercha ensuite, par d’autres expériences, à s'assurer de 
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la quantité d'oxigène contenue dans l’ammoniaque : il l’es- 
tima à 00.7, ou 00.8. 

D'autres expériences lui font croire que dans cet alkali, 
à l'état de gaz, il y a sur 108 mesures, 80 d'hydrogène et 
28 de nitrogène. 

On peut donc eonsidérer l’oxigène comme existant dans 
tous les véritables alkalis, eonclut Davy, et comme y for- 
mant un de leurs élémens; on pourroit donc aussi appeler 
principe de lalkalescence, le principe d’acidité indiqué 
comme tel dans la nomenclature française, 


DE LA BARYTE , DE LA STRONTIANE , ET DES AUTRES TERRES. 


Il n'est pas déraisonnable, dit Davy, d'après la seule ana- 
lyse, de présumer que les terres alkalines sont des composés 
de même nature que les alkalis fixes, c'est-à-dire des bases 
métalliques éminemment combustibles, uniesà l’oxigène. 

Lorsqu'on faisoit agir la batterie de 250 plaques de 4 et 
de 6 pouces sur la baryte et la strontiane humectées d’eau, 
on voyoit aux deux points de communication, une action vive 
et une lumière brillante; il y avoit inflammation à la pointe 
négative. 

Lorsqu'on combine ces terres avec l'acide boracique, elles 
deviennent conductrices, et dans ce cas on voit sortir du 
côté négatif, une matière inflammable, qui brüle d'une 
lumière rouge foncé. | 

Cette ressemblance de la baryte et de la strontiane avec 
les alkalis, pourroit s'étendre à la chaux, à la magnésie, à 
la glucine, à l'alumine et à la silice : et par l'action de fortes 
batteries et dans des circonstances favorables, il y a lieu 
d’espérer que même ces corps si réfractaires céderont leurs 
élémens à cette nouvelle méthode d'analyse qui emploie 
l'attraction et la répulsion élastiques. 

Davy doit dans la suite de ses expériences, rechercher 
si les terres peuvent réellement se décomposer par l'action 
de la pile galvanique. 

Davy a fait également des essais pour décomposer l'acide 
boracique par l’action de la pile, galvanique. 

Thenard, Gay-Lussac, Curaudau... ont retiré le po- 
tassium et le sodium sans le secours de la pile. Les deux 
premiers ont mis chacun de ces deux alkalis dans un canon 
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de fusil avec du charbon, et ils ont obtenu des masses dans 
lesquelles on distinguoit des grains métalliques, et qui 
s'enflammoient par le contact de l’eau. 

Curaudau place dans un canon de fusil de la potasse, 
ou de la soude ; il pousse le feu jusqu’au point de ramollir 
presque le fer. IL introduit alors dans le canon du fusil 
une verge d'acier poli et froide: le potassium ou le sodium 
volatilisés s’attachent à la verge d’acier; il la retire prompte- 
ment et la trempe dans l'huile de naphte, pour détacher 
les petits globules métalliques. 

= On ne peut donc point dire que ce sont les agens employés 
dans la pile, qui contribuent à la formation du potassium 
et du sodium. 

Toutes les expériences de Davy ont été répétées par un 
grand nombre de chimistes. On les a trouvées parfaitement 
exactes : on a obtenu les mêmes résultats que lui, mais 
onenatiré des conséquences différentes. 

Davy avoit dit : « Quoique dans les explications des ré- 
» sultats divers des expériences qui ont été détaillées, l'hy- 
» pothèse anti-phlogistique ait été uniformément adoptée, 
» le motif pour l'admettre exclusivement, a été plutôt le 
» sentiment de sa beauté et de sa précision, que la con- 
» viction de sa permanence et de sa vérilé. 

» La découverte du mode d'action des substances gazeuses 
a détruit l'hypothèse de Stahl. La connoissance des pro- 
» priétés des substances éthérées et de leurs effets, pourroit 

peut-être dans l'avenir avoir la méme influence sur la 
» théorie ingénieuse et plus raffinée de Lavoisier. » 

Les partisans de cette dernière opinion n'ont pu voir que 
leur oxigène füt un des princrpes des alkalis, comme l'avance 
Davy. En conséquence ils ont donné une autre explication 
des faits observés par le chimiste anglais. 

« La potasse et la soude ne sont point des oxides métal- 
» liques, disent-ils, ce sont des corps simples qui, en se 
» combinant avec l'hydrogène, forment des Æydrures.» 

Par conséquent dans cette hypothèse les substances nou- 
velles obtenues par Davy, ne seroient point des substances 
métalliques qui, en se combinant avec l'oxigène, formeroient 
des oxides métalliques, ou la potasse et la soude; mais la 
potasse et la soude en se combinant avec l'hydrogène, for- 


meront le potassium et le sodium qu’on devroit regarder 
comme des zydrures, 
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Cette opinion a été avancée par Thenard, Gay-Lussac, 
Curaudau, Ritter..... 


Curaudau croit méme que le sodium contient non-seu- 
lement de l'hydrogène, mais encore du charbon, parce 
qu'ayant fait brûler dans de l'eau de chaux un morceau de 
sodium , il a obtenu un précipité qui lui a paru un car- 
bonate calcaire. 


Quant à l'ammoniaque, Berthollet fils a fait. plusieurs 
expériences, desquelles il a conclu qu'il ne contient poiñt 
d'oxigène. 

On doit attendre d'expériences ultérieures, de nouveaux 
éclaircissemens sur ces grandes questions. 

Seebeck d'Téna a traité comme les alkalis plusieurs terres, 
et il a observé que la baryte, la chaux, la magnésie, l'alu- 
mine, la silice étoient tout aussi eombustibles par l’action 
de la pile voltaïique, que la potasse et la soude. Elles lui 
présentèrent des phénomènes ignés semblables à ceux que 
présentent ces alkalis. 

Ritter à fait un grand nombre d'expériences pour la dé- 
composition des alkalis, Davy emploie ordinairement le 
platine pour établir la communication entre les deux pôles 
de la pile. Ritter a obtenu la substance métalloïde de la po- 
tasse parfaitementbien, en employant l'or, l’argent ,lecuivre, 
le laiton, le nickel , le cobalt, le niccolane, l’antimoine, 
le chrome, le molybdène, le bismuth, l’étain, le plomb, 
le zinc, le charbon et la plombagine. 


DE LA DÉCOMPOSITION DE I ACIDE BORACIQUE , PAR GAY-LUS5AQ 
ET THENARD. ' 


« J'avois, dit Davy, remarqué que dans l'électrisation de 
» l’acide boracique humecté, on voit paroître à la surface 
» négative une matière combustible de couleur foncée; mais 
» les recherches sur les alkalis m'ont empêché de suivre 
» ce fait, qui me semble indiquer une décomposition.... 
» Tous ces faits appuient fortement la supposition que 


» les acides muriatique, fluorique et boracique contiennent 
» l'oxigène, et le principe général confirme la conjecture 


» qui vient d'être mise en avant sur la nature des terres. 
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» (c'est-à-dire qu'elles sont des bases métalliques éminem- 
» ment combustibles, unies à l'oxigène.) » 

Gay-Lussac et Thenard ayant mis dans un tube de fer de 
la potasse avec de l'acide boracique, chauffèrent le tube, 
comme pour obtenir le potassium. L’alkali fut décomposé, 
mais leurs bases n'étoient pas pures ; elles étoient mélangées 
avec une autre substance combustible, qui avoit des rapperts 
ayec le charbon, le soufre et le phosphore. L'acide bora- 
cique se trouva décomposé. 

Ils ont conclu de cette belle expérience , que l'acide bo- 
racique est composé de cette base combustible et d'oxigène. 

Ils ont donné à cette base le nom de Dore. 


DE LA DÉCOMPOSITION DU SOUFRE. 


On ne peut guère douter que le soufre ne soit un com- 
osé, puisqu'on le trouve dans plusieurs végétaux, tels que 
e raifort,......... comme l’a fait voir Deyeux, et dans 

plusieurs parties animales, telles que le jaune d’œuf,... ainsi 
que l'a trouvé Scheele. Or on ne voit pas par quels moyens 
ce soufre auroit pu être apporté dans ces végétaux et dans 
ces animaux : il s'ensuit donc qu'il y a été formé. 

Mais quels sont les principes de ce soufre? 

Curaudau a cherché à les déterminer par l'expérience; 

il pense qu'il est composé de 


Carbone, 
Hydrogène ; 


Mais ces expériences ne sont peut-être pas assez COït« 
cluantes, 


DE LA DÉCOMPOSITION DU PHOSPHORE. 


Curaudau avoit cherché également à décomposer le phos- 
phore; il avoit cru prendre du charbon animal retiré des 
cornes , et il avoit obtenu du phosphore. 

Mais les expériences répétées par des commissaires de 
l'Institut, firent voir que ses aides avoient mis de la raclure 
d'ivoire dans le charbon qu'il avoit employé : le charbon 
pur ne donna point de phosphore. 

Les faits que nous venons de rapporter prouvent qu'un 


86 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


grand nombre de chimistes conviennent aujourd'hui ayee 
moi , que 


Le soufre contient de l'hydrogène, ainsi que 
Le phosphore, 

Le charbon, 

Le potassium , 

Le sodium, 

Le plomb, 

Et par conséquent tous les autres métaux. 

« Je vois, écrit Blagden à un de ses amis à Paris, que 
» les chimistes de votre côté dela mer, considèrent toutes 
» ces substances nouvelles comme autant d'’zydrures, plutôt 
» que comme des métaux. Nous avons eu dans le temps la 
» mémeidée; mais, tout bien considéré, nous avons cru de- 
» voir adopter l'autre opinion , comme étant plus conforme 
» au système chimique actuel, car nous soupçonnons que 
» les métaux dejà connus, que le plomb, par exemple, 
» est un hydrure de plomb, de la même manière que le 
» potassium est un hydrure de potasse : opinion qui pour- 
» roit conduire au renversement total de la doctrine anti- 
» phlogistique.» 

Davy dit également, que l'hypothèse antiphlogistique a été 
adoptée plutôt par sa précision , que par la conviction de sa 
vérité. 

Tous les corps combustibles qu'on a voulu faire regarder 
comme simples , seroient donc composés de ce qu’on appelle 
un radical, qui peut se combiner soit avec l'hydrogène, soit 
avec l'oxigène. 

Lorsque ces radicaux sont combinés avec l'hydrogène, ils 
FormeniMes zydrures, qui sont, le soufre , le phosphore, le 
charbon , le potassium ,le sodium, les métaux..... 

Lorsque ces radicaux sont combinés avec l'oxigène, ils 
forment les oxides, les acides et les alkalis. 

La base de l'acide boracique est également un corps 
combustible. l 

Mais quelle est la nature de ces radicaux ? Elle est encore 
inconnue. 

Sont-ils des êtres simples? IL paroit plutôt qu'ils sont 
composés. 

Les substances terreuses paroissent également à Davy , età 

lusieurs autres chimistes, des composés ,... dont les bases 
sont peut-être des corps combustibles, .... 
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La chimie se trouve ainsi ramenée aux vrais principes : 
l'hypothèse de regarder comme êtres simples plus de soixante 
substances , est reconnue dénuée de fondement. .... 


LA 
CHIMIE DES VÉGÉTAUX. 


DU PASTEL. 


Chevreul a analysé le pastel pour en comparer les produits 
avec ceux qu'il avoit retirés de l'indigo. 
100 parties de pastel lui ont donné, 


Soufre, 
Acide aciteux , 
Extractif, 
Gomme, 
Matière or ; 

> Sulfate de chaux, 

À l’eau. Fer, 34. 
Nitrate de potasse, 
Muriate de potasse, 
Acétate de potasse, 
Acétate de chaux, 
Acétate d'ammoniaque, 
Cine, 

ALALOT Indigo au #24ximum , 


Indigo au minimum, Fre 
Fécule verte, 

$ Matières ligneuses 

À Sable. ! } 55. 


Ses conclusions sont que, 

1° L’indigo est tout formé dans les végétaux, et qu'il y 
est à son zzinimum d'oxidation, au moins pour la plus 
grande partie : car il n'est pas impossible qu'il y en aitune 
portion saturée d'oxigène. C'est aux expériences ultérieures 
à prononcer. 

2, Le travail en prand, que l'on fait subir à l’Zndiso-fera ; 
a pour but de séparer l'indigo des substances auxquelles il 
est uni, en le combinant avec l’oxigène. 

3°. L'indigo doit être ainsi caractérisé : composé immédiat 
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des végétaux : blanc à son minimum d'oxidation, ne colo 
rant point alors l'acide sulfurique en bleu-pourpre, à son 
MAXIMUM d'oxidation, colorant alors l'acide sulfurique en 
bleu , susceptible de cristalliser en aïguilles , volatil en 
répandant une fumée pourpre. 

Il continue ses travaux. Nous en ferons connoitre les 
résultats. 


DE L'ACIDE ACÉTIQUE RETIRÉ DU BOIS PAR LA COMBUSTION. 


Dans la combustion du bois il se dégage un acide très- 
piquant, qu'on avoit cru un acide particulier , auquel on 
donna le nom d'acide /ipnique. De nouvelles expériences 
firent voir que c’étoit de l'acide acétique , uni à une huile 
empyreumatique. MM. Mollerat sont parvenus à dégager cet 
acide de cette huile, etils ont obtenu un acide acétique pur, 
qui ne diffère de celui qu’on obtientdu vinqu'onafaitaigrir, 
que parce que ce. dernier contient de l'acide malique. 

Ils ont formé un établissement considérable dans les 
Forêts près de Nuits en Bourgogne. Ils y font plusieurs 
opérations intéressantes. Ils réduisent le bois en charbon 
avec un grand avantage , dans des appareils fermés, et ils 
en obtiennent, 

1° Une quantité de charbon , double de celle qu'on obtient 
par les procédés ordinaires. 

2°. Ils ont une huile épaisse , quicontient encore un peu 
d'acide. Ils séparent cet acide , et ensuite mélangeant cette 
huile avec un cinquième de poix résine, elle devient propre 
aux mêmes usages que le goudron. Trois cents kilogrammes 
de bois ont donné 25 à 50 kilogrammes de cette huile. 

5°. Du carbonate de soude. 

4°. Ils obtiennent l'acide acétique ; ou vinaigre, dont 
nous venons de parler ; ils préparent différens sels avec ce 
vinaigre. 
a. De l’acétate d'alumine, . 

b. De l'acétate de cuivre, 
c. De l'acétate de baryte, 
d. De l’acétate de soude, 
e. Ils fabriquent encore du muriate d’alumine, 
f. Des oxides dezinc, 
g, Des carbonates de zinc. 
On 
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On sait que Lebon avoit employé le gaz hydrogène qui se 
dégage de la combustion du bois , pour éclairerpar le moyen 
d'espèces de lampes, qu’il appeloit £4ermolampes. 

Les Anglais retiroient déjà du boiscarbonisé dans des yais- 
seaux fermés, 1° l’acide acétique , 2° une huile. 


DU SUCRE. 


Cette substance, pour les classes aisées des peuples mo- 
dernes, est devenue d’un besoin presque indispensable. On 
la retire ordinairement de /’arundo sacharifera, qui paroit 
originaire des Indes Orientales, et ne croit que dans les 
pays chauds; mais elle se trouve également dans plusieurs 
autres plantes, des climats tempérés. 


Dans les Etats-Unis d'Amérique on en retire une assez 
grande quantité d'une espèce d'érable, acer sacharifera. 

On l'a recherché également dans plusieurs plantes d’Fu- 
rope , dont la saveur sucrée y indiquoit la présence du sucre. 

Achard. a fait de nombreuses expériences pour obtenir 
du sucre de la betterave, et il dit avoir retiré de cette 
plante du sucre très-blanc, qu'il a mis en pain. 

Hermstade en a retiré des poires. 

Cadet-de-Vaux en a retiré des pommes. 

Mais c'est le fruit de la vigne, ou le raisin, qui paroft 
en contenir une plus grande quantité. Proust a nn RL 
y à plusieurs années, les moyens de l'en retirer. Plusieurs 
autres chimistes s'en sont également occupés dans ce dernier 
temps, 


CHIMIE DES ANIMAUX. 
DES CARACTÈRES GÉNÉRAUX DES MATIÈRES ANIMALES. 


Bostock a cherché à trouver des caractères généraux des 
matières animales, et à les faire reconnoitre à l'aide de 
réactifs chimiques très-sensibles. Il distingue dans les ma- 
tières animales, trois substances principales bien distinctes : 
1° l’albumine , 2° la colle, 3° le mucus. 

De l'albumine. Son caractère estde se coaguler parla cha- 
leur. Elle constitue la plus grande partie du blanc d'œuf, d'où 
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elle tire son nom: il n'y en a aucune , excepté l'eau, quisoit 
aussi abondamment répandue dans l'économie animale. Elle 
fait une partie considérable du sang, et on la rencontre 
dans presque toutes les sécrétions. Elle se solidifie sans 
éprouver aucun autre changement dans ses propriétés chi- 
miques. Dans cet état elle forme la base de t 4 utes les parties 
membraneuses , la partie fibreuse des muscles , et le tissu 
cellulaire dans lequel sont déposés les os. Elle entre aussi 
en grande proportion dans le tissu de la peau et des 
vaisseaux. 

… C'est cette substance qu'on avoit désignée sous le nom de 
fibrine. 

L'autevr a examiné cette substance dans le blanc d'œuf. Il 
l'a exposée à la chaleur de l’eau bouillante , jusqu’à ce qu'elle 
fût entièrement coagulée. Il l’a coupée en petits morceaux, 
et mise dans un entonnoir : il s’en est séparé quelques 
gouttes d'une liqueur gluante brunätre. Une autre portion 
de blanc d'œuf coagulée, bouillie avec de l'eau , et ensuite 
évaporée , a laissé une petite quantité d'une substance cas- 
sante, demi transparente.... L'auteur conclut de toutes ses 
expériences , que 

Le blanc d'œuf contient, 


Eau... MMM SERRES FE 90680 
Substance non coagulable..... o0.04.5 
Substance coagulable......... 0.15.5 


Il a ensuite examiné l’albumine par tous les réactifs, tels 
que le sublimé corrosif, la dissolution nitro-muriatique 
d’étain, le nitrate d'argent , la dissolution d'or, l’alun ,le 
tannin...... 

De la colle ou gélatine. Son caractère tranchant est de 
seliquéfer par l'eau, etde se solidifier par le refroidissement. 

Le réactif le plus sûr pour la faire connoître est le tannin, 
qui, versé dans une dissolution de colle, y cause un précipité 
abondant. d 
_ La colle, ou gélatine, est très-abondante dans les muscles, 
dans la peau...... 

Du mucus ou mucilage animal. Hatchett et ensuite 
Thomson, ont donné les caractères suivans pour distinguer 
le mucus ou mucilage animal de la gélatine ou colle. 
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Le mucus est soluble dans l’eau froide, 

Insoluble dans l'alcool ; 

I1 ne se coagule pas par la chaleur, 

Il ne se solidifie pas par le refroidissement. 

Ce mucus est abondant dans la salive. 

Le sublimé corrosif n'y produit aucun changement. 

Le tannin, quiest un réactif si sensible pour la colle, 
n'a aucune action sur le mucus. 

L’acétate de plomb, qui n'agit pas sur la colle, est un 
réactif très-sensible sur le mucus. Il y produit un précipité 
abondant. : 

Il exerce la même action sur le mucilage végétal. IL 


cause un précipité abondant dans une dissolution de gomme 
arabique. 


La salive contient, 


Faud315i4el si NE Lt 0 
Albuminecoagulée....... 0.08 
Mnens: il a 0 censé LT 05 EL 
IS BR RE Rat 0:09 


DE L’EXISTENCE DU FER ET DU MANGANÈSE DANS LES OS. 


Fourcroy et Vauquelin , qui avoient déjà découvert le 
phosphate du magnésie dans les os, viennent de prouver 
que le fer et le manganèse y existent également à l'état 


e phosphate : les os contiennent par eonséquent quatre 
phosphates, 


Phosphate de chaux, 
Phosphate de magnésie, 
Phosphate de fer, 
Phosphate de manganèse. 


Tous nes essais , disent-ils, concernant les propriétés de læ 
matière osseuse , prouvent que le fer et le manganèse sont 
combinés dans les os avec l’acide phosphorique..Il n'en est 
pas de même de la proportion dans laquelle ils s'y trouvent. 
Nos expériences nous ont prouvé que la matière osseuse cal- 
cinée en blanc, du moins par rapport aux os de bœuf , dont 
il ÿ a lieu de croire que ceux des autres animaux ne s'écar- 
teront pas de beaucoup, contient, 
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1°, Magnésie,/ SERIE LE ARNO 680 
£° Fer oxilé au maximum .............. 0.0018 
5° Manganèse oxidé au maximum ....... 0.0014 
4° Phosphate de chaux mêlé de carbonate. 0 .9788 


1.0000 


L'origine du fer et du manganèse dans les os, est due, 
disent-ils, aux alimens dont se nourrissent les animaux. Il 
n'ya peut-être pas une seule matière animale, et surtout végé- 
tale, qui n’en contienne. 

Ils attribuent la couleur verte que prennent les os par une 
forte calcination , à la réaction de la chaux surle phosphate 
de manganèse. 4 j 

Ils ont aussi reconnu quelques traces d'alumine dans les os. 


DE L'AGRICULTURE. 
DES Van rM nues DE VIGNES CULTIVÉES. 


Bosc continue son travail intéressant sur cette multitude de 
variétés que’ présente la vigne cultivée. 


DES VARIÉTÉS DE FRÊNES CULTIVÉS. 

. Bosc a donné également une histoire particulière des 
frènes ‘cultivés. Wildenow et Persoon n’en ont décrit que 
seize variétés : Bosc en compte trente-six, dont trente-trois 
sont cultivées aux environs de Paris. DE 

Un pareil travail devroit être étendu à tous les végétaux 
cultivés par la main de l’homme. Que de variétés ne pré- 
sentent pas le froment, le seigle , les navets, la laitue , l'ar- 
tichaut, le chou !..... } 
» Les arbres fruitiers offrent, les mêmes variétés , tels que 
les cerisiers , les pruniers, les péchers , les pommiers , les 
#poiriers |} .:2mphrou ) 

‘Parmi ‘toutes ces variétés des plantes cultivées , les unes 
parviennent à la maturité plus tôt, lesautres plus tard: celles- 
ci demandent un terrein déger , les autres un terrein plus 
fertile. ... L'agriculteur profite de toutes ces connoissances, 
et le physiologiste y puise des faits intéressans. 


(<e) 
CN 
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DU COTON. 


Le coton est une des plantes les plus précieuses pour 
l’homme civilisé. Aussi sa culture s'est beaucoup étendue 
dans les contrées méridionales des Etats-Unis : on y en cueille 
aujourd'hui des quantités qui suffiroient peut-être à la 
consommation de l'Europe. 

La culture du coton herbacé a été tentée avec succès dans 
les provinces méridionales de l'Europe. On en a déjà cueilli 
cette année une certaine quantité en France, et on en a 
retiré d'assez bonne bourre. La Provence, le Languedoc, 
le Roussillon particulièrement, sont favorables à cette cul- 
ture. La graine se sème en avril, et la récolte se fait en 
septembre. Mais les pluies sont très-nuisibles dans Le temps 
qu'on sème , et dans le temps de la récolte. Elles gâtent la 
bourre dans ce dernier cas, et dans le premier elles font 
pourrir la semence. L 


DU RIZ. 


Ce grain fait la majeure partie de la nourriture des peuples 
orientaux de l'Inde, de la Chine ;... il est par conséquent 
devenu depuis pour eux un besoin de première nécessité. 


On en a également tenté avec succès la culture dans quel- 
ques contrées de l’Europe, des Etats-Unis ;... mais elle est 
si pernicieuse pour les cultivateurs, qu'elle y devroit être 
proscrite par une administration qui mettroit la santé et la 
vie des citoyens au-dessus de toute autre considération. 


Cette culture seroit remplacée par celle du mais, du millet, 
du holgho, du froment...... 


DES FORÉTS. 


Mais une des choses qui devroient le plus fixer l'attention 
des Gouvernemens! et. des hommes d'Etat, est l'entretien 
des forêts , et leur rétablissement dans la plus grande partie 
de la surface de la terre , surtout dans les pays méridionaux. 
On sait que l'Inde, la Perse , la Mésopotamie , l'Arabie,... 
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sont entièrement dépouillées de forêts , et que c’est une des 
gauses de leur dépopulation. 


DE L'ÉCOLE PRATIQUE D'AGRICULTURE DE PARIS. 


Thouin , professeur à cette école , y développe tous les 
principes d'une théorie sage unie à une pratique éclairée. 
Nous ferons connoître plus particulièrement ses intéressans 
travaux. 


DES LAINES, 


On doit appliquer aux animaux domestiques, élevés par la 
main de l’homme, ce que nous venons de dire des plantes 
qu'il cultive. 

Les mérinos d'Espagne ont les laines les plus fines. Ils 
sont transportés, depuis plusieurs années , dans une grande 
partie des contrées méridionales de l'Europe , et particuliè- 
rement en France. Quoique le climat, la nourriture et les 
soins n'y soient pas les mêmes qu’en Espagne, il n'est pas 
douteux, néanmoins , que les lainesqu'ils donneront, ainsi 
que les races qui en naïîtront , n'acquèrent une grande supé- 
riorité sur les laines qu'on avoit auparavant, et on sen 
apperçoit déjà d'une manière sensible. 

Si on prenoit les mêmes soins pour multiplier les belles 
races de Hollande et d'Angleterre, on auroit une autre 
espèce de laine qui est également très-précieuse. Elle n'est 
pas aussi fine que celle d'Espagne , mais elle est plus lon- 
gue et plus forte. 

Croisant ensuite les races espagnoles et les races anglaises, 
on auroit des métis qui donneroient des laines qui pour- 
roient réunir la finesse des laines espagnoles , avec la force 
des laines anglaises. 

Les chevaux arabes se multiplient également en Europe. 
En croisant leurs races avec les différentes races qu'on a 
dans les diverses contrées , on se procurera également de 
nouvelles variétés très-précieuses. 

La même chose peut avoir lieu pour les autres animaux 
domestiques. À 

La race des taureaux sans cornes est très-multipliée aux 
gnvirons de Paris. 
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Peut-être qu’en faisant venir de la graine, ou des œufs 
de vers à soie de la Chine , de l'Inde, de la Perse ,..... 
on obtiendroit de nouvelles variétés de soie. 

Il faudroit également croiser ces races avec les nôtres. 


INSTITUT. 


Extrait d’un Mémoire présenté le 9 janvier à la Classe 
des Sciences Mathématiques de l'Institut , 


Par MM. GAY-LUSSAC Est THENARD. 


\ 


MM. Gax-Lussac et TnenAnD étant parvenus à décomposer 
l'acide boracique par le métal de la potasse , devoient tenter 
par ce moyen la décomposition des acides fluorique et mu- 
riatique dont on ne connoît point encore les principes 
constituans. C'est ce qu'ils viennent de faire pour l'acide 
fluorique, et ce sont les principaux résultats auxquels ce 
travail les a conduits, qu'ils publient aujourd hui. Notre 
premier soin, disent-ils, devoit étre d'obtenir de l'acide 
Huorique pur ; mais comme cet acide n'existe que combiné 
avec la chaux, et qu’on n'a point encore pu l'en séparer 
sans qu'il entrât en combinaison avec d'autres corps , 
nous avons été obligés de faire un grand nombre d'essais 
a nous ont procuré l’avantage d'observer plusieurs faits, 

ont les plus remarquables sont les suivans. Lorsqu'on le met 
en contact avec le gaz fluorique qui se dégage d'un tube 
de fer rouge contenant du flüate de chaux et de l'acide 
boracique vitreux, il en résulte des vapeurs aussi épaisses 
que celles que formentensemble Le gaz acide muriatique et 
le gaz ammoniac; il en produit également avec tous les 
autres gaz, excepté avec le gaz acide muriatique, pourvu 
que ces gaz n'aient point été desséchés. Mais il n’altère plus 
la transparence d'aucun d'entre eux, dès qu'ils ont été en 
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contact pendant quelque temps., soit avec de la chaux, soit 
avec du muriate de chaux. Dans le premier cas, où il ya 
production de fortes vapeurs, le volume de gaz diminue 
également et seulement de quelques centièmes à la tem- 
pérature de sept degrés centigrades. Dans le second cas, 
où les gaz conservent leur transparence , leur volume ne 
change pas. Concluons donc delà, que le gaz acide fluorique 
est un excellent moyen pour indiquer la présence de l'eau 
bygrométrique dans les gaz, et que tous en contiennent, 
excepté le gaz acide muriatique, le gaz fluorique, et proba- 
blement le gaz ammoniaque. C'est pourquoi , en exposant le 
gaz acide muriatique et le gaz fuorique à un froid de 15 
à 19° ; on n'en sépare aucune trace de liquide; au lieu 
qu'en exposant le gaz acide sulfureux , le gaz acide carbo- 
nique, ete,.., au même degré de froid, il s'en dépose su- 
bitement de l'eau, ; 

Les vapeurs épaisses que produit le gaz fluorique dans 
les gaz qui contiennent de l'eau hygrométrique , annoncent 
en lui une grande affinité pour l'eau : aussi ce n'est point 
exagérer que de dire qu'elle peut en absorber plus que d'a- 
cide muriatique et probablement plus de deux mille fois 
son volume. Quand l'eau en est ainsi saturée, elle est lim- 
pide , fumante, et des plus caustiques, On en retire par la 
chaleur environ la cinquième partie de ce qu'elle en con- 
tient, et quelque chose qu'on fasse ensuite, il est impos- 
sible d'en retirer davantage : elle ressemble alors à de l'acide 
sulfurique concentré ; elle en a la causticité et l'aspect : 
comme lui elle n'entre en ébullition qu'a une température 
bien supérieure à celle de l'eau bouillante et se condense 
toute entière en stries, quoiqu'elle contienne peut-être en- 
core seize cents fois son volume de gaz. N'est-il point extré- 
mement probable d'après cela, sinon même démontré, que 
les acides sulfurique et nitrique seroient gazeux s'ils étoient 
purs, et qu'ils ne doivent l’état liquide sous lequel ils sont, 
qu'à l’eau qu'ils contiennent, 

uoique notre gaz fluorique ait une extrême affinité pour 
l’eau et qu'il n’en contienne point, puisqu'il provient de 
matières absolument sèches, etc.; cependant il ne sauroit 
en dissoudre ni en gazéifier la plus petite quantité. Nous 
avons mis en contact pendant plusieurs heures sur le mer- 
cure , un litre de gaz fluorique avec une goutte d'eau , et 
cette goutte, loin de disparoître , a augmenté de volume. Il est 
done 
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donc prouvé par là que ce gaz ne peut contenir d’eau en 
aucune manière ni à l'état hygrométrique, ni à l'état de 
combinaison. Le gaz ammoniaque est absolument dans le 
même cas, du moins pour l’eau combinée. Mais il n'en est 
pas de même du gaz acide muriatique; ilne contient point 
à la vérité d'eau hygrométrique , mais il en contient d'in- 
timement combinée , ainsi que l'ont fait voir les premiers, 
MM. Henri et Berthollet. Nous sommes même parvenus, en 
faisant passer à une douce chaleur du gaz muriatique au 
travers de la litharge fondue et réduite en poudre grossière, 
à extraire et à faire ruisseler cette eau qui doit former en- 
viron la quatrièmetpartie de son poids, d’après les expé- 
riences que nous avons faites sur la combinaison directe 
d'une certaine quantité de ce gaz acide avec un excès d’oxide 
d'argent. 

Les autres gaz ne se comportent point avec l'eau comme 
les précédens. Aucun ne contient d’eau combinée, et tous 
contiennent de l’eau hygrométrique. Il résulte donc delà, que 
le gaz acide fluorique et le gaz ammoniaque ne contiennent ni 
eau hygrométrique , ni eau combinée (1); que le gaz acide 
muriatique ne contient point d'eau hygrométrique , et qu'il 
en contient de combinée ; et que tous les autres gaz ne con- 
tiennent que de l’eau hygrométrique. 

Ce qu’il y a de plus frappant dans ces résultats, c'est de 
voir que le gaz acide muriatique contient de l’eau, et que 
les gaz fluorique et ammoniacal n'en contiennent point ; c'est 
de voir surtout que le gaz acide muriatique en contient 
dans des proportions telles, que si elle étoitentièrement dé- 
composée par un métal, tout l'acide seroit absorbé par 
l'oxide, et transformé en muriate métallique. C'est même, 
ainsi que nous nous en sommes assurés, ce qui a lieu lors- 
qu'on fait passer l'acide muriatique peu à peu et successive- 
ment dans plusieurs canons de fusil qui sont portés au rouge 
et pleins de tournure de fer. 

Plus on réfléchit sur tous ces phénomènes , et plus on voit 
qu’il est difficile de s'en rendre compte. Ne seroit-il pas 
possible pourtant que l'oxigène et l'hydrogène fussent deux 


QG) Il est certain que d’après les expériences de M. Berthollet fils , le gaz 
ammoniaque ne contient point d’eau combinée ; mais Gay-Lussac et T'henard 


n’osent point encore assurer qu’elle n’en contient point à l’état hygromé- 
trique. 
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des principes constituans de l'acide muriatique, qu'ils n'y 
fussent point à l'état d'eau, et qu'il ne s’en formät qu’au 
moment où cet acide entreroit en combinaison avec les 
corps; ensorte que dans les muriates il seroit tout autre 
qu'à l'état de gaz. Quoi qu'il en soit, ce qu'il yade certain, 
c'est que tous les muriates indécomposables par le feu , et 
qui ne contiennent que peulou point d’eau , ne peuvent être 
décomposés , même à une très-haute température , ni par 
le phosphate acide de chaux vitreux, ni par l'acide bora- 
cique; qu'ainsi dans les muriates , l'acide est retenu avec 
une force très-grande ; et que si l'acide sulfurique étoit 
lui même privé d'eau, il est très-probable qu'il ne pourroit 
pas les décomposer. Mais ne nous arrétons pas plus long: 
temps à cetie hypothèse, et reprenons l'examen des propriétés 
de notre gaz fluorique. Nous avons déjà considéré ses pro- 
priétés physiques, son action sur l'air, sur tous les gaz et 
sur l'eau. Voyons maintenant celle qu'il exerce sur les ma- 
tières végétales : il les attaque avec autant de force au moins 
que l'acide sulfurique , et paroit, comme cet acide , agir sur 
ces matières, en déterminant une formation d'eau; car il 
les charbonne. Aussi transforme-t-il facilement l'alcool en 
un yéritable éther que nous nous proposons d'étudier ; et 
noircit-il sur-le-champ le papier le plus sec en répandant 
des vapeurs dues à l'eau qui se forme et qui l'absorbe. : 
Tout nous prouve donc que ce gaz fluorique est un des 
acides les plus puissans et qu'il ne cède en rien pour la force 
et la causticité à l'acide sulfurique concentré; et cependant 
il n'a aucune action sur le verre. Jusques-là nous avions 
pensé qu'il étoit pur; mais alors soupçonnant qu’il contenoit 
quelque substance qui l'empéchoit de réagir sur la silice, 
nous avons en effet bientôt reconnu qu'il tenoit en disso- 
lution une assez grande quantité d'acide boracique. 
L'acide fluorique provenant de la décomposition du fluate 
de chaux par l'acide boracique , n'étant pas pur, nous avons 
essayé d'en préparer en décomposant ce sel par le phosphate 
acide de chaux. Nous n'en avons obtenu que très-peu; et le 
peu que nous ayons obtenu contenoit en premier lieu la 
petite quantité de silice qui existoit dans notre fluate dechaux, 
et en dernier heu une certaine quantité de phosphate acide 
de chaux même. Ce qu'il y a de remarquable dans cette 
opération, c'est que quand on se sert de fluate de chaux 
Siliceux, la décomposition du sel est très-rapide, en vertu 
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de l'action de la silice sur l'acide fluorique , et donne lieu 
a beaucoup de gaz fluorique siliceux. 

Considérant alors que le gaz fluorique provenant du fluate 
de chaux et de l'acide boracique, ne contenoit point d'eau, 
et qu'il n'étoit pas susceptible d'en dissoudre, nous avons 
pensé, contre l'opinion actuellement reçue, qu'il en seroit 
probablement de même de celui qui seroit préparé dans des 
vases de plomb par l'acide sulfurique concentré. 

Mais au lieu d'obtenir, par ce moyen, cet acide à l'étatde gaz, 
nous l'avons obtenu à l’état liquide, jouissant des propriétés 
suivantes : ilrépand dans l'air d'épaisses vapeurs ; il s'échauffe 
etentre même subitement en ébullition avec l’eau; à peine 
est-il en contact avec le verre, qu’il le dépolit, l'échauffe 
fortement, bout et se réduit en gaz siliceux. De toutes ses 
propriétés, la plus extraordinaire c'est son action sur la 
peau. À peine la touche-t-il, que déjà elle est désurga- 
nisée. Un point blanc se manifeste aussitôt, et une forte 
douleur se fait bientôt sentir; les parties voisines du point 
touché ne tardent point à devenir blanches et douloureuses, 
et peu après il se forme une cloche, dont les parois sont 
une peau blanche trés-épaisse et qui contient du pus. 

_ Quelque petite même que soit la quantité d'acide, ces 
phénomènes ont également lieu ; le développement s’en fait 
seulement avec lenteur; ce n'est quelquefois que sept à 
huit heures après le contact qu'on les observe, et pourtant 
la brûlure est encore assez forte pour causer une vive dou- 
leur, ôter le sommeil et donner un mouvement de fièvre. 
On arrête les effets de ces sortes de brülures, ainsi que 
nous nous en sommes convaincus sur nous-mêmes , en ap- 
pliquant dessus, aussitôt qu'elles sont faites, une disso- 
lution faible de potasse caustique, que nous savons aussi, 
par expérience , être un excellent remède contreles brûlures 
ordinaires. 

On prévoit aisément que nous ne devions point négliger 
de mettre un liquide aussi actif en contact avec le métal 
de la potasse. Cette expérience a été faite dans un tube 
de cuivre. D'abord nous avons jeté gros comme une petite 
noisette de ce métal dans une petite quantité de ce liquide; 
et sur-le-champ il en est résulté une détonation des plus 
vives, avec un grand dégagement de chaleur et de lumière. 
Ensuite, voulant savoir quelle étoit la cause de ces phéno- 
mènes, nous avons fait arriver peu à peu le liquide sur le 
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métal. De cette manière il n'y a eu que chaleur, et on a 
pu recueillir les produits de l'expérience. Ces produits étoient 
de l'hydrogène, du fluate de potasse et de l'eau. Par con- 
séquent ce liquide si actif est une combinaison d'eau et 
d'acide fluorique. 

On voit done que cet acide tend à se combiner avec tous 
les corps, et qu'il forme avec eux des combinaisons 
solides, liquides ou gazeuses, selon qu’il conserve plus où 
moins d'élasticité ou de force expansive : c'est le seul acide 
qui soit dans ce cas; et cette propriété-là même est une 
preuve que c'est le plus fort et le plus actif de tous. 

Puisqu'on ne peut par aucun moyen avoir l'acide fluo- 
rique pur, on ne peut l'étudier que déjà combiné avec 
quelque corps. Seulement il faut le prendre combiné avec 
tel ou tel corps, selon que l’on veut obtenir tel ou tel 
résultat. 


S'agit-il de l'unir avec les alkalis, les terres et les oxides 
métalliques, il faut se garder d'employer de l'acide fluo- 
rique siliceux; car alors il en résulte des sels triples : c'est 
ainsi quen versant de l’ammoniaque dans du fluate acide 
de silice, on obtient un sel triple presqu'insoluble et pour- 
dant en grande partie volatil. C'est encore ainsi qu'en ver- 
sant du muriate de baryte dans du fluate acide de silice, 
on obtient, au bout de quelque temps , un précipitécristallin 
insoluble dans un grand excès d'acide nitrique, qu'on pour- 
roit confondre avec le sulfate de baryte, et qui n'est autre 
chose que du fluate de silice et de baryte. 


Mais lorsqu'au lieu de vouloir combiner l’acide fluorique 
avec les corps, on veut le décomposer comme nous nous 
sommes proposé de le faire par le métal de la potasse; alors 
il est évident qu'on ne doit point employer l'acide fluorique 
liquide à cause de l'eau qui s'y trouve, et qu'on doit préférer, 
soit le gaz fluorique tenant en dissolution de l'acide boraci- 
qe ou plutôt encore le gaz fluorique siliceux , parce que 

ans celui-ci le corps étranger ne contenant rien de com- 
bustible, ne peut point induire en erreur et ne peut nuire 
qu'en disséminant la matière. Aussi est-ce de ces gaz, et par- 
ticulièrement du gaz fluorique siliceux, que nous nous 
sommes servis dans nos essais sur la décomposition de l'acide 
fluorique , dont nous allons rendre compte actuellement. 

Lorsqu'on met en contact à la température ordinaire le 


ET. D HISTOIRE NATURELLE. 101 


métal de la potasse avec le gaz fluorique siliceux , il n'éprouve 
pas d’altération sensible; il ne devient que légérement terne 
à la surface: mais si on le fait fondre, bientôt il s'épaissit 
et brüle vivement avec un grand dégagement de chaleur et 

de lumière. Dans cette combustion , il y a une grande absorp- : 
tion d'acide fluorique , très-peu de gaz hydrogène dégagé, 
disparition du métal et production d’une matière solide dont 
là couleur est brune-rougeûtre. Si on traite cette matière 
par l’eau froide, il y a dégagement de gaz hydrogène , quoi- 
qu'elle ne paroisse plus contenir de métal. Si après l'avoir 
traitée par l'eau froide, on la traite par l’eau chaude, il se 
dégage encore de l'hydrogène, maïs bien moins que la pre- 
mière fois; et en somme, il s’en dégage à peine le tiers de 
ce qu'en donneroit le métal même avec l'eau. Si on rassem- 
ble les eaux de lavage et qu'on les fasse évaporer , on en 
retire seulement du fluate de potasse avec excès d’alkali; et 
si on examine le résidu qui, bien lavé, est toujours brun- 
rougeâtre, on trouve qu'il jouit des propriétés suivantes : 
lorsqu'on le jette dans un creuset d'argent rouge-cerise , il 
brüle vivement et dégage un peu de gaz acide : alors d'in- 
soluble qu'il -étoit dans l'eau , il est devenu en partie so- 
luble. La partie qui se dissout, est du fluate de potasse; 
celle qui ne dissout point , est du fluate de potasse siliceux. 


Si au lieu de faire cette expérience dans un creuset, on 
la fait avec du gaz oxigène dans une petite cloche de verre 
recourbée qu’on échauffe graduellement, l'inflammation est 
plus vive-que dans l’air ; il y a absorption d'une grande quan- 
tité d'oxigène , et le gaz qui reste après la combustion, n'est 
que du gaz oxigène pur, plus un peu d'acide fluorique. Le 
produit est solide comme dans l'expérience précédente, et 
est formé du fluate de potasse et de silice. 


Il est évident maintenant que, puisqu’en brülant du métal 
de la potasse dans le gaz acide fluorique, il ne se dégage 
point ou presque point de gaz hydrogène , on ne peut point 
attribuer cette combustion à de l’eau; ainsi dans cette ex- 

érience, ou bien l'acide fluorique est décomposé, ou bien 
il se combine avec le métal sans l'oxider. Ces deux hypo- 
thèses étant les seules qu'on puisse faire, discutons-les suc- 
cessivement. Si c'étoit le métal qui se combinät tout entier 
avec l'acide fluorique, il en résulterait probablement une 
combinaison très-inflammable, et qui par l'eau donneroit 
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de suite autant d'hydrogène que le métal lui-même; mais 
on n’en obtient que le tiers de ce qu'on devrait obtenir. 
D'ailleurs une combinaison de ce genre est contraire à tous 
les faits dans toutes les hypothèses possibles, soit qu'on 
considère l'action de l’acide fluorique sur les métaux et sur 
les alkalis, soit qu'on considère l'action du métal de la 
potasse sur tous les autres acides. Concluons donc de là, 
que c'est probablement l'acide fluorique qui est décomposé. 
Par conséquent il doit se former dans cette décomposition 
une combinaison du radical fluorique avec la pôtasse et la 
silice. Il paroît que quand ce radical n'est combiné qu'avec 
la potasse, il peut décomposer l'eau comme les phosphures ; 
mais Fe quand il est combiné avec la potasse ét la silice, 
il ne la décompose pas, sans doute par la raison que cette 
combinaison triple est inssluble. 

Quoi qu'il en soit, il est extrémement facile d'opérer la 
combustion du métal de la potasse dans le gaz fluorique. 
Lorsqu'on ne veut brüler qu'une petite quantité du métal, 
l'opération se fait commodément sur le mércure dans une 
petite cloche de verre soufflée à la lampe, au haut de la- 
cu on porte le métal avec une tige de fer, et qu'on 
chauffe avec un charbon rouge jusqu’à ce qu'il soit enflammé. 

Mais lorsqu'on veut brüler de grandes quantités de métal, 
il faut faire l'opération dans une cloche d'un litre environ; 
d’abord on remplit à deux travers de doigt près la cloche 
de gaz acide fluorique; ensuite on porte le métal dans l'in- 
térieur de cette cloche au moyen d'un fil de ferconvena- 
blement recourbé : puis on y fait passer une petite capsule 
rouge-cerise, qu'on tient avec des pinces , et faite, si l'on 
veut, avec un creuset dont on a enlevé une partie des parois ; 
lorsque par l'agitation on est parvenu à faire tomber le 
mercure qu'elle contenoit, on y met tout de suite le métal 
de la potasse, qui bientôt brûle avec une grande énergie. 
La combustion étant faite, et la capsule étant refroidie, on 
la retire et on en détache la matière avec une petite spatule. 
Cela fait, on peut brüler une autre quantité de métal dans 
cette petite capsule et dans cette cloche, pourvu qu’on fasse 
passer dans celle-ci la quantité d'acide fluorique qui a été 
absorbée dans la première combustion. On peut de la même 
manière faire une troisième et une quatrième combustion ; 
rien nes'y oppose, puisqu'on peut toujours tenir la cloche 
également pleine de gaz fluorique, et qu’on se procure du 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 103 


métal facilement età volonté, en se conformant strictement 
au procédé que nous ayons donné. Nous ajouterons cepen- 
dant , que pour que ces sortes d'expériences aient un succès 
complet, il faut avoir grand soin d'enlever ayec du papier 
Joseph l'huile qui est à la surface du métal : autrement elle 
se décomposeroit, et donneroit un peu de gaz hydrogëné 
et de charbon. A la vérité on ne peut pas entièrement 
éviter cet inconvénient : et quelque précaution.qu on prenne, 
il y a toujours une portion d'huile interposée entre les mo- 
lécules métalliques; mais la quantité en est si petite qu'on 
peut la négliger, et qu'elle ne peut apporter aucune source 
d'erreur dans les résultats. C'est à cette huile qu'est due 
la propriété qu'ont quelquefois les métaux de la potasse et 
de la soude de troubler l’eau de chaux. 


DE L'ACTION 
DU METAL DE LA POTASSE 


SUR LES OXIDES ET LES SELS MÉTALLIQUES, 


ET SUR LES SELS ALKALINS ET TERREUX ; 


Par MM. THENARD sr GAY-LUSSAC. 


Convarncus par un grand nombre d'expériences , qu'il 
n’étoit point possible d’avoir de l'acide muriatique exempt 
de tout autre corps, nous avons essayé .de Ifaire agir direc- 
tement le métal de la potasse sur les muriates, afin de 
nous assurer si cet acide n éprouveroit pas par ce moyen quel- 
que altération. 

: Nous avons pris pour cela du muriate de baryte fondu au 
rouge ; nous l'avons pulvérisé et introduit dans un tube de 
verre soufflé à la lampe, où nous avons mis d’abord une 
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petite boule de métal: mais, soit à froid , soit à une tem- 
pérature rouge , il n'y a eu aucune action ; le métal a tra- 
versé le sel sans altération sensible; aussi , en le jetant dans 
l'eau , après le refroidissement de la matière , il s'est en- 
flammé très-vivement. D’autres muriates alkalins ne nous 
ont pas donné des résultats plus satisfaisans. Nous avons 
alors soumis à la même épreuve, et de la même manière les 
muriates métalliques insolubles , tels que le muriate d'argent 
et le mercure doux. À peine la chaleur étoit-elle supérieure 
à celle nécessaire pour fondre le métal , qu'il s’est manifesté 
une inflammation très-vive, et que ces deux sels ont été ré- 
duits. Dans l’uneet l’autre réduction, le tube a été brisé ; et 
dans celle de muriate de mercure , il ya eu comme unelégère 
détonation due à la vapeur mercurielle. Dans ces deux cas, 
il ne s’est formé que du muriate de potasse, et on n'a 
observé aucun indice de décomposition d'acide muriatique. 


N’espérant plus trouver dans ce genre d'expériences un 
moyen de décomposer l'acide muriatique, nous avons cherché 
à connoître l’action du métal de la potasse sur les autres sels 
et sur les oxides métalliques , en employant toujours la même 
manière d'opérer que précédemment. Dans toutes nos ex- 
périences , la chaleur a été toujours un peu plus élevée que 
celle qui est nécessaire pour fondre le métal. Quelquefois, 
comme pour la décomposition du phosphate de chaux, du 
sulfate de baryte, de l'oxide de zinc, etc., elle a été portée 
à près de trois cents degrés centigrades : les tubes dont nous 
nous sommes servis , ont toujours été brisés toutes les fois 
que l'inflammation a été très-vive. Nous nous bornerons, 
pour éviter les détails, à rapporter les résultats que nous 
avons observés. 

Sulfate de baryte. — Décomposé sans aucune inflamma- 
tion, on obtient du sulfure de baryte. 

Sulfite de baryte. — Vive inflammation; formation de sul- 
fure de baryte. 

On doit conclure de ces deux expériences, que l'oxigène 
est beaucoup moins condensé dans le sulfte que dans Île 
sulfate de baryte , et très-probablement aussi moins condensé 
dans l’acide sulfureux que dans l'acide sulfurique. 

Sulfite de chaux. — Légère inflammation; formation de 
sulfure très-jaune. 

Sulfate de plomb, — Inflammation très-vive. 


Sulfate 
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 Sulfate de mercure peu oxidé.— Inflammation comme avec 
le mercure doux. . 
Nitrate de baryte. — Inflammation très-vive et projection 
de la matière. | 
Nitrate de potasse. — Destruction du métal sans inflam- 
mation ; ce qui est dü sans doute à ce que le nitre contient 
de l’eau. À 
” Muriates sur-oxigénés. — Très-vive inflammation. 
Phosphate de chaux. — Décomposition sans apparence 
d'inflammation;, production de phosphure de chaux. 
Carbonate de chaux.— Décomposition sans inflammation; 
charbon mis à nu. 
Chromate de plomb. — Vive inflammation. : 
Chromate de mercure. — Rougit légérement ; la masse de- 
vient verte. 
ÆArséniate de cobalt, — Vive inflammation. 
Acide tungstique vert et jaune. — Vive inflammation. 
Oxide rouge de mercure. — Inflammation très-vive; légère 
détonation due à la vapeur mercurielle. 
Oxide d'argent. — Très-vive inflammation. 
Oxide puce de plomb. — Comme le précédent. 
Oxide rouge de plomb. — Inflammation vive. 
Oxide jaune de plomb. — Idem. 
Oxides jaune et brun de cuivre. — Vive inflammation. 
Oxide blanc d'arsenic. — Inflammation. . 
Oxide noir de cobalt. — Comme le précédent. 
Oxide d'antimoine volatil. — Inflammation, mais moins 
vive qu'avec les oxides de cuivre. 
Oxide d'antimoine au maximum. — Inflammation très- 
vive. 
Oxide d'étain au maximum. — Inflammation très-vive. 
Potée d'étain. — Inflammation, mais moins vive que la 
précédente. 
Oxide rouge de fer. — Très-légère inflammation. 
Oride noir. — Point d'inflammation, mais réduction du fer. 
Oxige de manganèse au maximum. — Inflammation très- 
vive. 
* Oxide au minimum. — Point d'inflammation. 
Oxide jaune de bismuth. — Vive inflammation. 
Oxide blanc de zinc. — Réduction sans inflammation. 
Oxide gris de nickel. — Inflammation assez vive. 
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Oxide vert de chrome. — Point d'inflammation ; produc- 
tion d'une matière noirâtre qui refroidie complètement, et 
ensuite exposée à l'air, s'enflamme comme un excellent pyro- 
phore , et devient jaune. Cette matière est une combi- 
naison de potasse et d'oxide de chrome , qui à l'air se trans- 
forme, en chromate de potasse. Mr a L à 

Nous avons aussi tenté l'action du métal de la potasse sur 
les terres, et particulièrement sur la zircône,, la silice , L'ys- 
tria, la baryte; et nous avons vu qu'il étoit très évidemment 
altéré par toutes ces matières ; mais comme la cause de 
cette altération ne nous est point encore bien connue, nous 
n’entrerons ici dans aucuns détails à cet égard ; seulement 
nous dirons, qu'il nous paroît; très-probable que les phé- 
nomènes qu’on observe, en brülant le métal de la potasse 
dans le gaz fluorique siliceux, ne sont en aucune manière 
dus à la silice. + aute GRR 
. Quoiqu'il en soit, il résulte de tous les faits précédens, 
que tous les corps dans lesquels on connoit la présence de 
l'oxigène jusqu'à présent , sont décomposés par le métal de 
la potasse ; que ces décompositions se font presque toutes 
avec dégagement de lumière et de chaleur ; quil s’en dé- 
gage d'autant plus que l’oxigène est moins condensé , et 
que par conséquent c'est un moyen d'apprécier le degré de 
condensation de l'oxigène dans chaque corps. 

Ce sont toutes ces expériences qui , ayant exigé beaucoup 
de temps, nous ont empêché de continuer celles que nous 
avons commencées sur l'acide boracique. Cependant nous 
savons déjà’ que cet acide est susceptible d'être décomposé 
à une très-haute température par un mélange de charbon 
et de fer ou de platine, et de former des borures; car 
M. Descotils, en exposant de semblables mélanges à un feu 
de forge, a obtenu des culots métalliques qui, traités par 
l'acide nitro -muriatique , lui ont donné des quantités très- 
sensibles d'acide boracique , et qui, d'après nos expériences 
sur la nature de l'acide boracique, ne pouyoient être qu’une 
‘combinaison de bore , de platine et de fer. 
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 RÉFRACTION EXTRAORDINAIRE DÉ LA LUMIÈRE 
DANS LES CRISTAUX DIAPHANES. 
Pan M. LAPLAGEs ue 


Lu à la première Classe de l'Institut, dans sa séance 
citer. du 30 Janvier 1809. 


LA vraie loi de la réfraction extraordinaire dans le cristal 
d'Islande, a été découverte par Huyghens. M. Malus qui 
vient de la comparer à un très-grand nombre: d'expériences 
faites avec une extrême précision ; sur les faces naturelles 
et artificielles de ce cristal, a reconnu qu’elle y satisfait 
exactement , ensorte qu’on doit da mettre au rang des plus 
certains comme des plus beaux résultats: de la Physique. 
Huyghens avoit déduite d'une manière ingénieuse, de son 
hypothèse sur la propagation de la lumière qu'il concevoit 
formée par les ondulations d'un fluide éthéré. Ce grand 
géomètre supposoit dans les milieux diaphanes ordinaires, 
la vitesse de ces ondulations , plus petite que dansle vide , et 
Ja même dans tous les sens. Il imaginoit dans le cristal d'Is- 
lande , deux espèces d’ondulations: dans l’une, la vitesse 
est la même suivant toutes les directions ; dans l'autre, cette 
vitesse est variable et représentée par les rayons d’un ellip- 
soide de révolution , dont le centre:est au point d'incidence 
du rayon lumineux sur la face du cristal, et dont l'axe est 
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parallèle à l'axe du cristal, c'est-à-dire à la droite qui joint les 
deux angles solides obtusdu rhomboïde. Huyghens n’assigne 
point la cause de cette variété d'ondulations; et les singuliers 
phénomènes qu'offre la lumière en passant d'un cristal dans 
un autre, sont inexplicables dans son hypothèse. Cela, joint 
aux grandes difficultés que présente la théorie des ondes de 
lumière , a fait rejeter par la plupart des physiciens , la loi 
de réfraction qu'il y avoig attachée. Mais l'expérience ayant 
prouvé l'exactitude de cette loi remarquable, on doit la 
séparer entièrement des hypothèses qui l'ont fait découvrir. 
Il seroit bien intéressant de la rapporter , ainsi que Newton 
l'a fait à l'égard de la réfraction ordinaire, à des forces 
attractives ou répulsives , dont l'action n’est sensible qu'à 
des distances imperceptibles ; il est en effet très-vraisem- 
blable qu’elle en dépend , et je m’en suis assuré par les con- 
sidérations suivantes! A 1 


On sait que le principe de la moindre action a généra- 
lement lieu dans le mouvement d'un point soumis à ce 
genre de forces. En appliquant ce principe à la lumière, 
on peut faire abstraction de la courbe insensible qu'elle 
décrit dans son passage du vide dans un milieu diaphane, 
et supposer sa vitesse constante , lorsqu'elle y a pénétré d'une 
quantité sensible. Le principe de la moindre action se réduit 
donc alors à ce que la lumière parvient d'un point pris 
au-dehors , à un point pris dans L'intérieur du cristal, de 
manière que si l'on ajoute le produit de la droite qu’elle 
décrit au-dehors, par sa vitesse primitive, au produit de la 
droite qu'elle décrit au-dedans, par la vitesse correspon- 
dante, la somme soit un minimum. Ce principe donne tou- 
jours la vitesse de la lumière dans un milieu diaphane, 
lorsque la loi de la réfraction est connue; et réciproque- 
ment il donne cette loi , quand on connoît la vitesse. Mais 
une condition à remplir dans le cas de la réfraction ex- 
traordinaire, est que la vitesse du rayon lumineux dans le 
milieu, soit indépendante dela manière dont il yestentré, 
et ne dépende que de sa position par rapport à,l'axe du 
cristal, c'est-à-dire de l'angle que ce rayon forme avec une 
ligne parallèle à cet axe. En effet, si l'on imagine une face 
artificielle perpendiculaire à l'axe , tous les rayons intérieurs 
également inclinés à cet axe , le seront également à la face, 
et seront évidemment soumis aux mêmes forces au sortir du 
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cristal : tous reprendront leur vitesse primitive dans le vide : 
la vitesse dans l'intérieur -est donc pour tous, la même. 
J'ai reconnu que la loi de la réfraction extraordinaire 
donnée par Huyghens satisfait à cette condition , en même 
temps qu'au principe de la moindre action ; ce qui ne laisse 
aucun lieu de douter qu'elle est due à des forces attrac- 
tives et répulsives , dont l’action n'est sensible qu'à des dis- 
tances insensibles. Une donnée précieuse pour découvrir leur 
nature, est l'expression de la vitesse à laquelle l'analyse 
m'a conduit, et qui est égale à une fraction dont le numé- 
rateur est l'unité, et dont le dénominateur est le rayon de 
l'ellipsoïde suivant lequel la lumière se dirige, la vitesse 
dans le vide étant prise pour unité. La vitesse du rayon ordi- 
naïre, dans le cristal , est l’unité divisée par l’axe de révolu- 
tion de l’ellipsoïde; elleest par conséquent , plus grande que 
celle du rayon extraordinaïre : la différence des carrés des 
deux vitesses étant proportionnelle au carré du sinus de 
l'angle que ce dernier rayon forme avec l'axe. Cette différence 
représente celle des actions du cristal, sur les deux espèces de 
rayons. Suivant Huyghens, la vitesse du rayon extraordinaire 
danslecristal , est exprimée par le rayon même del’ellipsoïde; 
son hypothèse nesatisfaitdonc point au principede la moindre 
action. Mais il est remarquable qu'elle satisfasse au principe 
de Fermat, qui consiste en ce que la lumière parvient d'un 
point donné au-dehors du cristal, à un point pris dans son 
intérieur, dans le moins de temps possible; car il est facile 
de voir que ce principe revient à celui de la moindre action, 
en y renversant l’expression de la vitesse. Ainsi l'un et l’autre 
de ces principes conduisent à la loi de la réfraction ex- 
traordinaire, découverte par Huyghens, pourvu que dans 
le principe de Fermat, on prenne avec Huyghens, le rayon 
de l’ellipsoïde pour représenter la vitesse, et que dans le prin- 
cipe de la moindre action, ce rayon représente le temps em- 
ployé par la lumière , à parcourir un espace déterminé pris 
pee unité. Si les axes de l'ellipsoïde sont égaux entre eux, 

ellipsoïide devient une sphère , et la réfraction se change 
en réfraction ordinaire ; ainsi dans ces phénomènes, la na- 
ture en allant du simple au composé, fait succéder les formes 
elliptiques à la forme circulaire , comme dans les mouve- 
mens et la figure des corps célestes. 


Descartes est le premier qui ait publié la vraie loi de la 
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réfraction ordinaire, que Kepler et d’autres physiciens aoient 
inutilement cherchée. Huyghens affirme dans sa Dioptrique, 
qu'il l'a vue présentéesous une autre forme, dans un manus- 
crit de Suellius, qu'on lui a dit avoir été communiqué à 
Descartes, et d'où peut-être, ajoute-t-il, ce dernier a tiré le 
rapport constant des sinus de réfraction et d'incidence. Maïs 
cette réclamation tardive d'Huyghens en faveur de son com- 
patriote, ne me paroit pas suffisante pour enlever à Des- 
cartes, le mérite d’une découverte que personne nelui a con- 
testée de son vivant. Ce grand géomètre l’a déduite des deux 
propositions suivantes : l'une, que la vitesse de la lumière 
parallèle à la surface d'incidence, n'est altérée ni par la ré- 
flexion , ni par la réfraction; l’autre, que la vitesse est 
différente dans les milieux divers, et plus grande dans ceux 
qui réfractent plus la lumière. Descartés en à conclu que 
si dans le passage d'un milieu dans un autre moins réfrin- 
gent, l’inclinaison du rayon lumineux est telle, que l'expres- 
sion du sinus de réfraction soit égale ou rlus grande que le 
rayon ; alors la réfraction se change en réflexion , les deux 
angles de réflexion et d'incidence étant égaux. Tous ces ré- 
sultats sont conformes à.la nature, comme Newton l'a fait 
voir par la théorie des forces attractives ; mais les preuves 
que Descartes en a données sont inexactes ; et il est assez 
remarquable qu'Huyghens et lui soient parvenus, au moyen 
de théories incertaines ou fausses, aux véritables lois de la 
réfraction de la lumière. Descartes eut à ce sujet, avec Fermat, 
une longue querelle, que les Cartésiens prolongèrent après 
sa mort, et qui fournit à Fermat, l’occasion heureuse d'appli- 
quer sa belle méthode de maximis et minimis, aux expres- 
sions radicales. En considérant cette matière sous un point 
de vue métaphysique , il chercha la loi de la réfraction, par 
le principe que nous avons exposé précédemment , et il Fut 
très-surpris d'arriver à celle de Descartes. Mais ayant trouvé 
que pour satisfaire à son principe, la vitesse de la lumière 
devoit être plus petite dans les milieux diaphanes que dans 
le vide, tandis que Descartes la supposoit plus grande; il se 
confirma dans la pensée que les démonstrations de ce grand 
géomètre étoient fautives. Maupertuis , convaincu par les 
raisonnemens de Newton, de la vérité des suppositions de 
Descartes, reconnut quela fonction qui dans le mouvement 
de la lumière est un #2/nimum, n'est pas, comme Fermat le 
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suppose, la somme des quotiens, mais celle des produits des 
espaces décrits, par les vitesses correspondantes. Ce résultat 
étendu à l'intégrale du produit de l’élément de l'espace, par 
la vitesse dans les mouvemens variables, a conduit Euler au 
principe de la moindre action, que M. de Lagrange ensuite 
a dérivé des lois primordiales du mouvement. L'usage que 
je fais de ce principe, soit pour reconnoîitre si la loi de ré- 
fraction extraordinaire donnée par Huyghens dépend de 
forces attractives ou répulsives , et pour l’élever ainsi au rang 
des lois rigoureuses, soit pour déduire réciproquement l’une 
de l’autre, les lois de la réfraction et de la vitesse de la lumière 
dans les milieux diaphanes , m'a paru mériter l'attention 
des physiciens et des géomètres. 
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VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE ; 
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LE MATIN. 


Pluie forte parint. br. 
Pluie par interv. 
Couvert, leg. brouill. 
Ciel couvert. 


Beau ciel., br. épais. 
Pluie fine, lég. brouil.| 


Couvert, pluie fine. 
Nuag. à l'horizon. 
Couvert, lég. brouill. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
Brune forte, brouill. 
Brouillard épais. 
Couv. , lég. brouill. 

Idem. 
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Couvert, brouill. 
Légér. couv. , brouil. 
Il neige avec force. 
Couvert, brouillard. 
Couv., léger brouill. 
Couvert, brouillard. 
Couvert, brouill, 
Rue nuages, bru. 

pais nuag. à l'hor. 
Légérement couvert. 


Pluie à verse. 
Pluie à verse, grésil. 
Pluie. 

Couv., lég. brouill. 
Brouillard épais. 
Couv., lég. brouill. 
Couvert. 

Couvert par inlerv. 
Pluie par interv. 
Couvert. 

Ciel voilé. 

Couvert, 

Couv., forte brune. 
Brune très-forte. 
Pluie assez forte. 
Couvert par interv. 
Nuages à l'horizon! 
Neige avec force. 
Couvert. 

Couvert, brouill. 
Beau ciel, brouil. 
Neige contin,, brouil. 
1l tombe quelq. floc. 


Beau c. , léger brouill. 


Couvert, brouillard. 
Très-couv., neige. 
Légérement couvert. 
Quelques nuages. 
demi-couvert. 


Couvert, brouillard./INuageux. 
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B. c., léger br.ào2h 
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Couvert, léger bro. 
Neige continuelle. 
Couv., la n.a cessé. 
Beau ciel, léger brou. 
Couvert , brouillard. 
Lég. nuages, brouil. 
Couvert, brouillard. 
Idem. 
Lég. couvert, brouil. 
Couv., brouïll. épais. 
Pluie fine, brouillard. 
Beau ciel par interv. 
uelques nuages. 
Gouv., léger brouill. 
Couvert. 
Pluie fine sur les 9h 
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NOUVELLES LITTERAIRES. 


Dictionnaire abrégé de Chimie, pour faire suite aw 
Dictionnaïre de Chimie de Macquer ; 

Par M. Robert, pharmacien-major à l’armée d'Espagne, 
et ci-devant préparateur en chef des travaux chimiques de 
l'Ecole de Médecine de Paris. 


Il est peu d'ouvrages de Chimie qu'on ait plus estimé que 
le Dictionnaire: de Chimie de Macquer ; et le plus bel éloge 
qu'on en: puisse faire , c'est de dire qu'aujourd'hui même 
eucore on le juge digne de l'estime qu'on lui accorda au 
moment où il parut. Cependant, comment se fait-il que 
cet ouvrage qu'on s’est toujours empressé de louer, dont les 
définitions sont exactes, dont les descriptions sont faites avec 
soin, et dont le style est tout-à-la-fois simple et élégant, 
n'aiteu qu’un petitnombre d'éditions en untrès-grand nombre 
d'années ? C'est que l'époque à laquelle on fait un Ouvrage, 
c'est quele titre et la forme qu'on lui donne , influent beaucoup 
sur son débit; quelque bon qu'il soit , quelque cultivée que 
soit la science dont il traite, s’il n'est point destiné à ceux 
qui en commencent l’étude, les éditions n'en seront épui- 
sées que long-temps après qu’elles auront été faites: quel- 
que mauvais qu’il soit au contraire,-s'il passe pour élé- 
mentaire , et si le titre quil porte promet beaucoup encore, 
bien que le texte n’en soit remarquable que par des erreurs 
grossières et mal-écrites, il ne sera point impossible qu'en 
peu de temps onen vende un grand nombre d'exemplaires. 


Mais si la vente des bons Ouvrages scientifiques et quine 
sont point élémentaires , est lente ; du moinsils ont le rar 
mérite de subir avec succès l'épreuve du temps : car les édi- 
tions qu'on en fait, datent d'époques éloignées les unes des 
autres, etnéanmoirssonttoujours très-favorablement accueil- 
lies. C'est ainsi quele Dictionnaire de Macquer , qui parut 
pourla première fois en 1766, eut en 1778 uneseconde édition 
sous deux formats différens, .qui fut aussi bien reçue que la 
première ; et que probablement il en auroit eu une troisième 
et peut-être une quatrième, sans la mort de l'Auteur, sur- 
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venue en 1784, et surtout sans la révolution qu'a éprouvée 
la Chimie précisément à cette époque: , 

Quoiqué cette révolution ait fait vieillir le Dictionnaire 
de Macquer , M. Barrois, qui en est l'Editeur, croit devoir 
l'offrir encore au Public, avec l'espérance , sans doute bien 
fondée , qu'on lui en saura gré. En effet l'Ouvrage de 
Macquer est un monument élevé à l'ancienne Chimie ; et ce 
monument , on doit le conserver avec d'autant plus de soins, 
que précédant immédiatement les découvertes qui ont 
changé la face de cette science, on s'en servira toujours 
pour comparer ce qu'elle fut autrefois avec ce qu'elle est 
aujourd'hui. Mais pour que cette comparaison füt facile à 
faire, et devint frappante , il falloit tracer le tableau des dé- 
couvertes faites sous la théorie nouvelle , à côté du Diction- 
naire de Chimie de Macquer, qui est un tableau fidèle des 
découvertes faites sous la théorie de Stahl. Un ouvrage de ce 
genre n existant point, M. Barrois a prié M. Robert de Île 
faire. M. Robert a accepté cette tâche difficile, et l'a 
remplie avec zèle. C'est cet Ouvrage qu'il publie aujour- 
d'hui en un vol. z7-8, méme format que le Dictionnaire de 
Maäcquer , dont il est la suite. Pour le faire apprécier, il 
suffira de dire que pendant long-temps l'Auteur a été chef 
des travaux chimiques de l'Ecole de Médecine de Paris ; que 
par conséquent il a eu pour maîtres MM. Fourcroy et 
Deyeux ; que dans toutes ses descriptions, il a pris celles de 
Macquer pour modèle; et que voulant ,'autant. qu'il lui étoit 
possible, ne rien omettre de ce qui est connu, il a même 
fait un supplément pour faire connoitre ce qu'on avoit dé- 
couvert pendant l'impression de son ouvrage. à 

Catalogue des livres de la Bibliothèque de feu M. E. P. 
V’entenat,botanistedeS. M. l'Impératriceet Reine, membre 
de la Légion d'Honneur, de l'Institut de France , etc. ; 

Suivi de la description de différens herbiers, graines , fruits 
étrangers et objets de curiosité. A Paris , chez T'illiard frères, 
Libraires , rue Pavée-Saint-André-des-Arcs, n° 16. 

Quoique nous n’annoncions points de semblables Catalo- 
gues , nous avons cru devoir faire une exception dans cette 
circonstance, en faveur des botanistes qui trouveront dans 
la Bibliothèque de Ventenat une trés-belle suite des plus 
beaux ouvrages de Botanique. 

Cette vente commencera le 24 avril prochain. 

III: Cahier de la seconde Souscription des Ænnales des 
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loyases , de la Géographie et de l'Histoire , publiées par 
M. Maälte-Brun. Ce Cahier contient : - 

Mœurs et usages des anciens Habitans de l'Espagne avant 
la réunion de ce Pays à l'Empire romain, par le Rédacteur.— 
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L'exseMsLe des fonctions qui constituent la vie animale 
ne peut s'exécuter qu'à un degré donné de température. Ces 
fonctions consistant dans une succession de compositions et 
de décompositions qui ont lieu d’après des lois modifiées 
par l'influence vitale, les principes qui leur servent d'ali- 
ment ont besoin d’être fondus dans le calorique. 
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Le calorique est donc un agent indispensable du procédé 
de la vie. L’animal le recoit une fois par communica- 
tion , et se le procure ensuite à lui-même par l'effet de ce 
même procédé. Nous allons voir comment ce procédé le lui 
fournit. 

Les hommes ont dû remarquer de bonne heure que la 
température de leur corps étoit différente de celle du mi- 
lieu dans lequel ils vivoient, et ils ont dû en rechercher la 
cause. 

Les philosophes de l'antiquité se sont le plus approchés 
de cette cause, puisqu'ils admettoient , «que par l'identifi- 
cation de l'air avec le sang ce liquide se perfectionnoit et 
prenoit une nature spiritueuse , d’où résultoit la pulsation 
et la chaleur. » Ce sont leurs propres paroles. 

Depuis on s’est beaucoup plus écarté de la vérité, soit 
qu'on ait perdu cette opinion des anciens de vue, ou quon 
l'ait mal interprétée , et on s'est livré à des systèmes plus 
ou moins absurdes, parmi lesquels celui qui attribuoit le 
développement de la chaleur animale au frottement du 
sang contre les parois des vaisseaux sanguifères a eu le plus 
de vogue. Ces systèmes n’ayant plus aujourd'hui de partisans, 
n'ont pas besoin d'être réfutés. 

Il falloit que la chimie moderne portàt sa lumière dans 
les secrets de la physiologie, pour donner une juste idée du 
mécanisme de la respiration, et en inférer la véritable ori- 
gine de la chaleur animale. 

Mayow et autres chimistes s'étoient déjà apperçus d'une 
forte analogie entre le procédé de la combustion et celui 
de la respiration ; mais il étoit réservé à la chimie française 
de mettre le phénomène de ce dernier procédé dans tout 
son jour. . 

Les auteurs de la nouvelle théorie de la respiration cru- 
rent pendant long-temps qu'il se passoit dans les poumons 
une combustion directe et complète du carbone et de l'hy- 
drogène du sang par le gaz oxigène inspiré, et que le ca- 
lorique dégagé de cette combustion , après avoir gazifé 
l'acide carbonique et vaporisé l'eau , s'unissoit au sang 
pour être transporté dans la circulation et fournir la chaleur 
animale, 

Maïs dans la supposition que les choses se seroiïent passées 
ainsi, la cavité de la poitrine auroiv dû avoir une,tempé- 
rature beaucoup supérieure à celle des autres parties et au- 
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roit dû en quelque sorte former un foyer de ealéfaction ; il 
étoit facile de s'en assurer , en introduisant un thermomètre 
dans la poitrine d'un animal vivant. On a fait cette expé- 
rience , et on a à peine remarqué un degré de chaleur 
de plus. 

On a d'abordtenté d'expliquer cette contradiction en sup- 
posant que tout le calorique qui est séparé de l'air étoit 
absorbé pour gazifier l’acide carbonique et vaporiser l'eau, 
supposition que plusieurs physiologistes étrangers admet- 
tent encore, malgré que l’on sache que le gaz carbonique 
qui secondense sans presque élever la température, doit aussi 
se gazifier sans presque absorber de chaleur, et qu'il est 
plus que suffisant de la température habituelle du corps, 
avec le secours de l’affinité suspendante de l'air, pour va- 
poriser l'eau, comme le prouvent la transpiration cutanée 
et autres vaporisations qui se font par la seule chaleur 
naturelle. 

On abandonna donc cette théorie, qui ne rendoit d'ail- 
leurs aucune raison de la distribution uniforme de la cha- 
leur animale, et n'expliquoit même plus, après l'expérience 
qui lui avoit été opposée, l'origine de cette chaleur, pour 
lui substituer une autre beaucoup moins satisfaisante. Je 
veux parler de la théorie des capacités changées. 

J'aurois également passé cette théorie sous silence, si elle 
n'avoitété de nos jours , reproduite dans toute la pureté de 
son acception , par des hommes de mérite ; et si des physio- 
logistes de premier rang ne la marioient encoreavec la théorie 
de la combustion. 

Cette théorie suppose entre les sangs veineux et artériel 
une grande différence de capacité, en vertu de laquelle ce 
dernier sang fixe et combine sans élévation de température, 
toute la quantité de calorique qui est rendu libre par la 
combustion du carbone et de l'hydrogène de sang veineux, 
et elle fonde cette supposition sur la mesure prise du con- 
tenu er calorique des deux sangs et des airs inspirés et 
expirés. 

Comme cette différence de capacité dépend de la diffé- 
rente nature des deux sangs, elle doit changer à mesure 
que, par l'effet de la circulation , le sang artériel se rappro- 
che de l& nature du sang veineux , et il doit se déposer dans 
le mème rapport , du calorique qui se répand uniformément 
dans toutes les parties du corps. 

Q 2 
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Cette théorie, qui semble lever les deux grandes diffi- 
cultés dela théorie de la combustion directe , la permanence 
de la température de la cavité de la poitrine et l’égale dis- 
tribution de la chaleur, est cependant contredite par beau- 
coup de faits, comme nous allons le prouver. 


D'abord rien n'établit ce changement de capacité que le 
sang veineux est supposé subir en devenant sang artériel , 
et il n'est pas même probable qu'un changement aussi léger 
dans la nature physique du sang, amenât un changement 
aussi considérable dans le rapport de sa capacité pour le 
calorique. 


La mesure de cette capacité a été prise d’après un chan- 
gement résulté d’une action chimique, tandis que la véri- 
table capacité est la représentation des quantités de calorique 
que des corps de différente nature prennent pour s'élever à 
une égale température , sans aucun changement de forme. 
Le même vice de mesurage a eu lieu, etàa plus forte raison, 
pour les airs inspirés et expirés. 


Dans tout changement de capacité d'un corps, le calori- 
que doit se rendre libre, au moins pour quelques instans; 
ce qui n'a point lieu dans le cas qui nous occupe. 

Nous objecterons aux partisans de la théorie combinée, 
que le développement de calorique qu'ils supposent résulter 
de figement des principes dans l'acte de l'assimilation , est 
amplement compensé par le froid qui se produit en vertu, 
tant des solides qui se liquéfient, que des liquides qui 
prennent l'état de vapeur, de sorte qu'en dernier résultat, 
ces opérations seroient plutôt pour les animaux une source 
de refroidissement que de caléfaction. D'ailleurs le peu de 
chaleur développée dans les animaux à sang-froid, chez 
. lesquels cette solidification de liquides a également lieu, 
prouve combien peu ce moyen doit étre considéré comme 
actif dans la production de la chaleur animale. 


Il faudra donc toujours en revenir à la théorie de la 
combustion, pour expliquer la source de la chaleur ani- 
male; mais à cette théorie envisagée sous un point de vue 
différent de ce qu'on l'a fait jusqu'ici. Le gaz oxigène con- 
densé dans les poumons , fournit bien certainement tout le 
calorique qui maintient le corps à sa température habi- 
tuelle , et fournit en outre aux liquides de la transpiration 
cutanée et autres exhalaisons, la chaleur qui les vaperise. 
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Maïs cette condensation a lieu par un mécanisme particulier 
que nous allons examiner. 

Le gaz oxigène est le seul corps de la nature qui soit am- 
plement pourvu de calorique chimiquement combiné, et 
qu'il ne lâche par aucune pression ou abaissement de tem- 
pérature; il ne cède ce principe qu'à l'attraction plus forte 
qu'un autre corps exerce sur sa base, et il le cède seule- 
ment par portions et en raison de la force de cette at- 
traction. Il se décompose donc en retenant différentes 
doses de calorique , de manière à former des composés ter- 
naires de substance combustible, d'oxigène et de calorique. 
C'est uniquement pour avoir négligé cette propriété si par- 
ticulière et si fertile en résultats, du gaz oxigène, qu'on n'a 
pu jusqu'ici donner une explication satisfaisante de la 
production et de la distribution uniforme de la chaleur 
animale. | 

Le sang veineux est distinct du sang artériel, en ce que 
ce dernier sang est pourvu de principes élaborés de manière 
à pouvoir servir à la nutrition des organes, et que le pre- 
mier est en quelque sorte. un marc ou résidu épuisé des 
mêmes principes. On pourroit, sous ce rapport, le com- 


parer à une terre dont la végétation auroit épuisé tout le 


suc nourricier. à 

En effet la portion de carbone et d'hydrogène mise en 
jeu par l'effet de la respiration , paroît dans le sang veineux 
être réduite, sinon à son dernier état de composition, au 
moins à un état très-voisin de celui-ci. Cet état est pour 
ces deux principes, leur combinaison saturée avec l'oxigène, 
le premier en acide carbonique , et le second en eau, la- 
quelle forme én même temps le résultat de leur plus forte 


affinité. Ces principes ainsi enchaînés ne peuvent donc plus. 


entrer dans des nouvelles combinaisons. 

Le sang artériel au contraire est riche de principes peu 
composés , ou retenus seulement par de foibles affinités; il 
contient un oxide à triple base, qui devant son existence à 
des affinités équilibrantes , peut à chaque instant étre rompu 
dans sa combinaison par une affinité foible , et telle que peut 
exercer sur lui la force de la composition assimilatrice : 
aussi ce sang est-il destiné à fournir la nourriture aux or- 
ganes, et à servir d'aliment à la chaleur animale. 

Mais comme la terre épuisée de sucs n'a besoin que de 
recevoir les matériaux propres. à la formation de ces sues, 
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et à être mise en même temps en contact avec l'air, pour 
reprendre toutes ses propriétés nutritives, de même le sang 
veineux chargé de chyle et de lymphe, n'a besoin que de 
recevoir le méme contact dans les poumons, pour redevenir 
propre à fournir des matériaux à toutes les fonctions assi- 
milatrices. Je ne sais pas même, sihors des cas de maladie 
ce sang ne doit pas être considéré comme un liquide inal- 
térable , et dont les fonctions se‘borneroïent à servir de 
véhicule au chyle et à la lymphe; de sorte que le gaz car- 
bonique et l'eau qui se dégagent de ce sang à son passage 
par les poumons , seroient le dérnier produit de la décom- 
position de ces liquides. 

Quoi qu'il en soit de cette dernière supposition , toujours 
paroît-il certain que le sang veineux ne présente à l'air 
qu'une quantité déterminée de substance élaborable en suc 
nutritif; que ce suc, avant d'entrer dans les poumons, forme 
un composé de carbone, d'hydrogène et d'azote, que le 
contact de l'air oxide, et qui en vertu de sa compoition 
compliquée, possède la propriété de s'associer le gaz oxi- 
gène, sans presque le décomposer dans son union avec le 
calorique. Ce dernier effet a lieu en vertu d'affinités qui se 
contre-balancent , et qui d'un côté ont pour agent le car- 
bone, et de l'autre l'hydrogène uni à l'azote. L’effet de ce 
contre-balancement est d'empêcher que l’oxigène ne se com- 
bine avec l’un ou l’autre de ces agens en particulier, mais 
reste en équilibre | également attiré par les deux, et seu- 
lement assez décomposé pour se trouver à l'état de conden- 
sation. 

‘Cetté’ attraction équilibrée se conçoit aisément , malgré 
l'intervention d'une substance telle que le carbone, qui 
exerce en son particulier une attraction aussi puissante sur 
l'oxigène. Il suffit pourcela deréfléchir que cettesubstanceest 
ici dépourvue du,degré de chaleur nécessaire pour agir avec 
efficacité sur la base du gaz oxigène, et que l'union de deux 
combustibles, surtout lorsqu'ils sont l’un et l'autre disposés 
à prendre l'état gazeux, augmente considérablement leur 
affinité avec cette base. Je crois même que, dans ce cas , le 
carbone, a besoin d'être uni à un peu d'hydrogène, pour 
étre favorisé dans son attraction sur l'oxigène , et Le composé 
azoto-hydrogéneux d'un peu de carbone, pour être retenu 
dans la sienne sur le même principes 

On comprend aisément quel doit être l'effet de la cireu- 
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lation d’un composé ainsi constitué, et dans lequel l’oxi- 
gène reste chargé de la presque-totalité de son immense pro- 
vision de calorique ; il n'ést pas besoin de dire que l'aff- 
nité de la force assimilatrice pour l’un ou l’autre, ou pour 
la totalité de ces principes, doit bientôt détruire cette com- 
binaison si fréle, et que l’oxigène dégagé des entraves qui 
l'empéchoient d'entrer dans une combinaison. plus solide 
doit contracter une semblable union, tantôt.avee l'hydro- 
gène, qui ne ke décompose encore qu'incomplètement , et 
tantôt avec le carbone , qui en sépare la plus grande quantité 
de calorique possible , ou être lui-même assimilé, et doit 
dans tous ces cas lâcher peu à peu le calorique qu’une affi- 
nité plus foible lui avoit permis de conserver. Cette dé- 
composition s opère principalement dans les extrémités des 
Yaisseaux artériels , et se continue peut-être , maïs avec moins 
d'énergie et par des voies encore peu connues ; après que les 
artères se sont rejointes avec les veines , et jusqu'au retour 
du sang dans le cœur. 

On peut donc dire que dans toutes les fonctions où il 
s'opère des décompositions et des compositions par affinité 
chimique (etil n’y en a point qui ne soient dans ce cas), 
l'oxigène indéconrposé continue de brûler plus où moins 
complètement l’un ou Fautre des combustibles qui forment 
la base de la composition animale. Il faut donc qu’il ÿ ait 
un dégagement de calorique partout où unesemblable action 
a lieu, soit par l'oxigène du sang oxidé, ou par celui qui 
est séparé de l'eau lorsque cette action se passe hors du 
cercle de la circulation. 

L'action dans la vie végétale est en cela différente de celle 
dans la vie animale, que dans la première f'assimilation 
se fait par la fixation du carbone et de l'hydrogène avec 
dégagement de l'oxigène, et que dans la deuxième tout se 
passe avec l'intervention et par une fixation plus solide de 
ce principe. : ” 

Je crois ces différentes explications d'accord avec les prin- 
cipes les miéux démontrés de la physiologie chiniique, et 
c'est dans cette confiance que j'ose les présenter à l'illustre 
Ecole de Médecine de Paris. Le: 
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COROLLAIRES. 


I, dd 


La chaleur animale peut être regardée comme essentielle 
à la vie, ou comme une des propriétés du principe vital; elle 
se conserve au même degré dans tous les climats, à quelque 
latitude qu'ils soient , au pôle comme sous l'équateur et dans 


les zônes tempérées. 
II. 


L'augmentation de température se fait sentir dans le corps, 
toutes les fois qu'il est sous l'influence de quelque irritant 
ou stimulant, soit mécanique , soit chimique , qui en exalte 
les propriétés vitales, telles que la sensibilité et la motileté. 


IL 


Il existe une telle analogie ou correspondance entre la 
chaleur animale et quelques-unes des fonctions de la vie, 
par exemple , la eirculation et la respiration , que les chan- 
gemens ou modifications qui surviennent dans ces dernières 


se manifestent bientôt dans la première. 


IV. 


De là on expliquera pourquoi l'adulte robuste et vigoureux 
éprouve ce sentiment de chaleur dont le vieillard foible et 


languissant ne conserve que le souvenir, 
ve 


On conçoit aussi, d'après les mêmes principes, pourquoi 
les affections morales gaies entretiennent dans leur prin- 
cipe ce degré de chaleur naturelle qui contribue à la santé ; 
tandis que les affections morales tristes semblent refroidir 
et comme transir tout l'individu. 


VL 
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VI. 


À l'aide de ces notions, on doit entendre ce que les an- 
ciens désignoient sous les noms de £empérament chaud et 
de tempérament froid. 


VII. 


L'exercice et le repos influent aussi beaucoup sur la cha- 
leur animale ; l'un en augmente et l’autre en diminue l'in- 
tensité. De là cette différence remarquable qu'on observe 
entre l’homme qui tient son corps dans un état d'activité 
modérée , et l'homme qui languit dans une molle oisiveté. 


VIII. 


Il n'en est pas du travail de l'esprit comme de celui du 
corps. Aussi quelle différence entre l'homme de lettres qui 
vit continuellement dans le cabinet, où il est absorbé par 
de profondes méditations , et le laboureur ou le commerçant 
dont le corps ne se repose que pour se disposer à un nou- 
veau travail ! l'un est foible, craintif, pusillanime; l'autre, 
robuste, vigoureux , entreprenant. 


IX. 


De là on peut expliquer ces métamorphoses ou changemens 
de tempéramens qu’on observe si souvent. On voiten effet 
des jeunes gens foibles et nés avec une complexion délicate 
se développer d'une manière qui semble tenir du prodige 
lorsqu'ils ont embrassé une profession pénible ou laborieuse, 
telle que la carrière des armes. D'autres au contraire ont 
perdu une portion de la vigueur que la nature leur avoit 
communiquée , en se vouant à l'étude ou à tout autre état qui 
exige une vie sédentaire. 


X. # 


Le concours de la lumière et de la chaleur artificielle ou 
solaire contribue beaucoup à augmenter la chaleur animale : 
de là la différence entre les individus qui vivent et s’exercent 
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150 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


à l'air libre ; tels que l'habitant des campagnes ou le culti- 
vateur, et ceux qui sont renfermés dans des lieux plus ou 
moins obscurs et froids, tels que le cordonnier , le tailleur, 
le tisserand et autres ouvriers qui non-seulement restent 
sédentaires, mais encore habitent le plus souveñt dans des 
réduits privés des douces influences de la lumière. 


XL 


La chaleur est quelquefois portée à un tel degré, surtout 
pendant l'été, que la transpiration insensible en est consi- 
dérablement augmentée, et va même jusqu'à la sueur. On 
observe néanmoins que dans le temps de la plus forte cha- 
leur, on sue beaucoup plus à l'ombre que sous l'influence 
directe des rayons solaires. 


XII. 


Les yétemens apportent aussi des changemens dans la 
chaleur du corps, selon qu'ils sont bons ou mauvais con- 
ducteurs du calorique , et selon qu'ils sont lâches ou serrés. 
Voilà pourquoi la laine et le duvet paroissent beaucoup 
plus chaudsque le lin ; voilà aussi pourquoi l’habit des Orien- 
taux est plus frais que celui des Européens, et surtout des 
Français. 


APHORISMES D'HIPPOCRATE 
(Traduction de LEFEBURE DE ViLLEBRUNE). 


I. 


Les corps qui croissent ont beaucoup de ehaleur naturelle ; 
il leur faut donc beaucoup de nourriture ; autrement leur 
corps dépérit. Les vieillards ont peu de chaleur, c'est pour- 
quoi il leur faut peu de nourriture; en effet une nourriture 
abondante éteint en eux la chaleur. Comme le corps des 
vieillards est froid , ils ont aussi les fièvres moins aiguës. 
Sect. I, aph. &. + 
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TI. 


Les pesanteurs et les malaises spontanés présagent une 
maladie. Sect. II, aph. &. 


TITI. 


Les vieillards ont en général des maladies moins.fortes 
que les jeunes gens; mais si une maladie devient chronique 
chez eux, c'est en général celle dont ils meurent. Jbid., 
aph. 39. 


HV? 


Ceux qui, étant peu forts ou même vieux, suffisent par 
l'habitude à des travaux accoutumés, les supportent plus 
facilement que des jeunes gens même robustes , mais qui n'y 
sont pas exercés. Zbid., aph. 49. 


V. 


Lorsque les cheveux tombent aux phthisiques , il leur sur- 
vient un cours de ventre, et ils meurent Sect. F, aph. 12. 


VI 


Dans les longues diarrhées , s'il survient un vomissement 
spontané, le mal cesse. $ecé. VI, eph. 15. 
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RECUEIL 


D'EXPERIENCES et D'OBSERVATIONS relatives à diffé- 
rens points de Physique et de Météorologie, faites 
à l’aide du thermomètre; 


Pan M. COTTE , Correspondant de l'Institut de France. 


Les thermomètres comparables sont des instrumens si utiles 
aux Physiciens, qu'on ne peut pas, sans leur secours, 
obtenir de résultats exacts, soit dans l'étude de la Physique, 
soit dans celle de l’Astronomie , de la Chimie, etc. Je ne 
ferai pas ici l’'énuméraiion de tous les services que ces ins- 
trumens ont rendu aux sciences, depuis que Fahrenheït, et 
après lui, Réaumur et Delille , nous ont appris à en faire 
de comparables. Leur utilité se fait sentir dans presque 
toutes les branches de la Physique, surtout la Météorologie, 
pour connoître la température de l'atmosphère dans les dif- 
férens climats; l'Astronomie, pour déterminer les lois de 
la réfraction; la Physique, pour rectifier les mesures baro- 
métriques des hauteurs, etc., etc. Combien d'arts qui ne 
peuvent se passer de cet instrument! Mon dessein, dis-je, 
n'est pas de donner ici le détail de tous les services dont 

_nous lui sommes redevables ; je me bornerai à quelques 
points relatifs à la Physique et à la Météorologie. 

J'ai pensé queles personnes qui s'occupent des sciences , 
seroient bien aises de trouver réunis dans un Mémoire plu- 
sieurs résultats intéressans et dont elles ont un besoin ha- 
bituel ; résultats qui sont disséminés dans un grand nombre 
d'ouvrages de Physique, et que je leur épargnerois un temps 
précieux, en les dispensant de recherches souvent ennuyeu- 
ses ,et quelquefois infructueuses. 
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ARTiIcLE Ie. 


Action du Soleil sur les thermomètres et sur les corps 
organisés à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère en 
suivañt la pente des montagnes. 


11 n’est pas aisé de déterminer la loi de la diminution de 
la chaleur à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère. Si 
par exemple l’on prend pour terme de comparaison la tem- 
pérature moyenne qui a lieu au bord du lac de Neuchitel, 

ui est de 8 à 8° 1, on prouvera que la température diminue 

‘un degré pour 466 pieds d'élévation. M. de Saussure a 
trouvé 600 pieds pour le Jura. 


La chaleur est plus grande à Neuchâtel, de 1,915° qu'au 
Val-de-Raz , élevé sur la ville, de 644 pieds, ce qui donne 
un degré de diminution pour 340 pieds ; d'où s'ensuit ce 
paradoxe, que les montagnes du Jura qui regardent les 
Alpes, sont souvent plus chaudes que les vallées au-dessous 
d die Sur la montagne de Chaumont , élevée de 2400 pieds 
au-dessus du lac , la chaleur décroit d'un degré pour 
550 pieds. 


Dans la Jamaïque la température moyenne de l’atmos- 
phère est de »1,3° au bord de la mer; à Mexico, élevé de 
1330 toises au-dessus de la mer, la température moyenne 
est de 16,5°. Ce qui donne un degré de diminution pour 
224 toises d’élévation , la température des côtes étant , comme 
à la Jamaïque, de 21 à 22°. Au pic de Ténériffe on a trouvé 
un degré de diminution pour 80 toises de hauteur. Voilà 
assurément de grandes variations de température , qui vrai- 
semblablement tiennent et au climat et à des causes locales. 


M. de Saussure a observé que les rayons du soleil , tant 
directs que réfléchis, ne peuvent pas, à 1900 toises d'éléva- 
tion, faire monter le thermomètre à plus de 5° au-dessus. 
du terme de la congélation, tandis qu'ils sont insupportables 
sur les êtres animés. Cet effet, dit ce savant , est dù à la di- 
minution considérable dans la pression que le poids de l'air 
extérieur exerce sur nos corps, ce qui produit un reläche- 
ment#sensible dans tout le système vasculaire. 

Le même M. de Saussure, au moyen d'un appareil dont 
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on trouve la description dans l'Histoire Naturelle de M. de 
Buffon (i),a obtenu les résultats suivans relativement à la 
différente chaleur des. rayons du soleil sur les montagnes. 
Lorsque cet appareil est exposé au soleil dès le matin ; on 
observe, dit-il, la plus grande chaleur vers les 2 heures = 
après-midi, et lorsqu'on retire l'appareil composé de plu- 
sieurs caisses de verre , des rayons du soleil, il emploie plu- 
sieurs heures à son entier refroidissement. Cet appareil porté 
sur une montagne d'environ 5oo toises au-dessus du lieu 
où se faisoient ordinairement les observations; notre savant 
physicien trouva que le refroidissement causé par l'élévation, 
agissoit beaucoup plus sur les thermomètres exposés à l'air 
libre, que sur ceux qui étoient renfermés dans les caisses de 
verre, quoiqu ilaiteu soin de remplir cescaisses de l’airméme 
de la montagne, par égard , dit-il , pour la fausse hypothèse 
de ceux qui pensent que le froid des montagnes tient à la 
pureté de l’air'qu'on y respire. | 

Je ne me lasse pas de citer M. de Saussure sur un sujet 
qu'il a traité avec beaucoup de soin et de sagacité. Voici les 
résultats de quelques observations qu'il a faites dans son 
voyage au Col-du-Géant dans les Alpes, élevé de 1570 toises 
sur le lac de Genève. - 

Ses observations ont été faites dans ce lieu pendant qua- 
torze jours en juillet. . 


Plus grand froid... ;........: — 2,29 
Plus grande chaleur ........+ 8,3 
Chaleur moyenne ..........+- 2,021 


Le moment du plus grand froid dans la plaine et sur la 
montagne, est celui du lever du soleil ; la plus grande chaleur 
a lieu à 2 heures du soir sur la montagne , mais à Cha- 
mouni, qui est au pied de cette montagne, la plus grande 
chaleur se fait sentir à midi : cette différence est due à la 
réverbéretion des montagnes, - 

La différence entre les degrés du plus grand froid et de la 
plus grande chaleur du jour, est 


Au Col-du-Géant.......... 4,257° 
ANCGhamounti.: 22.4... 10,007 
ANGeneye RME ein 030 


TT TN Me TITI TT NN | Li). 
{1) Supplém. tom. 1, pag. 32 de l’Edit.in-12. 
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Le soleil agit donc avec beaucoup moins de force dans les 
lieux élevés. Les heures où la chaleur approche le plus 


de la chaleur moyenne, sont: 
Sur le Col-du-Géant , vers 6 h. mat., etentre6G et7h.s. 


A,.Genève, vers 9 h. mat. et vers 7 h. soir. 

La chaleur moyenne en été , et dans notre climat , décroit 
d'un degré pour chaque centaine de toises dont on s'élève 
au-dessus de la plaine, ou d’un centième de degré par 
toise. 

Un degré de froid du thermomètre de Réaumur, selon 
M. Trembley , condense l'air de la 192° partie de son vo- 
Jume : ainsi, pour trouver un froid capable de réduire l'air à 
Ja moitié de son volume, il faudroit monter à la hauteur 
dé 13320 toises ; à peu près 5 ? fois, la hauteur du Mont- 
Blanc. 

La différence entre les hivers des montagnes et des plaines 
n'est guère que les deux tiers de celle des étés ; ainsi en 
hiver , il faudroit s'élever à 150 toises pour trouver une dif- 
férence dans la température moyenne. 

‘ Trente-neuf observations ont donné entre la chaleur au 
soleil et à l’ombre , pour différence moyenne, € 


: Sur le Col-du-Géant......... 1,723° 
A Chamouni ........ There 22009 


On sait que M: de Saussure est parvenu sur la cime du 
Mont-Blanc le 3 août 1787. Cette cime est élevée de 2450 
toises au-dessus de la Méditerranée; le thermomètre mar- 


quoit à midi, 


Au soleil.,....... PPS 

Alombre.............—2,3 
À 2 heures du soir, 

Au soleil. ..... NE AE = A PA 


Aflembrei eus de 2,0 
Un thermomètre , dont la boule étoit peinte en noir, mar- 
quoit au soleil, 
À midi et à 2 heures soir...—+1,9® 


M. Daubuisson , minéralogiste très-connu , s'est occupé aussi 
d'observations et de recherches propres à faire connoitre la 
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température de la couche supérieure du globe, ainsi que 
celle des mines à de grandes profondeurs (nous parlerons 
de celle-ci dans l’article 6). Ces observations font partie 
d'un ouvrage qu'il doit publier. Voici, en attendant, quelques 
résultats qu'il a fait connoître par la voie du Journal de 
Physique (1). Les observations qu'il cite prouvent que la 
température de la couche supérieure du globe va en augmen- 
tant graduellement du pôle à l'équateur. Cet effet, dit-il , 
dépend moins de l'action d'un feu central dont l'existence 
n'est rien moins que prouvée , que de l’action calorifique du 
soleil, quoi qu’en aient dit MM. de Maïran et de Buffon, 
qui prétendent que si la terre n'avoit de chaleur que celle 
qu'elle reçoit du soleil ; elle seroit une masse de glace, et 
que la plus grande partie de sa chaleur lui vient de celle 
qu elle renferme dans son sein. 

A l'égard de la loi qu'observe cètte augmentation de cha- 
leur du pôle à l'équateur, l'accord de l'observation et du 
calcul pour les températures observées à différentes lati- 
tudes, autorise à conclure que la zone tempérée, et dans 
les climats peu éloignés de l’Océan-Atlantique, l'augmen- 
tation de température, ,à mesure qu'on approche de l équa- 
teur , est proportionnelle au cosinus de la latitude , élevé à 
la puissance de 2 : , et que l'expression thermométrique de 
la chaleur d’un lieu est égale à cette puissance multipliée 
par 24,5°,, abstraction faite de l'élévation au-dessus du ni- 
veau de la mer. ; 

Si l'on fait attention à la loi de la diminution de la tem- 
pérature à mesure qu'on s'élève dans l'atmosphère, il ré- 
sulte des observations faites dans les Alpes par M. de Saus- 
sure , rapportées, plus haut, dans l'atmosphère par M. Gay- 
Lussac, et sur le Chimboraço , dans les Cordillières, par 
M. de Humboldt, il résulte, dis-je, que.le zéro du ther- 
momètre ou le terme de la congélation, à température 
moyenne, en un lieu quelconque , se trouvera dans l'at- 
mosphère, à une hauteur de 168 toises , prise autant de fois 
quil y a de degrés dans: l'expression de la température 
moyenne de ce lieu, et par conséquent cette hauteur sera 
exprimée par 108 toises X 24,6°. Cosinus 2 ? latitude. ( 108 
toises répondent à 1° du thermomètre de Réaumur. ) 


(1) Tom. LXIT, pag. 443. 
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La hauteur de la limite des neiges permanente est en 
général peu éloignée du terme zéro , à température moyenne. 
Le calcul fondé sur ce qu'on vient de dire , la donne sous 
l'équateur , de 2460 toises ; Bouguer l'a déterminée à 2372 
toises. Le même calcul la donne, pour les Alpes, de 1403 
toises. 

Je ne pousserai pas plus loin ces recherches, renvoyant 
à l'excellent Mémoire sur les Ré/fractions astronomiques, 
queM. de Humboldt a lu, en février dernier, dans une séance 
de la Classe des Sciences physiques et mathématiques de 
l'Institut, et qu'il a publié dans le Journal de Physique (1): 
on trouvera dans ce Mémoire tout ce qu’on peut desirer sur 
les lois que suit le décroissement de la chaleur dans l'at- 
mosphère, et sur les limites des neiges perpétuelles à diffé- 
rentes latitudes. 


ARTICLE II. 


Observations faites sur la température des différentes 
couches de l'atmosphère. 


Ces observations ont été faites à Genève, par M. Prcter, 
savant professeur de Physique, correspondant de l’Ins- 
titut (2). Voici l'appareil dont il se servit pour faire ces ex- 
périences. Il éleva en pleine campagne une perche fort 
mince de 5o pieds de hauteur, portant au sommet un bras 
dirigé vers le sud, au bout duquel étoit une poulie quiser- 
voit à faire monter et descendre un thermomètre. Plusieurs 
semblables instrumens à boules isolées, et faites avec soin 
par M. Prctet lui-méme , étoient distribués le long de cette 
perche à différentes hauteurs. Je ne parlerai que des quatre 
principaux, 

L'un de ces thermomètres avoit sa boule enseyelie dans 
le terrein ; le second étoit suspendu à cinq pieds d'élévation 
au sud et à quelque distance de la perche, pour être tou- 
jours exposé au soleil quand il paroissoit. Le troisième au 


(G:) Tome LXVI , pag. 412. 
(2) Lettres phys. et mor., sur la terre et sur l’homme , par M. Deluc, 
tom. V, pag. 566, in-8. 


Tome L'XV1II, FEVRIER an 1800. S 
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contraire étoit placé à la même hauteur de l’autre côté de 
la perche, et changé successivement de place pour qu'elle 
lui fit toujours ombre; le quatrième, enfin, montoit et des- 
cendoit très-promptement par le moyen de la poulie; il 
servoit à indiquer la température de l'air à 5o pieds de hau- 
teur au-dessus du terrein pendant les expériences. 

M. Pictet remarqua une marche de la chaleur le long 
de cette perche, qui lui parut fort intéressante. Il changea 
de place son appareil, et il observa dans des temps très-' 
différens, pour découvrir s’il n'y avoit pas de circonstances 
locales ou accidentelles qui produisissent ce qu'il avoit remar- 
qué. Voici les résultats de ses observations, tels qu'il les à 
communiqués lui-même à M. Deluc. EUR à 

Il se borna d’abord à suivre la marche des deux princi- 
paux thermomètres , l’un à 5 pieds, l'autre à 5o pieds d'é- 
lévation sur le terrein , pendant les 24 heures d'un jour 
calme et serein. 

Le matin, environ 2 heures ou 2 ! heures après le lever 
du soleil, ces deux thermomètres sont d'accord, aux petites 
oscillations près, produites par des circonstances acciden- 
telles et passagères. ] 

À mesure que le soleil s'élève davantage sur l'horizon , 
le thermomètre à cinq pieds du terrein devance celui qui 
est à 5o pieds : leur plus grande différence a lieu au mo- 
ment le plus chaud du jour , et va quelquefois jusqu'à deux 
degrés, dont le thermomètre inférieur est plus haut que le 
supérieur. | 

Ce maximum de chaleur et de différence entre les thermo- 
mètres étant passé, ils se rapprochent, et quelque temps 
avant le coucher du soleil ils s’atteignent de nouveau , puis 
se dépassent, et le thermomètre inférieur commence à se 
tenir plus bas que le supérieur. Leur différence RUES 
rapidement dès que le soleil est couché, et va jusqu'à 2°, 
et quelquefois davantage, à la fin du crépuscule: FT 

Cette différénce demeure la même pendant la nuit; ils 
suivent encore le même rapport de différence de 1 à 2° pen- 
dant tout le crépuscule du matin, et ce n'est que ‘quelque 
temps après le lever du soleil qu'ils commencent à se rap- 
procher, pour s'atteindre, et se croiser de nouveau environ 
deux heures après, 

Telle est la marche de ces deux thermomètres , toutes les 
fois que le temps est calme serein. Elle est à peu près la même 
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dans les diverses saisons de l'année , et malgré les vents et 
les nuages, quoique moins régulièrement dans ces deux der- 
niers cas. Ce n'est que dans les jours complètement et uni- 
formément couverts , et lorsqu'il règne un vent violent ou 
un brouillard épais, que les deux thermomètres dont il 


s’agit , s'accordent à peu près dans tout le cours de la 
journée. 


Du coucher au lever du soleil, temps où le thermomètre 
à cinq pieds se tient plus bas que celui à 5o pieds, un autre 
thermomètre suspendu à 4 lignes de la surface du terrein, 
se tient pour l'ordinaire plus bas encore, mais celui dont la 
boule est ensevelie sous" cette surface, se tient plus haut de 
beaucoup qu'aucun des autres. La terre conserve toute la 
nuit une partie de la chaleur considérable qu'elle a acquise 
durant le jour,etqui, dans quelques journées dumois d'août, 
a fait monter le thermomètre jusqu'à 45° ( c'est à peu près 
le terme où les rayons directs du soleil font monter le ther- 
momètre dans les jours les plus chauds de l'été, comme on 
le verra dans un des articles suivans). 


Le thermomètre suspendu à l'ombre derrière la perche, 
étoit celui de tous dont la marche ressembloit le plus à celle 
du thermomètre exposé au soleil à 5o pieds de terre, et non- 
seulement leur marcheétoit presque semblable, mais leurs 
hauteurs absolues, l'étoient presque -toujours depuis 9 h. 
matin , jusqu à 3 heures soir, quoique l'un fütau soleil, et 
l'autre à l'ombre. i ] 

M. Pictet fait ensuite l'application de ses expériences et 
. des résultats qu'il en a obtenus, à la mesure des hauteurs par 

le baromètre. 11 annonce de nouvelles expériénces pour 
l'année suivante. J'ignore si elles ont été faites. Un des ré-. 
sultats intéressans que présentent'ces observations, c'est que 
lorsquele soleilest couché la couche d'air la moins chaude, 
dans une hauteur de 50 pieds, est’cellé qui repose‘sur le 
terrein , quoique celui-ci ait encore beaucoup de la chaleur 
acquise par la présence du soleil. Il est donc évident que 
ce n'est pas du terrein que les couches inférieures de l'at- 
mosphère reçoivent cetexcès de chaleur qu’elles ont ; com- 
parativement aux supérieures, et tandis que le thermomètre 
enseveli sous le terrein s'élevoit à 45°, celui qui étoit à 
5 pieds au-dessus du terrein, marquoit tout au plus 28°. 
Voici des observations faites aussi sur la température des 
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différentes couches de l'atmosphère , mais elles méritent 
moins de confiance que les précédentes. Elles ont'été faites 
en Angleterre à Bath , dans une ascension en ballon qu'exé- 
cuta M. Garnerin , 7 septembre 1807. 


Heures Elévation. Therm. 
du soir. toises. degrés. 
DÉDATE SE EMA EE ANS RUN RS 
RTE OR AO 9 PAU Le EE RES 9,2 
One _ DAS ALR EURE se oh 6,2 
(SAGE AR REA SE AOL VE este AO 
CHAONRE TS An PA EN DEN) à LUS SERRE 4,0 
GRO AUSENEETR LRO LIN Le fe NOR 
GO a SD SR NT EE a stade Med 1O 
LOTS M Er ASE A a + AOAD TE ee de à 226 110 
7. 20 descente à dix milles de Bath. 


ARTICLE.ILII, 


Actionsimultanée de la chaleur surplusieurs thermomètres 
diversement exposés à Salon en Provence. 


Ces observations ont été faites par M de Lamanon, qui 
les communiqua en 1779 à la Société Royale de Médecine. 
Il les fit le 27 du mois d'août 1778. Il prit cinq thermomètres 
parfaitement d'accord (il ne dit pas s'ils étoient à mercure ou 
à l'esprit de vin), il en plaça un dans un appartement au 
nord , le second à l'air libre, aussi au nord; le troisième 
en pleine campagne, à cinq pieds de terre et au soleil, le qua- 
-trième dans la terre , et le cinquième dans l'eau du canal de 
Crapone. IL donna ensuite le détail des observations faites 
de quart en quart d'heure pendant 24 heures (1), dont je 
donne ici les résultats moyens. Le vent a toujours soufflé 
du nord plus ou moins fort pendant le temps qu'a duré l'ex- 
périence. 


(:) Mém. sur la Météorol. , tom. I, pag. 60. 
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EPOQUES THERMOMÉÈTRES. 
DES _— 
OBSERVATIONS. | Intérieur. | Extérieur, Peas En terre. dr 
Heures Degrés- | Degrés. | Degrés. | Degrés. Degr. 


DeVI à VII matin.| 19,6 17,8 20,5 17,8 | 17,7 
De VIII mat. à Ils. | 20,9 22,1 26,2 20,6 | 18,8 
De II à VIIL soir.| 21,7 22,2 24,1 22,0 | 19,8 
De Vlllsoir àllm.| 18,6 14,6 14,0 18,2 | 16,9 
De IT à VIImatin.| 16,4 11,3 10,3 TO OMETONS 


R'sultatsmoyens 19,4 17,6 19,0 18,8 | 17,7 


des 24 heures. 


Voiciles résultats généraux que M. de Lamanon a lui- 
même tirésde ses observations. 

1°. L'état constant des thermomètres depuis 6 heures : du 
matin m'a faitwoir qu’il a fallu une heure à chacun, pour 
qu'il se mit à la température du lieu où je l'avois placé. 
Les 24 heures d'observations ne commencent donc qu'à 
6 heures £. 

2°, Le thermomètre suspendu en plein airest celui qui 
a subi le plus de variation, ce sera aussi celui auquel je 
comparerai les autres. 

3°. Le plus grand degré de chaleur de ce thermomètre a 
été de 28° + à 12 heures £ ; le moindre 10° à 4 heures du 
matin, différence 18°:. Elle a été occasionnée par le vent 
nord-ouest , vent tropique qui fait fondre la glace en bäver , 
rafraichit extrêmement l’air en été, comme cet exemple le 
prouve. 

4°. Ce même thermomètre a été presque toujours en mon- 
tant jusqu à midi un quart, il est resté stationnaire jusqu'à 
4 heures soir , et a ensuite toujours descendu. 

5°. Sa variation la plus étendue dans un quart d'heure, a 
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été d'environ 2° à 9 heures : du matin, et son augmentation 
moyenne de quart en quart d'heure , a été d'un tiers de degré 
pour chaque quart d'heure. 

6°. Le thermomètre placé-au nord n'a donné ni le plus 
haut degré de chaleur , ni le plus haut degré de froid , et ses 
variations ont été toutes en comparaison de celles du ther- 
momètre placé en pleine campagne. À 

7°. Les variations du thermomètre plongé dans l'eau n'ont 
eu que six degrés d'étendue, et se sont faites avec lenteur, 
tandis que celles du thermomètre suspendu en pleine cam- 
pagne ont été trois fois plus grandes: les variations du thermo- 
mètre placé dans la terre ont surpassé aussi celles du même 
instrument plongé dans l'eau. 

8. L'inspection de la table ci-dessus offre des résultats 
qui n'ont besoin que d'un coup-d’œil pour être saisis, sans 
qu'il soit nécessaire de les détailler. 


ARTICLE IV. 


Expériences relatives à l'action des rayons directs du Soleil 
sur les thermomètres à mercure et à l'esprit-de-vin, dans 
Les jours les plus chauds de l'été. ” 


J'ai fait pendant plusieurs étés très-chauds les expériences 

ui sont la matière de cet article. Je me suis servi de deux 
thermomètres étalons construits avec beaucoup de soin, 
celui de mercure sous les yeux de M. Baumé , célèbre chi- 
miste de qui je le tiens , et celui d'esprit-de-vin par le sieur 
Capy , habile artiste sous les yeux de D. Bédos, bénédictin 
très-connu par son goût pourles arts, par la description de 
l'Art du Facteur d' Orgues , et par son Traité de Gnomont- 
que. Il m'a fait présent de cet instrument , ainsi que de deux 
autres grands thermomètres qui me servent pour mes observa- 
tions#avec un autre thermomètre à mercuresur glace, quim'a 
été donné par l’Académie des Sciences , et un baromètre à 
double cuvette de Mégué, que je tiens de M. Lavorsrer. 

Les deux thermomètres à mercureet à l'esprit-de-vin qui ont 
servi à mes expériences, placés à côté l'un de l’autre à l'ombre, 
diffèrent constamment d'un degré , dont celui d’esprit-de-vin 
se tient pluséleyé ; l'échelle de ce dernier.est divisée en 100 
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parties depuis le terme dela congélation jusqu'à celui de l’eau 
bouillante, et celle du thermomètre à mercure est divisée en 
80 parties. Cette diversité entre leséchelles, et peut-être d'au- 
tres causes, occasionnent la différence d'un degré entre les 
deux thermomètres. J'ai soin de retrancher ce degré du 
thermomètre d’esprit-de-vin, toutes les fois que je fais des 
expériences comparatives avec les deux thermomètres. 

Je vais donner les principaux résultats des expériences que 
j ai faites avec mes deux thermomètres suspendus chacun à 
une perche au milieu de mon jardin , et exposés aux rayons 
directs du soleil. Je les ai observés d'heure en heure, ainsi 
que deux thermomètres exposés au nord, et deux autres 
placés dans l’intérieur de mon cabinet. Je ne parlerai dans 
cet article que des résultats relatifsaux thermomètres exposés 
au soleil, les autres détails sontconsignés dans ce Journal (1). 
J'en ai présenté aussi quelques résultats à la Classe des 
Sciences physiques et mathématiques de l'Institut. 

Les observations ont été faites pendant les étés de 1703, 
1802 , 1803, 1806 , 1807 et 1808. 

Avant de donner les résultats de mes observations, je rap- 
porterai ceux qu'obtint en juin et juillet 1762, M. Richard 
W/alston (2) avec des thermomètres de Fahrenheïit, dont 
la boule de l'un fut peinte en noir. Avant que cette boule 
füt peinte , étant exposé au soleil , le mercure monta à 108° 
(33,6° R. ). La boule étant peinte en noir avec de l’encre 
de la Chine , le mercure descendit de quelques degrés , pen- 
dant que l'humidité de l'encre s’évaporoit; mais ñ remonta 
peu à peu à 118° ( 58,5° R. ). On ne doit donc pas être surpris 
de voir le thermomètre d’esprit-de-vin s'élever plus haut 
au soleil que celui de mercure: ce dernier fait l'office d'un 
miroir de réflexion , et repousse une partie du rayon du so- 
leil, tandis que l'autre, au moyen de sa couleur rouge, 
absorbe une plus grande quantité de rayons et s’échauffe 
davantage. 

Voici maintenant les résultats des observations que j'ai 
faites pendant six étés. Je ne donnerai que le maximum et 
le medium de toutes les observations faites au soleil, tant 


(2) Tome XLIIT, pag. 222. — Tom. LI, pag. 216. — Tom. LV , p. 352. 
— Tom. LVIIT, pag. 249. 
(2) Journal de Physique , année 1774; tom. II, pag. 255. 
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du thermomètre à mercure que de celui de l'esprit de vi ; 
renvoyant pour les détails aux endroits cités de ce Journal. 


T'hermomètres Maximum. Medium. 
MRAREFEUTE. . nu. ce ee O4. cape ses 200: 
A l'esprit-de-vin..... 45,0 ......... 34,6 


La différence entre les deux thermomètres a donc été pour 
le maximum 8,6° , et pour le r1edium 5,60 ; la plus grande 
chaleur au soleil a eu lieu-ordinairement vers 3 heures du 
soir, après le passage du soleil au méridien, de même que 
la plus grande chaleur de l'été et le plus grand froid de l'hiver 
ont lieu ordinairement trois semaines après les solstices. 

J'ai remarqué , en général , que les dilatations du mercure 
étoient plus uniformes que celles de l’esprit-de-vin. Lorsque 
la chaleur est forte, ces deux fluides éprouvent des mouve- 
mens d'oscillation bien plus marqués dans le second que dans 
le premier. Lorsqu'il passoit un nuage, même léger , devant le 
soleil , le thermomètre d'esprit-de-vin descendoit subitement 
de 2 ou 5°, et celui de mercure à proportion. 

J'observerai, en terminant cet article, qu’il ne faut pas 
toujours s'en rapporter aux annonces des journaux quoti- 
diens et des gazettes , pour juger de l'intensité de la chaleur 
dans les endroits où l'on observe avec exactitude. Par exem- 
ple, en 1802 les journaux publièrent que le thermomètre 
s'étoit élevé à l'Observatoire impérial ; à 31° , tandis que j'a- 
vois sous les yeux les observations que M. Bouvard avoit eu 
la complaisance de m'envoyer , et qui constatoient qu il ne 
s'étoit élevé qu'à 20°. Les mêmes journaux ont encore répété 
cette année , qu’en 1753 le thermomètre avoit monté dans le 
même lieu à 32 et même à 33°. Le. fait est qu'il n'y est 
monté qu’à 30° : M. Duhamel ne l'a vu à Denainvillers, dans 
le ci-devant Gatinois , qu’à 29°. On remarquera que la diffi- 
culté de préserver entièrement les thermomètres des reflets 
du soleil dans les longs jours de l'été, rend nécessairement 
les observations de la plus grande chaleur un peu douteuses. 


ARTICLE V. 


Le \ 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 
99 2 5 


xuse seb exsh imsténèvatériets V.P 


Oo p 911910 JD Le 


Observations faites sur différens degrés de chaleur et de 
sopfraid extrémes qu'a éprouvés l'ainrôsphère:, sur ceux que 
-ubhomme peut supporter, eb sur ceux qué sont nécessaires 
| so?tipout la fusion, ssoit-pour la-congélation de diffé- 
rentes stbstancess« s am ni j 


Je réunis dans cet article plusieurs faits intéressans fondés 
sûr, l'observation et sur l'expérience. Ils sont compris, dans 
‘deux, tableaux, qui Je terminent. Le premier tableau est 
extrait de l'ouvrage de M. Y’an-Swinden, sur la compa- 
Taison des T'hermormètres ; le second m'a été communiqué 
par D. Bédos, dont j'ai parlé plus haut, Comme il s’agit 
dans ces tableaux d'expériences délicates ;. j'ai cru devoir 
les donner tels qu'ils m'ont été communiqués , sans rien 
changer à la production des thermomètres dont on s’est servi 
dans le second tableau. Si l'on veut connoître le rapport de 
ces thermomètres qui étoient ceux de Réaumur à l'esprit-de- 
vin ,avec le vrai thermomètre à mercure de ce savant, rectihñé 
par M. Deluc, ôn pourra consulter la table de comparaison 

ui se trouve à la fin de l'ouvragecité plus haut de M. J’an- 

winden, et celles que j'ai placées à la fin du premier vo- 
lume de mes Mémoires sur la Météorologie. H n'y a point 
de correction à faire dans le premier des deux tableaux que 
je donne ici. 

J ajouterai quelques autres faits relatifs à la même matière. 

Selon Mewton, la chaleur de l'eau bouillante est trois fois 
celle du soleil en été, et celle du fer rouge huit fois la 
même chaleur. 

La chaleur naturelle de l'homme en santé est d'environ 
52° du thermomètre de Réaumur, ainsi que celle de la 
poule qui couve: la chaleur naturelle des oiseaux est de 
35°; des grenouilles , de.15 ou 16° ; des poissons et des in- 
sectes , de 11 à 12° ,la moindre de toutes pour les animaux. 
A l'égard des abeilles , la chaleur de l'intérieur d'une ruche 
n'est point du tout la chaleur de chaque abeille ; mais 
la somme totale de la chaleur qui s'évapore des corps de 
9à 10000 abeilles réunis dans cet espace , etoù leur mouvement 


Tome LXVIII FEVRIER an 1800. da 


» 
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continuel l’augmente encore (1). Il y a des espèces de pois- 
sons et des plantes qui vivent et;végètent dans des eaux 
chaudes capables de faire monter le thermomètre à 5o et 
Go° (2). À 
,ILparoit d'après les expériences du docteur Fôordyce, et 
d'autres. savans anglais (5), : et: par ‘celles qu'ont faites 
MM. Duhamel et T'illet; sur le degré de chaleurqu'éprou- 
voit une fille qui faisoit le service d'un: four banal(4); il 
paroit , dis-je, que l'homme peut supporter un degré consi- 
dérable de chaleur , sans en éprouver une incommodité no- 
table. Les savans anglais supportèrent pendant environ dix 
minutes une chaleur de 74°, et la fille dont j'ai parlé sup- 
portoit pendant 14 à 15 minutes une chaleur dé 84 à 85°, 
pendant dix minutes une chaleur de 11°) et pendant cinq 
minutes une chaleur de 130°. { IL’ s'abit du thermomètre de 
Réaumur.: ) AP PA NP Sa pr Pr 
Voici les deux tableaux que j'ai annoncés au commence- 
ment de cet article. ‘ds 
} 


( 29)"1 [ii O Fi 1 21 15) SU 1 : 
déiBuffon} Supply tom. T ,: pag. #18 de l'édit. 
(2) bid.tèm. Xupag-275b 21199 1091013 IDD fo! 
(8) Mëm..sur la Météorol, , tom. F pag. 47. 


114 y h9yS hi 
(4) Mém. de l'Acad, ann.1761, p.289. — Traité de Météorol. p.256. | 


JN1982:je e fi [I ce : Et 
h Cr) Hist:vatur. NA 


j 
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DE LA NATURE 
.LETIDES PROPRIÉTÉS 
DU GAZ HYDROGENE ARSENIATÉ ; 


Par FREDERIC STROMEYER. 


pros de remplir les devoirs de la place dont votre 
Société m'a honoré, je m'occupois depuis long-temps du 
sujét sur léquel mon discours devoit rouler , lorsqu’ur:: dé: 
monstration de’la nature de l'union de l'hydrogèr : avec 
les météux m'a! paru singülièrement propre à ar*,er à uné 
connoissance plus ‘exacte dé l'atmosphère qu' existe sous 
terre. : En 

+ Quoique d'un côté la grande élasticité de l'hydrogène s'op- 

ose beaucoup à son union avec les métaux; et que de 
léutie l'excessive densité des métaux ét la force de leur 
cohésion paroïssent totalement empêcher la conjonction de 
ces corps entre eux, point de doute cependant, comme 
l'expérience l’a prouvé depuis long-temps , que l'hydrogène, 
lorsqu'il est dégagé par la décomposition de l'eau, ne puisse 
dissoudre certains métaux. Mais nous ne savons pas bien 
encore si l'hydrogène se combine avec tous, ou avec quel- 
ques-un 6 seulement ; nous ignorons également les‘ propriétés 
de ces combinaïsons. - 

C'est ce qui m'a déterminé , Messieurs, à examiner cette 
qüestion avec l'attention la plus scrupuleuse , et à vous sou- 
mettre le résultat de mes recherches à cet égard. Je vais 
donc vous entretenir du gaz hydrogène arseniaté. , 

* Scheell ; le premier, a découvert la conjonction del'hydro- 
gène avec l'arsenic , qu'il a désigné comme une ‘espèce dif= 
férente d'air inflammable. Proust depuis cette époque, dans 
ses recherches sur l’étain , en a parlé par occasion; ét tout 
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récemment enfin Trommsdorff nous a donné sur ce sujet 
une très-longue dissertation ; qui ne m'est tombée entre les 
mains qu'au moment où j'avois terminé mes expériences à 
cet égard. Quoique le résultat de nos expériences respec- 
tives s'accorde dans le fait , je n'hésitérai cependant point à 
vous communiquer mes observations sur la nature et les pro- 
priétés de ce fluide élastique ; dans l'espoir! qu'elles pour- 
ront être encore de quelque utilité, même après ce que 
Trommsdorff en a;publié, 


“et 


De quelle manière le Gaz hydrogène arseniaté se forme 
el se présente. 


Il convient, avant tout, dedire un mot de la méthode avec 
laquelle on obtient de l'hydrogène arseniaté, et des condi- 
tions sous lesquelles il se montre. Comme la manière adoptée 
par Scheell dans la préparation du gaz hydrogène arseniaté, 
offre beaucoup de difficulté à cause de la préparation de l'a- 
cide d'arsenic, et que celle recommandée par Proust, ne 
donne pas toujours du gaz de la même nature , j'ai imaginé 
une autre méthode de le préparer. En effet Proust a observé 
que l’étain se dégage de l'arsenic RHaique , et que quel- 
que partie d'arsenic se dissout dans le gaz hydrogène au mo- 
ment où ce dernier se forme. Frappé, de cette idée, je. me 
Hat{ai qu'une composition d'étain et d’arsenic ,rempliroit 
mon attente. Plusieurs mélanges de métaux que je com- 
posai à cet effet, me confirmèrent dans mon opinion. Une 
amalgamme d'étain et d'arsenic dans la proportion de 15 
sur 1, meparoît un procédé très-propre pour l'objet dont il 
s’agit; mais une partie d’arsenic réduite en poudre, et deux 
parties. de. limaille d’étain, mécaniquement mélangées, et 
répandues sur l'acide muriatique fumant, donnent une grande 
quantité de ce gaz à l'aide dela chaleur, Cependant le gaz pro- 
duit par cette méthode n'a pas dans sa composition la con- 
sistance que lui donne une amalgamme de quinze parties d'é- 
tain et d’une d’arsenic. Quant à la concentration de l'acide 
muriatique , l'acide fumant m'a paru très-utile dans ces ex- 
périences-(t). 


. (r) La liqueur restante après la préparation du gaz donne une solution mu-— 
riatique d’étain parfaitement oxidulée , qui en se cristallisaut forme des 
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Au reste, des expériences multipliées m'ont conaincu que 
toutes les fois que l'hydrogène provient d'une amalgamme 
qui contient de l'arsenic , la partie de cet arsenicse dissout. 
Or la quantité d’arsenic qui de cette manière s'unit à l'hy- 
drogène, n'est pas toujours la même ; mais elle varie suivant 
les circonstances, surtout d'après Ta température sous la- 
quelle l'union se fait, de manière que souvent elle est 

.si exiguë , qu'à peine peut-on la découvrir à l’aide des réac- 
tifs les plus subtils , et que très-souvent, au contraire, on 
peut rencontrer dans le gaz hydrogène une quantité prodi- 
gieuse d'arsenic en dissolution. Mais dans un concours de 
circonstances favorables, la méthode précitée de préparer 
le gaz hydrogène arseniaté, luia toujours donné une très- 
grande quantité de gaz; aussi dans mon analyse je l'ai cons- 
tamment employée de préférence. 

Les expériences que j'ai faites m'ont mis à même d'exa 
miner si le gaz fétide qui provient de l'étain acheté chez 
les marchands , digéré avec l'acide muriatique, renferme de 
l'étain en solution , comme le soupçonne Fourcroy (1), ou 
si ce n'est pas plutôt du gaz hydrogène arseniaté , ainsi qu'il 
paroît Han des observations de Proust. 

Je mis à cet effet dans une bouteille de verre, de la li- 
maille d'étain sur trois fois autant d'acide muriatique 
simple concentré, obtenu d'une réduction d'oxide blanc 
très-pur. Cette amalgamme, du moment où la bonteille eut 
été unie à la machine pneumatique, se digéra jusqu à ce 
qué l'étain füt dissous. Le gaz ramassé dans les cloches se 
trouva de l'hydrogène pur, sans aucun vestige d'arsenic, 


prismes réguliers couronnés de cimes pyramidales quadrangulaires , on même 
des cristaux semblables à des épines, Ces cristaux sont transparens , n’ont 
pas la couleur de l’eau ; cependant à mesure qu’ils vieillissent, ils Se couvrent 
d’un blanc opaque , même ont des verres pleins et hermétiquement bouchées. 
A l’airils prennent unpea d’humidité ; mêlés à une solution d’or , ils donnent 
un pourpre magnifique. 

(1) Système des Connoïssances chimiques , tom. VI, pag. 34: voici comme 
s'exprime cet homme celebre : « L’acide muriatique concentré et fumant 
» agit bien sur l’étain ; . . . l’effervescence légère qui a lieu pendant cette 
» dissolution, est due à la décomposition de l’eau et au dégagement d’un gaz 
» hydrogene fétide , dont la nature n’est pas encore connue. . . . . Je 
» Soupconne que le gaz odorant et fétide qui se dégage dans cette opération, 
» est du gaz hydrogène tenant de l’étain en disselution aériforme. » 
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ou d'autre métal , et il n'avoit pas l'odeur fétide qui seren- 
contra dans la dissolution muriatique de l'étain que l'on 
vend. Cette expérience prouve donc que l'hydrogène fétide 
ne renferme point d'étain. 

Mais si l'on méle cet étain pur avee une petite partie 
d'arsenic, et qu'on le fasse digérer de la même manière 
avec l'acide muriatique simple, il en résulte un gaz hydro: 
ène qui répand une odeur fétide, et qui renferme de 
’arsenic en solution. S'il n’est entré dans l'étain qu'un 
1200° d’arsenic, le gaz hydrogène , ainsi que je l'ai trouvé, 
donne alors une odeur et un goûtabsolument semblables à 
ceux de l'étain des marchands , et je n'ai pu y reconnoitre 
la présence de l’arsenic' qu’à l’aide d'une solution d’hydro- 
gène muriatique oxidé. Mais en mélant à l'étain un pu 
plus d'un 500° d’arsenic, j'en ai extrait un gaz qui avoit la 
qualité du gaz hydrogène de Scheell. 


De tout ce que je viens de dire, il me paroit hors de doute 
que le gaz hydrogène fétide que donne l'étain du marchand 
par la dissolution muriatique , contient de l’arsenic dissous , 
et non pas de l'étain, comme le prétend Fourcroy. 


$S II. 


Qualités générales du Gaz hydrogène arseniaté. 


Le gaz hydrogène arseniaté a les qualités de fluide élas- 
tique permanent. J'ai vu ce gaz exposé à un froid tel, que 
l'hydrogène y geloit promptement, s'écouler en liquide. 
Cette liqueur étoit très-limpide, et aussi fluide que celle 

ue l’on nomme alcohol de soufre de Lampadius. Mis à l'abri 
d ce froid rigoureux , il reprit bientôt sa première forme 
de fluide élastique. Je ne me suis cependant point apperçu 
que l'arsenic se séparât de ce gaz exposé à une température 
aussi froide et dans une telle fermentation; et l’expérience 
m'a démontré que, même après un certain laps de temps, 
cette séparation ne pourroit avoir lieu, pourvu que ce gaz 
soit à l'abri de l'humidité et du contact de l'air. En effet je 
l'ai gardé pendant plus de deux ans dans des bouteilles 


bermétiquement bouchées, sans y apperceyoir le moindre 
changement. 
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"Ce gaz exhale une odeur ei ep et -nauséabonde ; mais 
je n’y ai pas trouvé celle d'ail dont parle Trommsdorff. 

Manquant de l’appareil nécessaire, il m'a été impossible 
d'établir la pesanteur spécifique du gaz hydrogène arseniaté. 
Selon Trommsdorff, son pouce cubique est de 0,2455 parties 
d'un grain! de France. Mais comme ce gaz ne renferme pas 
toujours la même quantité d'arsenic ; puisqu'elle varie sui- 
vant les circonstances, on conçoit aisément que la pesanteur 
spécifique est exposée aux mêmes yariations. 

‘Le gaz hydrogène arseniaté ne roussit nila teinture d'hé- 
liotrope , ni le papier teint d'héliotrope ; il ne rétablit pas la 
couleur changée par les acides ; enfin il ne change pas la 
couleur du sirop de violettes, ni de la racine de concombre. 


$ II. 
Qualité du Gaz hydrogène arseniaté avec l'eau. 


Je remplis d'eau que la distillation avoit épurée et que 
j'avois fait bouillir ensuite pourla dégager, autant que possible, 
de l’air qui tend toujours à s'y introduire , une bouteille con- 
tenant 5 onces environ de ce liquide. Après que la moitié 
de l'eau se fut écoulée dans l'eudiomètre de Volta chargé de gaz 
hydrogène arseniaté, je mis la bouteille renversée et exacte- 
ment bouchéeavec un bouchon de verre, dans un vase rempli 
d'huile de pavot, et la laissai sans y toucher, pendant en- 
viron deux mois, dans un endroit où le mercure du ther- 
momètre s'élève un peu au-dessus de la température moyenne 
de l’air. Je n’apperçus au bout de ce temps aucune absorp- 
tion du gazhydrogène arseniaté , qui, . ainsi que l’eau, n'avoit 
éprouvé aucun changement. 
.. La même expérience que je répétai dans l’anthracomètre 
de Humboldt, me donna le même résultat. 
. Je changeaila première expérience en substituant à l'eau 
_distillée, l'eau de la pluie. Dès le lendemain, une pel- 
licule métallique se montra répandue çà et là sur la sur- 
face de l’eau .et sur les parois intérieures de la bouteille. 
Elle augmenta bientôt après à tel point , que l’intérieur de 
la bouteille fut couvert d’une couleur sombre métallique. 
_Je trouvai- que cette pellicule étoit composée d'arsenic mé- 
.tallique mêlé avee l'oxide sombre de l'arsenic. ” 
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Pendant l'expérience l'eau se trouble à peine , et elle ne 
fait voir d’autre changement que montrer des flocons brunä- 
tres , dont une partie , à cause de leur subtilité , reste suspen- 
due et la teint d’une couleur brune , etune autre partie se 
précipite au fond qu'elle colore. 

Au bout de 14 jours ayant ouvert la bouteille couchée 
sous l'éau dont la température étoit au 10° de R. ; il y entra 
un peu plus d'un tiers de pouce d'eau. Je ne pus ensuite 
séparer de l'eau, en la faisant bouillir, que quelques bulles 
de gaz nitrogène et de gaz d'acide carbonique , mais pas une 
seule de fluide aériforme. 

Le gaz restant avoit une portion d’arsenic moindre qu’au- 
paravant. 

C'est ce que l’on peut expliquer aisément. Nous savons en 
effet, d'après les expériences de plusieurs chimistes , entre 
autres de Humboldt et de Gay-Lussac, que l’eau de pluie 
renferme une grande quantité d'air atmosphérique chargé 
d'oxigène. D'où il résulte que c’est à l'oxigène de cet air qu'il 
faut attribuer le changement qu'éprouve le gaz hydrogène 
arseniaté , ainsi que je l'ai dit. En effet son hydrogène pro- 
duit l’eau avec l’oxigène de l'air, et oxide en partie l'ar- 
senic, tandis qu'üne autre partie se sépare sous la forme 
de métal. ” 

Aussi arrive-t-il toujours que les cloches dans lesquelles 
on conserve pendant quelque temps du gaz hydrogène ar- 
seniaté, surtout si ce gaz contient une grande quantité d’ar- 
senic, se couvrent dans l'intérieur d'arsenie métallique et 
oxidé , etoffrent un aspect métallique, tandis que le fond du 
vase où les cloches sont placées, se couvre d’une couleur 
d'arsenic oxidé. 

Je répétai cette expérience en employant de l'eau de fon- 
taine. La seule différence que j’apperçus, fut que l'absorption 
étoit un peu moindre, et Ja pellicule métallique un peu 
pluslégère que celle précédemment observée. | 

La méme chose arrive lorsqu'on méle de l'air atmosphé- 
rique ou du gaz oxigène au gaz hydrogène arseniaté ren- 
fermé dans une bouteille avec de l'eau très-pure et dégagée 
de toute particule d'air. Le gaz arseniaté est alors absorbé 

ar l'eau avec l’air ou le gaz oxigène , après quoi il subit 

ui-même une décomposition pareille. 

Ces expériences nous prouvent que le gaz hydrogène ar- 
seniaté n’est pas absorbé d’une manière sensible par l'eau 


pure 
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ure dégagée de toute particule d'air, et que le séjour de 

PE n'influe nullement sur la constitution du gaz hydro- 

gène arseniaté ; mais que si l'eau renferme de l'air atmos- 

_phérique en dissolution , alors elle absorbe une petite partie 

du gaz hydrogène arseniaté, et qu'ensuite son oxigène le 
décompose. 


S IV. 


Qualité du Gaz hydrogène arseniaté avec la teinture de 
noix de galle, l’eau hydro-sulfurée, les alkalis, l'al- 
cohol, l'éther et les huiles. 


La teinture de noix de galle , et l'eau hydro-sulfurée n'oe- 

casionnent aucun changement visible dans la nature du gaz 
‘hydrogène arseniaté.. 

Il en est de même des alkalis sulfurés , sulfuro-hydro- 
gènes et DE AE TN 

Les alkalis purs n'’absorbent aucune partie de ce gaz: il 
ne trouble pas non plus l'eau qui contient de la chaux ou 
de la baryte. 

L’alcohol et l'éther n'apportent aucun changement au gag 
hydrogène arseniaté , etils ne paroissent pas l'absorber. 

L'huile d’olives absorbe une petite portion du gaz hydro- 
gène arseniaté , et c’est ce qui lui donne une couleur un peu 
plus obscure , et qui la fait couler plus lentement et plus 
épaisse , comme Trommsdorff l'a observé. 

Mais je ne dois pas passer sous silence le changement qu'os 
père sur ce gaz l'huile de térébenthine. 10 pouces cubes de 
ce gaz renfermé dans de l’huile de térébenthine, furent tel- 
lement séparés de l'arsenic dans l'espace de 10 heures, que 
ce qui en resta dans la cloche ressembloit à de 1 hydrogène 
pur. Néanmoins cette sécrétion d'arsenic s'étoit faite sans 
aucune sécrétion apparente de métal ; tout ce que je pus 
observer, c'est que Phuile s’étoit transformée en un fluide 
laiteux et visqueux; aux parois du vase étoient attachés quel- 
ques petits cristaux d'une couleur blanche et à six pans. 
Exposés au feu, ils brüloient comme l'huile de térébenthine, 
et répandoient une odeur assez forte d'acide d'arsenic. 

La même chose s'est offerte à nos yeux, lorsque j’eus in- 
sroduit le gaz hydrogène arseniaté dans la même huile. 
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J'observai, en outre; qu'après la formation des cristaux dont 
j'ai parlé, elle devint très-liquide et très-transparente. Ge- 
pendant sa couleur tira peu à peu sur le fauve. Il y eut aussi 
dans cette expérience quelque sécrétion d’oxide d'arsenic 
brun, pendant que le gaz se répandoit autour de l'huile. 


L'huile de térébenthine rougit sensiblement la teinture 
d'héliotrope, ainsi que le papier quecette teinture a coloré. 

L'eau hydro-sulfurée distillée provoque à l’instant la blan- 
cheur, et bientôt après dépose de l'orpiment. 

Le cuivre ammoniac sulfurique donne un précipité verd. 

L'eau de chaux devient trouble aussitôt, et donne peu à 
peu une sécrétion de poussière blanche. 

Il en est de mème des eaux de baryte et de strontiane. 

Une dissolution soit acétique , soit nitrique de plomb, 
donne une poussière blanche. 

Une dissolution nitrique d'argent offre un précipité rouge. 

Il résulte de ces expériences, qu'il'existe dans l'huile de 
térébenthine un acide d'arsenic, qui par l'action de l'huile 
s'est formé dans le gaz hydrogène ärseniaté. 

Les cristaux étoient en trop petite quantité pour pouvoir 
les examiner ; j'ai trouvé cependant que quelques-uns ren- 
fermoient de l'acide d’arsenic. 

Avant d'abandonner ces recherches , je dois en citer une 
dont Scheell parle dans sa Dissertation, ‘elle consiste à prouver 
que les huiles volatiles n’ont aucune action sur ce gaz. 


Action du Gaz arseniaté sur la respiration des animaux. 


L'action du gaz hydrogène arseniaté sur la respiration des 
animaux , est telle que leur sang en éprouve des changemens 
subtils, et qu'ils expirent à l'instant. Parmi les animaux 

.dont le sang est chaud , les oiseaux peuvent à peine vivre 
4 ou 5 minutes dans un air où il se trouve la ro° partie de 
ce gaz, et rarement ils enréchappent, pour peu qu'ils aient 
respiré cet air pernicieux. Il est également très-dangereux 
pour l'homme de le respirer. Il nous est souvent arrivé à 
nous-même; car dans les expériences relatives à ce sujet , il 
n'est pas possible d'empécher que quelques émanations de ce 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 155 


fluide ne pénètrent dans nos narines ; il nous est, dis je, ar- 
rivé, après en avoir un peu avalé par la bouche, d'éprouver 
un mal de gorge, de la lassitude , des étourdissemens, des 
engourdissemens, des nausées, même des vomissemens , de 
fortes constipations , de manière à étre forcés , non seule- 
ment d'interrompre nos expériences pendant des mois en- 
tiers, mais encore de laisser imparfaites plusieurs recherches 
faites sur ce sujet. 


Pour atténuer la force de ce poison que j'avois respiré 
par les narines , j'ai fait usage de thé chaud, d'après 
Trommsdorff, ainsi que d'eau hydro-sulfurée , remède pres- 
crit par Thenard. 

J'ai également trouvé que ce gaz pur,ou mélé avec 9 
parties d'air commun étoit contraire à la vie des amphibies 
et des insectes. Quoique ces animaux y résistent beaucoup 
plus , ils périssent néanmoins 3 ou 4 heures après l'avoir 
respiré. 

_ Le sang nouvellement versé , imprégné de gaz arseniaté 
au bout de quelques instans, devient extrémement noir; et 
à peine 6 ou 7 heures se sont-elles écoulées, qu’on aPperçois 
distinctement nager sur la superficie de l’arsenic métallique. 
Dans cette expérience l'humidité qui s'élève dans la bouteille 
dénote qu'elle a absorbé quelque chose , tandis qu'au con- 
traire dans le gaz hydrogène pur elle n'a éprouvé aucun 
changement. Le sang trouvé dans les artères disséquées des 
animaux morts par le gaz hydrogène arseniaté , a égalément 
cpnn des indices plus ou moins sensibles d’un changement 
pareil. 


$ VI. 


» 


Qualité du Gazhydrogènearseniaté avecl'ai ratmosphérique, 
et le gaz oxigène. 


Le gaz hydrogène arseniaté peut se méler avec l'air atmos: 
pu ou l’oxigène, dans quelque proportion que vous 
es mélangiez l'un et l’autre ; et pourvu que cette amalgamme 
soit hermétiquementrenfermée! dans le mercure et à l'abri 
de l'eau et de l'humidité, ni l'air ‘atmosphérique , ni l'oxi- 
gène , dans la température de notre atmosphère, n'éprouvent 
aucun changement dans leur constitution chimique dela 
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part du gaz hydrogènearseniaté. Si au contraire ce gaz se trouve 
renfermé avec l'air atmosphérique ou l'oxigène dans des clo- 
ches environnées même de l'eau la plus pure et dégagée de 
toute partie d'air, il se sépare peu à peu au moyen des phéno- 
mènes qui surviennent , occasionnés l'un par l'autre et dont 
nousavons parlé plus haut. 

Mais si l'on conduit ce gaz avec l'air atmosphérique ou 
l'oxigène , au travers de tubes rougis au feu, alors il s'en- 
flamme avec une détonation plus ou moins forte. 

Par la même raison, le gaz hydrogène arseniaté mélé dans 
une juste proportion avec l'air commun ou le gaz oxigène, 
prend feu lorsqu'on l'approche d'un corps brûlant ; si on le 
méle avec le gaz oxigène , le contact de l'étincelle électrique 
suffit pour l'enflammer ,comme le prouveront les expériences 
qui nous restent à TE 

Ayant approché de l'ouverture d'une cloche remplie de 
gaz hydrogène arseniaté, une chandelle allumée, le gaz 
s'enflamma avec bruit. Sa flamme étoit d'un blanc bleu, 
avec une odeur d'acide d'arsenic semblable à celle de l'ail, 
il s'éleva aussitôt une fumée noirâtre mêlée d'une vapeur 
blanche , dont la plus grande partie couvrit la face interne 
de la cloche d’une couleur sombre. Cette fumée étoit com- 
posée d'arsenic oxidé. ‘ ÿ | 
. Cette expérience donne à peu près le même résultat , lors- 
que le gaz hydrogène arseniaté , mêlé avec la moitié ou une 

artie égale d'air atmosphérique , s'allume à une flamme que 
Fe en approche. J'ai néanmoins'observé dans cette circons- 
tance, que la fumée étoit plus rare , la flamme plus blanche 
et la détonation plus lente. ss: 

Mais quand j'ai mêlé dans une cloche du gaz hydrogène 
arseniaté avec trois ou quatre parties d'air atmosphérique, 
et que je l’ai eu allumé, il a jeté sans aucune détonation 
üñé flamme blanche, et répandu une vapeur blanche arse- 
nicale. Je n'ai point trouvé le moindre vestige de l'oxide 
brun , qui dans les expériences précédentes m'avoit paru 
couvrir la surfaceinterne de la cloche. ES 
. Le gaz hydrogène arseniaté auquel on a mélé six fois plus 
d'air atmosphérique , ne s’enflamme pas. 

La méme chose.a eu.l j'ai 


eu lorsque j'ai essayé d’allumer 
dans l’eudiomètré de Volta, par le moyen d'une étincelle 
électrique, du gaz hydrogène arseniaté mélé avec l'air atmos- 
phérique dans quelques proportions qu'il fut amalgammé. : 
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J'ai mélé dans une cloche d'un verre extrémement épais, 
qui contenoit 20 pouces cubes d'air, du gaz hydrogène arse- 
niaté , avec autant de gaz d'oxigène, après quoi j'approchai 
de l'ouverture de la cloche une chandelle allumée; le gaz 
s’enflamma aussitôt avec une grande détonation : la flamme 
étoit du plus beau blanc , et répandoit des vapeurs blanches 
qui exhaloient une odeur désagréable d’acide d'arsenic , et se 
condensoient en partie sur les parois de la cloche. 

Je répétai cette expérience, avec cettedifférencenéanmoins, 
qu'au lieu de parties égales d'oxigène, j'en mis le double ; 
l'inflammation de l'hydrogène arseniaté eut toujours lieu 
avec les mêmes phénomènes qui accompagnoient l'expérience 
précédente. 

J'observai la même chose lorsque j'ajoutai au gaz hydro- 
gène arseniaté, trois ou quatre parties d'oxigène, si ce n'est 
que la détonation étoit foible. 

On n’apperçoit aucune détonation , lorsqu'il ÿ a cinq fois 
plus de gaz oxigène que de gaz hydrogène arseniaté. 

Mais si au gaz hydrogène arseniaté vous ajoutez seulement 
la moitié ou letiers de gaz oxigène , dans sa combustion qui 
se fait avec une forte explosion, l'arsenic se précipite en 
très-grande partie sous la forme de métal , et comme une 
feuille légère , couvre la surface de la cloche. 

Je répétai ces expériences dans l’eudiomètre de Volta. Je 
mis à cet effet dans l’eudiomètre deux mesures de gaz oxi- 
gène , auxquelles j'en ajoutai également deux de gaz hydro- 
gène-arseniaté : celles-ci, mêlées avecles premières, je fermai 
le robinet inférieur de l'eudiomètre , et le frappai de l’étin- 
celle électrique. Elles s'’enflammèrent aussitôt. Je vis paroître 
une flamme très-brillante, et des vapeurs blanches obscur- 
cirent entièrement le tube de l'eudiomètre. Bientôt après, les 
vapeurs du gaz en feu s'attachèrent aux parois du tube comme 
des fleurs blanches; ayant alors ouvert le robinet inférieur 
de l'eudiomètre, l'eau de l'appareil pneumatique, que la 
flamme avoit atteint dans l’eudiomètre fermé, se précipita 
dans l'eudiomètre avec beaucoup d'impétuosité. Les fleurs 
blanches qui avoient couvert l'intérieur du tube en furent 
humectées. La plus grande partie se rassembla sur la surface 
de l’eau , et le reste, comme autant de flocons, resta suspendu 
dans l'eau. , 

Lorsque l’eau eut cessé de monter dans l'eudiomètre, et 
que le gaz qui restoit n'éprouva plus de diminution en le 
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remuant, je trouvai que ce que l'hydrogène arseniaté et 
l'oxigène avoient perdu dans fa combustion, s'élevoit à 3 
mesures et 10,5 d'une mesure. 

Le gaz restant composé de 89,5parties d'une mesure, d’a- 
près l'analyse que j'en fis tant dans l’eudiomètre avec l'hy- 
drogène pur , que par la dissolution opérée avec l'alkali 
sulfuré , se trouva contenir 77,5 parties de gaz d'oxigène. 

Les flocons restés dans l'eau , qui , comme je l'ai dit, s'é- 
toient formés pendant là combustion du gaz , rassemblés dans 
Je, filtre et bien séchés, pesoient 56,45 milligrammes ; ils 
étoient composés d'acide d’arsenic. | 

Je n’ai pas pu trouver dans l’eau, d'acide d'arsenic. En la 
faisant évaporer je n'en ai pas non plus rencontré de ves- 
üges; phénomène dont je me suis convaincu en employant 
un autre procédé , je veux dire l'hydrogène sulfuré. 

Ainsi 200 parties de gaz hydrogène arseniaté ont absorbé 
par la combustion 116,5 parties de gaz d'oxigène, et donné 
56,45 milligrammes d'acide d’arsenic. 

Mais comme le gaz oxigène qui servoit à cette expérience 
renferme 0,03 parties de gaz nitrogène , il résulte que 6 
parties de gaz nitrogène furent mélées avec le gaz hydrogène 
arseniaté. Cette quantité de nitrogène indique dans l'hy- 
drogène arseniaté 1,59 parties de gaz oxigène. Ainsi la vé- 
ritable quantité de gaz hydrogène arseniaté employé, est 
seulement de 192,41 parties, et celle du gaz oxigène qui a été 
absorbé par la combustion, de 117,09 parties. 

Nous disons maintenant , que d’après le calcul de The- 
nard, 56,45 milligrammes d'acide d’arsenic , contiennent 
41,91 milligrammes d'arsenic métallique , et 14,54 milli- 
grammes d'oxigène , et selon l'estimation de Lavoisier, 14,54 
milligrammes d’oxigène donnent 54,12 de notre mesure , qui 
sous fe 10° du thermomètre de R. , et à l'élévation moyenne 
du baromètre, contient exactement deux pouces cubes de 
Paris , qui sous la température, et avec la pression d'air où 
. ces expériences ont été faites, rendent les parties égales en 

total; reste donc pour l'hydrogène , 117,09 — 5,12 62,97 

parties d'oxigène. DE 

Il résulte de ces calculs , que 100 parties de gaz hydrogène 
arseniaté au total, ont condensé en brülant 60,85 parties de 
gaz oxigène, etqu'il en est résulté, 

L'acide d'arsenic......... 29,34 milligrammes. 
Etd'eau, ie. .e%e see 2020907 
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Le pouce cube parisien de gaz hydrogène arseniaté con- 
tient donc à 


D'hydrogène............ 1,24185 milligrammes. 
D'arsenic métallique .... 10,89050 


Ainsi le poids d'un pouce cube parisien à une chaleur tem- 
pérée, doit faire 12,15265 milligrammes ( 0,22842...,)grains 
de France. 

Pour m'assurer encore plus de ce que je viens de dire des 
parties qui constituent le gaz hydrogèræ arseniaté. j'ai répété 
plusieurs fois cette expérience ; mais toutes les fois que j'ai 
employé du Paz de la mémequalité , j'ai constamment obtenu 
le même résultat. Lorsqu'au contraire jai fait usage d’un 
gaz d'arsenic moins:riche, j'ai toujours eu une absorption 
moindre de gaz oxigène ; et même dans le gaz hydrogène 
arseniaté produit par la dissolution muriatique de l'étain, 
tel qu'on l'achète, je l'ai trouvé un peu moindre de la 
moitié du gaz employé. 

Mais lorsque dans cette expérience j'ai mêlé à une partie 
de gaz hydrogène arseniaté 7 parties de gaz oxigène, il: m'a 
été impossible d'obtenir l'inflammation de l'hydrogène ar- 
seniaté par l'étincelle électrique. J'ai vu cependantison vo- 
Hume diminuer peu à peu ,'et de légères vapeurs ‘s'élever ; 
phénomène qui se renouveloit toutes les fois que j'ai attaqué 
le gaz avec l'étincelle électrique. À TRRTOE 

Enfin.j'ai répété la même expérience, avec cette différence 
que’ je mêlai 200 parties ‘de gaz hydrogène arseniaté avec 
100 degazoxigène. A 'peiné la détonation se fut-elle faite, que 
les parois intérieures del’eudiomètre parurent couvertes d'une 
croûte légère d’arsenic métallique. Le/robinet inférieur ou- 
vert, l'eau entra dans l'eudiomètre jusqu'à la quantité de 
268 parties. Ce qui resta de gaz étoit.composé de-21,0-de gaz 
hydrogène arseniaté et de 11,0 de gaz nitrogène; mais le 
gaz hydrogène arseniaté xenfermoit, une quantité d'arsenic 
moindre que celle employée dans l'expérience, ,, 4, 

La même chose eut lieu lorsque je répétai cette expérience. 
avec les mêmes proportions. L'arsenie métallique de 20 pouces 
cubes que donna l’inflammation du gaz, équivaloit pour le 
poids à un 196° de milligramme. : D 11: pi 

En ajoutant ‘à 200 parties de gaz hydrogène arseniaté ; 
far À 115 parties d’oxigène ‘le résidu du gaz nefut que 
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de 13,5—14 parties , sur lesquelles 3 parties d’eau s’étoient 
introduites dans le cours de l'expérience. Ce gaz ne conserva 
aucune partie d'hydrogène arseniaté, et il ne fut pas sensible- 
ment absorbé par l’alkali sulfuré. Au reste, dans cette circons- 
tance , l'arsenic doué des qualités du régule , se précipita en 
très-grande partie , une petite quantité seulement avoit subi 
l'oxigénation et s’étoit changée en acide d'arsenic. 


La quantité d’arsenic que donnèrent de cette manière 20 
pouces cubes de gaz hydrogène arseniaté , pesoit 212,0 millig. 


S VIL. & 


Qualité du Gaz hydrogène arseniaté avec les acides. 
(A) vec l'acide nitrique. 


Plongez une cloche remplie de 80 pouces cubes de gaz 
hydrogène arseniaté nouvellement préparé dans de l'acide 
nitrique concentré , dont la pesanteur spécifique — 1,500 ; on 
apperçoit aussitôt sur la superficie de l'acide une pellicule 
mêlée d’arsenic métallique et d'oxide d'arsenic brun. Le 
volume dilaté d'hydrogène arseniaté et l'acide nitrique pa= 
roissent teints d'une couleur jaune. Peu après, des bulles de 
gaz nitrogène oxidaté ( de gaz nitreux) s'élèvent de l’acide, 
et l’arsenic qui a déposé auparavant L'état de métal , s'oxide 
peu à peu. Cet oxide dans l'espace de 10 heures se change 
partie en acide arseniqueux , partie en acide d'arsenic. La 
dilatation du volume qui se montreau commencement cesse, 
et insensiblement le volume diminue d’un 20° sur la totalité 
de la masse. Le gaz restant, d'après l'examen, n'offre que de 
l'hydrogène pur mélé de gaz nitrogène oxidaté. Je n'ai pas 
vu le moindre vestige d'hydrogène arseniaté. 

L'acide arseniqueux trouvé dans la liqueur avec l’acide 
d’arsenic , au moyen du feu et de l'acide nitro-muriatique, 
s'est changé en acide d’arsenic. J'ai obtenu par là 1325,0 
milligrammes d'acide d'arsenic sec , qui, d’après l'estimation 
de Thenard , indiquent 848,0 Mess Er Ds d’arsenic métal- 
lique; d'où il résulte que la totalité d’arsenic métallique 
renfermé dans un pouce cube de gaz hydrogène arse- 
niaté, sera de 10,6 milligrammes qui fait à peu près le 59 


d'un 
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d'un grain d'Allemagne : ce qui s'accorde parfaitement avec 
les expériences précitées. T ou 

La même chose a eu lieu , lorsqu'au gaz hydrogène arse- 
niaté j'ai mêlé de l’acide nitrique délayé, si ce n'est que pour 
décomposer pareille quantité de ce gaz , il m'a fallu le doubla 
du temps 1 RAA dans l'expérience précédente. 
. J'ai répété la première expérience avec 42 pouces cubes de 
gaz hydrogène arseniaté mis dans une cloche renfermée dans 
un vase rempli d'eau commune , et placée de maniéreque son 
orifice se trouvoit sous la surface de 1 eau, où elle resta pendant 
près de deux mois. Tout se passa comme dans la première 
expérience. Mais la quantité d'acide d'arsenic sec étoit de 
330,o€ d'un milligramme. D'après Thenard la quantité d'ar- 
senic en régule yrépondant, est de 211,2 milligrammes. Ainsi 
le pouce cube de gaz hydrogène arseniaté renferme 65,02 
milligrammes d'arsenic métallique. | : 

D'où il résulte que le gaz hydrogène arseniaté , dans son 
contact avec l'eau aérée ( qu'on me pardonne cette expression 
avoit perdu la moitié de l'arsenic. ) 


: 


ïo … (B). Avec l'Acide hitreux-nitrique. 


Je mis une cloche remplie de gaz hydrogène arseniaté dans 
un vase plein d'acide nitro-nitrique rouge ; aussitôt dans 
toute la partie interne de la cloche parurent des vapeurs 
blanches , qui, quelques instans après, se montrèrent sur ses 
parois sous la forme d'une poussière blanche ; en mème 
‘temps des vapeurs nitreuses remplirentla cloche. Je n'observai 
dans cette expérience aucune trace ni d'arsenic métallique, 
ni d'oxide d’arsenic brun que j'avois remarqué dans les ex- 
périences précédentes , au moment où le point de contact 
«entre le gaz et l'acide nitrique a lieu. 


Le gaz restant étoit composé de gaz hydrogène pur, mélé 
de vapeurs nitreuses , sans aucun vestige sensible d'arsenic. 
Je trouvai dans la poussière blanche qui, comme je viens 
de le dire ,occupoit la surface interne dofa cloche ;'la qualité 
de l'acide arseniqueux. 


Tome LXVIII. FEVRICR an 1809. X 
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O1 1 2 19 AE ILA'5, mis In 
(C). Avec l'Acide muriatique oxigéné. 1: 
? SOLOYAR SES UD HNETOL, LAS | 22 (19, SSD 
a ) Avec l'acide muriatique oxigéné gaziforme. : 
Le gaz muriatique oxigéné , et le gaz hydrogène se dé: 
composent mutüellement', aussitôt qu'ils ‘sont confondus 
ensemble. Mais le mode dé décomposition, ainsi que les 
phénomènes qui l'accompagnent, varient en raison de la 
proportion dans laquelle on amalgamme ces deux gaz. En effet 
ei l'on allie le gazmuriatique oxigéné ; avec le gaz hydrogène 
arseniaté goutte à goutte, à l'instant l’arsenicqui paroît avoir 
subi çàetlà une foible oxidation ; se précipite en état de métal 
surles paroïisde la cloche, et l'on voiten mêmetemps lé volume 
du gaz diminuer et la cloche s'échauffer. Si en continuant 
le ‘même procédé ; vous amenez lé gaz müriatique ‘oxigéné, 
ces phénomènes se répèteñtipar fois ; ét bientôt ce premier 
précipité d’arsenic métallique s'écoule, après quoi vous n'ap- 
percevez plusaucüne diminution dans le volime. Ce qui reste 
du gaz est de l'hydrogène pur, mêlé seulement de quelques par- 
celles de gaz muriatique oxigéné, et de nitrogène , sans au- 
cune solution d’arsémie. L'eau ‘danSlaquelle lé baz se trouve 
renfermé contient de l'acide muriatique simple et de l'acide 
d'arsémicriets Sn$sorbyd she sb silqui bols sr strtel 
Mais si l’on introduit peu à peu duigaz hydrogène arse- 
mniaté dans une cloche remplie à moitié de gaz muriatique 
oxigéné,; au moment, où ces gaz: se touchent; vous, voyez 
s'élever! un: nuage blane et léger:qui se dissipe: bientôt, et 
se renouvelle lorsqu'on ajoute: une autre portion de gaz 
hydrogène arseniaté, jusqu'à ce que presque tout le gaz mu- 
riatique oxigéné soit consommé: enfin en répandant peu 
à peu le gaz hydrogène arseniaté , il perdit un léger précipité 
d'arsenic métallique qui dans: le commencement se dissipe, 
mais qui ensuite se conserve, -et.au moyen d'une addition, 
ce gaz hydrogène arseniaté, augmente jusqu à la décompo- 
sition de tout, le, gaz muriatique oxigéné. Toutes les fois 
que.ces nuages blancs s'élèvent, le volume du gaz diminue 
d'une manière sensible, la températureaugmentanten même 
temps. L'eau qui servit à renfermer le gaz ne contenoit, 
comme dans l'expérience précédente, que de l'acide muria- 
tique et de l'acide d'arsenic. 100 parties de gaz hydrogène 
arseniaté (relativement au volume) amalgamées avec le gaz 
muriatique oxigéné, jusqu’à ce quil se forme une pellicule 


+ 
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métallique permanente, exigent, d'après plusieurs expé- 
riences , autant de parties de gaz muriatique oxigéné. La 
quantité des parties absorbées en comparaison de celles em- 
ployées de l’un et de l’autre gaz, donne 110 parties; et 
100 parties de résidu de gaz jointes à 100 parties de gaz 
oxigène, frappées par l’étincelle électrique dans l'eudiomètre, 
ont donné 77. parties de résidu. 

Mais lorsqu'on méle dans des tubes très-étroits (de 3 lignes 
de diamètre, par exemple, )le paz hydrogène arseniaté, avec 
le gaz muriatique oxigéné, au moment où l'un et l’autre 
gazse touchent, une précipitation d'arsenic métallique s'opère 
que le gaz muriatiqne oxigène consume promptement. 

‘étantapperçu dans la première expérience que j'ai répétée, 
quil existoit quelquefois , outre le précipité d’arsenic métal- 
lique, un autre précipité absolumentsemblable à l'orpiment, 
j'en conclus que le gaz hydrogène arseniaté rènfermoit du 
soufre (1). Cette observation me donna l'idée d'examiriét la 
force du gaz muriatique oxigéné sur ue amalgamime de gaz 
hydrogène arséniaté et d'hydrogène sulfuré; jé meléi dont 
les deux gaz en proportion égale, ét après avoir répandu 
dessus goutte à goutte du gaz muriatique oxigéné , il se fit 
une grande sécrétion d’orpiment, du moment où ce dernier gaz 
fut venu jen contact avec les premiers. La plus grande partie 
du gaz muriatique oxigéné, qui avoit été ajoutée, mit en 


dissolution quelque. portion de cette sécrétion ; mai 4Pe 
perçus des particules de soufre attachées aux parois de la 
cloche, et, dans l'eau qui renfermoit l'amalgamme de gaz, 
quelques flocons. de soufre; l'eau elle-même devint laiteuse, 
avec toutes les circonstances que Trommsdorff a observées. 
La très-grande quantité de gaz hydrogène arseniaté mélé 
avec le gaz hydrogène sulfuré, fit que le soufre arseniaté, 
qui s'étoit précipité, étoit d'une couleur rouge plus semblable 
au réalgar. tib #4 4 PRE DAY FÉES NE, 
Ces expériencesmeportent àconjecturer. quel'orpiment qui, 
lorsque l'arsenic se rencontre, se trouve quelquefois sous 
la forme d'une feuille légère sur la superficie. des autres 
fossiles , par exemple dans le spath calcaire, auprés, d’An- 
dréasberg, provient d'une destruction différente de celle des 
deux gaz, dont,il s’agit. : D "LUN a ‘f 
(1) La même chose est arrivée toutes les fois que dans In préparation du 


gaz hydrogène arseniaté"} j'ai fait usage d’acide muriatique qui senférmoit de 
l'acide sulfurique. 
X 2 
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B) Avec l'acide muriatique oxigéné liquide. 


L'acide muriatique oxigéné liquide, amalgammé avec le 
gaz hydrogène arseniaté, n'agit pas de même, et l'efficacité 
de l'acide liquide sur notre gaz est bien moindre. 

Si l’on met dans l’âcide muriatique oxigéné liquide, une 
cloche remplie de gaz hydrogène arseniaté, d’abord des va- 
peurs blanches se montrent en petite quantité; ensuite les 
parois intérieures de la cloche et la surface de l’acide se 
couvrent peu à peu d'un oscide d’arsenic brun et arseniqueux 
métallique. L'acide muriatique oxigéné perd l'odeur et la 
couleur qni.lui sont propres, et il se change en acide mu- 
tiatique simple. 

 Le,xésidu du gaz ne contient aucuñ vestige d’arsenic, il 
est comme,le gaz hydrogène le plus pur, pourvu toutefois 
qu’on ait employé une quantité suffisante d'acide. 

À la première décomposition du gaz, nous voyons son 
volume augmenter, et l'on trouye dans ce qui reste de lLi= 
queur, des. indices d'acide arseniqueux. 
ER (D) Avec l'Acide nitro-muriatique. k 

On met dans un vase rempli d'acide nitro-muriatique (1), 
une cloche contenant 60 pouces de gaz hydrogène arseniaté, 
qui par son séjour sur l’eau aérée, a enlevé une partie 
de son; arsénic. À peine le gaz a-t-il touché la superficie de 
l'acide, que l'on Voit s’y former une pellicule métallique 
qui bientôt après se change en oxide terne. Dans le même 
temps. un oxide semblable au premier, se dépose sur les 

arois de la clothe, et deux heures après environ, l’oxide 
d’arsenic métallique qui s'étoit formé sur la superficie de 
l'acide, ainsi ji dre ‘déposé sur les parois de la cloche, 
disparoissent. Le volume du gaz qui avoit augmenté jusques- 

H diminue, et il s'élève dans la eloche un acide dont la 
couleur d'or est devenue beaucoup plus saturée. . 

Le gaz qui étoit resté se trouve être composé de gaz hydro- 
gène pur, de gaz nitrogène oxidé et de vapeurs nitreuses 

Je séparois ensuite de l'acide 474,0 milligrammes d'acide 
d'arsenic qui, d’après le calcul de Thenard, contiennent 


eo 


(1) L’acide nitro-muriatique etoit composé d’égales parties d'acide nilrique 
et muriatique simple concentré. 
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803,36 milligrammes. Le pouce cube de ce gaz hydrogène 
arseniaté, renferme donc 5,158 milligrammes d'arsenie me- 
tallique. 


Œ). Avec l’Acide sulfurique. 


L’acide sulfurique même , au point le plns élevé dé con- 
centration , n'agit que bien foiblement sur le gaz hydrogène. 
Combiné avec ce gaz, son action se borne à bruler la partie 
de son hydrogène, qui sépare la partie d’arsenic avec la 
qualité de sa nature métallique; l'acide lui-même nu 
alors une couleur terne, et a une odeur du soufre allumé. 
Il m'a été cependant impossible de séparer entièrement le 
gaz hydrogène arseniaté de l’acide sulfurique, et je ne me 
suis pas apperçu que la plus légère partie de métal séparé 
du gaz, eût été ensuite oxidée par cet acide. 


(F) Avec l'Acide arseniqueux. 


Cependant l'acide arseniqueux a quelque force sur le gaz 
hydrogène arseniaté, quoiqu'il ne puisse pas le décomposer 
parfaitement; mais comme dans l'acide sulfurique une pariie 
seulement d'hydrogène, avec l’oxigène d’acide produit l’eau, 
et de là la séparation d’une partie de l'arsenic; néanmoins 
cette précipitation d'arsenic, au moyen de ce que dans le 
même temps une portion de l'acide arsenic se réduit, 
paroît être plus considérable que dans la décomposition du 
gaz hydrogène arseniaté par l'acide sulfurique. 


(G) Avec l’Acide phosphorique, l'acide muriatique ; l'acide 
| acétique et l'acide oxalique. 


L'acide phosphorique ne paroïît pas non plus pouvoir agir 
sur le gaz hydrogène arseniaté. Envain l'ai-je laissé pendant 
plusieurs semaines placé sur de l'acide phosphorique, il 
ne m'a pas été possible d'y appercevoir le moindre chan- 
gement. 

L'acide muriatique simple absolument pur, qui necontient 
ni acide muriatique oxigéné, ni fer muriatique , n’altère en 
rien la constitution chimique de notre gaz. 

Il en est de même de l'acide acétique et de l'acide oxalique. 

Il résulte des expériences relatives à l'action des acides 
sur le gaz oxigène arseniaté, que l'arsenie dans cette amal- 
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gamme avec l'hydrogène, se trouve chimiquement mêlé sous 
la forme de métal. Elles nous apprennent aussi que l'hy- 
drogène s'allie d'abord à l'oxigène, union qui rompt les 
liens existans entre l’arsenic et l'hydrogène, et qui fait que 
l'arsenic , s'il n’existe pas d'oxigène suffisant pour oxigéner 
l'un et l’autre, se précipite dans un état d'inoxidation, 
comme on l'a observé dans la combinaison de l'hydrogène 
avec le soufre, le phosphore et le charbon; enfin ces ex- 
périences confirment ce que nous avons dit dans la pré- 
cédente section, des parties constitutives de ce gaz, et de 
leur proportion. à 


$: VIIL 
Qualité de Gaz hydrogène arseniaté avec les sels. 


Entre les sels, les métalliques seuls agissent sur le gaz 
hydrogène arseniaté. Les sels alcalins nitriques et muria- 
tiques hyperoxigénés (neutres), n'occasionnent aucun chan- 
gement visible dans l'état de notre gaz. Maïs tous les sels 
métalliques le décomposent, il en est peu cependant qui 
le détruisent entièrement. Je me contenterai de nommer 
ici le sels nitriques, et tous ceux dont les bases métalliques 
ne conservént pas imperturbablement l'oxigène, tels que les 
sels de mercure, d'argent, d'or et de platine 

L'effet des sels métalliques sur le gaz hydrogène arseniaté 
est analogue à celui produit par Îles acides; il en diffère 
néanmoins, en ce que l'hydrogène qui sépare l'arsenic, se 
combine en partie avec l’oxigène d'oxide et d'acide, et produit 
l'eau, tandis qu'une autre partie revient à son état simple, 
et n'ést plus susceptible d’une combustion ultérieure, ayant 
recouvré son. élasticité première. , | 

L’arsenice qui dans cette circonstance a presque toujours 
le caractère du régule, se précipite .dès le commencement, 
à moins que par la solution du sel il ne s'élève en bulles; 
ils’oxide-ensuite et devient acide arsenique ou,arseniqueux: 
Ilarrive aussi quelquefois que l’arsenic s'allie en partie 
avec le métal réduit du sel ;, comme il arrive. avec. la solution 
nitrique (neutre) et l'argent. A oeA Fer ft de EUR 

Les sels métalliques subissent un ,changement,, plus ou 
moins grand, par la distraction du gaz. hydrogène arseniaté, 
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et les expériences parimoi faites à cet égard, prouvent, ou 
que! le imétal se réduit en partie, où ce qui:arrive, par 
exemple, à l'hydrogène muriatique oxidaté, à l'étain mu 
riatique oxidaté , au cuivre muriatique oxidaté , etc., que le 
sel a ‘un degré "moindre d'oxigénation. ‘ 

Ces principes posés, relativement à l’acuon des sels mé- 
talliques sur legaz hydrogène arseniaté, jene citerai des 
expérientes que j ai faites avec la très-grande partie des sels 
métalliques les plus communs, que celles, qui ont rapport 
à l'action de l'hydrogène muriatique oxidaté, et du cuivre 
ammoniac oxidaté sur notre gaz. 


(A) Gaz hydrogèrie arseniaté avec le mércure muriatique 
oxidaté ( mereure sublimé corrosif ). 


4! 

De. tousles sels métalliques , le mercure muriatique oxidaté 
est eelui qui attaquele plus aisément le gaz hydrogène arse- 
niaté, et ï le détruit avec tant de célérité que l'hydrogène ne 
conserve pas: la plus légère trace d'arsenic. Sa force sur 
ce gaz est si grande, si sensible, qu il indique très-prompte- 
meritla plus petite partie d'hydrogène arseniaté, par exemple, 


inhérente au gaz hydrogène simple, au gaz oxigène, 


100,co k 
à l'air atmosphérique, aux autres fluides aériformes ou amal- 


gamés avec eux. Aussi est-cé pour cétte raison que j’ai trouvé 
ce sel l'emporter sur l'argent nitrique, le mercure nitrique 
etsur tous des autres. Je crois donc devoir le leur préférer 
pour découvrir l'hydrogène arseniaté ; mais venons aux 
expériences. - 

Je mis dans un vase rempli de solution de mercure mu- 
riatique .oxidaté , une cloche pleine de gaz arseniaté; à 
peine le gaz et le sel furent-ils arrivés au point de contact, 
que japperçus sur la superficie du mercure muriatique 
oxidaté, une pellicule blanche d'une couleur baie du côté 
des parois de la cloche : au-dessus de cette pellicule s'en 
éleva bientôt après une autre d’une forme parfaitement mé- 
tallique, qui, à l'examen présentoit les qualités de l'ar- 
senic et du mercure en régule. Elle augmenta d'une manière 
sensible pendant quelque temps, et perdit pen à peu l'éclat 
du métal, pour prendre une couleur terne; elle finit par 
devenir blanche, et prit une eroûte couleur de poussière. 
Après quoi elle n'offrit aucun changement ultérieur. 


163 SOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Le résidu du gaz qui ne remplissoit pas plus de 0,95 du 

remier volume, ne renferme point d’arsenic, et est de 
FHYdrogehe le plus pur (1). 

J'ai trouvé dans la liqueur restante passée au filtre avec 
le mercure muriatique oxidé , qui n'étoit pas décomposé , 
de l'acide arseniqueux. 

L'eau froide m'a paru agir peu sur la poussière; cepen- 
dant en bouillant elle en prend quelques parties; l&dissolu- 
tion devient jaune dans l'eau hydro-sulfurée distillée, etquel- 
ques heures après elle dépose une poussière fine ; jaune, qui a 
la nature de D pinot, Le cuivre sulfuréammoniac donneà 
l'instant le précipité vert de Scheell. 

Quant à ce qui restoit intact de poussière, voici ce qui 
arriva. 


a. Exposé à la flamme stimulée par le chalumeau, ce 
résidu fume et s'évapore tout entier sans aucune odeur. 

b. Plongé dans l’ammoniaque et les alkalis fixes causti- 
que , il noircit à l'instant. 

c. Arrosé de l'étain muriatique oxidulé, il donne de l’hy- 
drogène métallique.  * 

D'où il résulte que la poussière est composée d'acide et 
de mercure muriatique oxidulé. Y sut 

Je. répétai cette expérience, mais en introduisant goutte à 
goutte dans le bocal que j'avois rempli d'une dissolution 
de mercure muriatique oxidaté 100 parties de gaz hydrogène 
arseniaté : à peine le gaz eut-il pénétré la dissolution de 
mercure, qu elle devint terne et trouble, en même temps il 
tomba un précipité par petits flocons d’une couleur brune, 
précipité qui augmente lorsqu'on remue la liqueur. Quel- 
que instans après , la dissolution commença à prendre 
une couleur de lait, et déposa peu à peu une couleur 
blanche. Je vis dans le méme temps le précipité diminuer 
un peu, et devenir blanc de brun qu'il étoit ; et lorsqu'il 
éprouvoit ce changement de couleur, j'apperçus quelques 
petites bulles de fluide aériforme qui en sortoient. Après 
quoi il ne fit voir aucun changement sensible. Le résidu du 
gaz composé de 95,5 parties, d'après l'analyse que j'en fis 
dans l'eudiomètre de Volta à l'aide du gaz oxigène et de l’air 


(1) Cependant, une chose mérite d’être observée , c’est qu’au commence 
ment de la dissolution le volume du gaz se dilate peu à peu. 


atmosphérique, 
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atmosphérique , contendit 79,0 parties de gaz hydrogène , et 
16,5 de gaz nitrogène. La dissolution de mercure qui restoit, 
ainsi que la poussière blanche qu'elle donna, se montrèrent 
les mêmes que dans l'expérience précédente. 


La même expérience , répétée plusieurs fois avec le même 
rocédé , me donna toujours le même résultat, avec cette 
Mfférence néanmoins, que lorsque je faisois bouillir la disso- 
lution de mercure un peu auparavant ,je n'ai point vu se 
former le fluide élastique précité, au moment où les flocons 
deviennent blancs , de bruns qu'ils étoient auparavant. 


D'où il résulte que ce fluide élastique provient de l'air mêlé 
avec l'eau. ; L 


Mais lorsque dans cette expérience j'ai employé trop de 
gaz hydrogène arseniaté , la dissolution deyenoit noire aussitôt 
de brune qu'elle étoit, et l'arsenic se précipitoit en partie 
avec le mercure , l'un et l'autre dans l'état de méial simple. 
Le gaz restant conservoit de l'arsenic encore en dissolution. 
Avec le secours de l'eau hydro-sulfurée , et des alkalis hydro- 
sulfuratés , il m'a été impossible de découvrir dans la liqueur 
qui restoit , aucune trace de mercure et d’arsenic, je n'yai 
trouvé que le caractère de l'acide muriatique simple. 


Enfin, pour connoître encore mieux la force de l’action 
de ce sel sur notre gaz, j'ai soumis à l'examen le plus ri- 
goureux pendant quatre ou cinq minutes, ce gaz avec une 
solution concentrée de mercure. Toutes les foisque j'ai répété 
cette expérience, en employant une quantité suffisante de 
dissolution de mercure , j'ai constamment trouvé l'hydro- 
gène privé de son arsenic (1). 


De ce que nous venons de dire , il résulte que, selon toutes 
les apparences, la décomposition du gaz hydrogène arse- 
niaté, s’opère ainsi qu'il suit : une portion d'hydrogène en 
produisant l’eau, transforme le mercure muriatique oxidaté 
partie en mercure muriatique oxidulé , et réduit en partie 
sa base métallique , d’où vient la précipitation de l’arsenic, 
dont une partie forme peut-être une amalgamme avec le 


(1) Pour connoître la qualité du mercure muriatique oxidaté avec l’hy- 
drogène pur, j'ai répété les expériences précitées par le même procédé, en 
faisant usage d'hydrogène |pur!; mais toutes m'ont convaincu que le mercure 
muriatique oxidaté n’agissoit pas sur le, gaz hydrogène, pur. 
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mercure réduit qui avec ce même mercure réduit par la 
partie indécomposée du mereure muriatique oxidaté , s'oxide 
ensuite très-promptement; et c'est cette amalgammie qui 
change l'arsenic en acide arseniqueux , et le mercure en 
mercure muriatique oxidulé. 


(B) Le Gaz hydrogène avec Le cuivre ammoniaque oxide. 


Après avoir mis du gaz hydrogène arseniaté dans un vase 
rempliaux deux tiers, d’une dissolution ammoniaque d'oxide 
de cuivre, je plongeai dans l’eau ce vase bouché avec un 
bouchon de verre, pour intercepter toute communication 
d'air; quelques’ instans après je vis s'élever çà et là sur la 
surface de la liqueur et sur les parois internes du vase, 
des traces d'arsenic dans l'état métallique. A peine une heure 
s'étoit elle écoulée, que la superficie intérieure du vase, 
ainsi que celle de la liqueur ammoniaque, furent couvertes 
d'arsenic métallique, et la liqueur, elle-même, commença 
‘à perdre sa belle couleur d'outre-mer, et à devenir pâle, 
Au bout de quatre heures, la dissolution ammoniaque de 
cuivre avoit entièrement perdu sa couleur, et la précipita- 
tion d’arsenic s’étoit prodigieusement augmentée. Une partie 
de l’arsenic métallique, qui s’étoit précipitée dès le com- 
mencement, prit une couleur plus foncée. Ayant examiné 
la liqueur quelques heures après, j'apperçus du cuivre mé- 
tallique dans quelques endroits du vase, et dans la liqueur 
indépendamment des parcelles d’arsenic, d’autres particules 
d'une substance verdâtre qui m'a paru être la subtance verte 


de Scheell. Un examen. plus approfondi m'a confirmé dans 
cette opinion. 


Au bout de 24 heures, voyant qu’il ne s'opéroit aucun 
changement, j'ouvris le vase sous l’eau pure que j'avois fait 
bouillir auparavant ; elle y entra avec Force LES moment 
où: il ne resta plus ss les #: du premier volume, ce qui 
-indique le caractère de l’hydrogène pur. 

Je soumis ensuite la liqueur au filtre, pour le séparer 
des parcelles d’arsenic et des autres corps qui y surnageoïient; 
mais à mesure qu'elle pénétroit, elle commença à prendre 
sa couleur de verd: de mer, et au bout de 10 minutes 
environ, elle avoit recouyré sa première couleur d’outre- 
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mer, ce qui prouve que Le cuivre armamoniaque oxidulé s’étoit 
formé. Les parcelles restées dans le. filtre, étoient com- 
posées d'arsenie métallique et oxidé de cuivre métallique, 
et eu la substance verte de Scheell. 

La même expérience , fréquemment répétée, m'a toujours 
donné le même résultat. 


S IX. 
COROLLAIRE, 


De tout ce que nous venons de dire de la nature et de 
la qualité du gaz hydrogène arseniaté, on peut conclure, 


1° Que Parsenic, ainsi que le soufre, le phosphore, le 
charbon, peuvent s’allier à l'hydrogène, et former avec lui 
une espèce de fluide aériforme différente du gaz hydrogène 
simple, très-semblable en tout au gaz hydrogène sulfuré, 
phosphuré et carbonaté; | 


2° Que l’arsenic dans cette union avec l'hydrogène, a la 
qualité de métal simple; 


3° Que l'hydrogène dans cette combinaison existe plus 
dense que dans le gaz hydrogène simple, et que pour cette 
raison il attire l’oxigène avec plus d'efficacité et s’enflamme 
plus aisément ; 

4° Que la quantité d'arsenic que l'hydrogène peut tenir 
en dissolution, varie suivant les circonstances, et surtout 
d'après la température sous laquelle.se fait leur union; 
mais cependant que plus est grande cette quantité, plus il 
y a d'hydrogène ; 

5° Que le pouce cube de Paris de gaz hydrogène arse- 
niaté, à 10° du thermomètre, et 28° du baromètre, , contient 
au plus, j 

Hydrogène, 1,24185 milligrammes. 

Arsenic métallique, 10,89080 milligrammes ; 
69 Que.le gaz hydrogène arseniaté est inflammable, «et 

ue, mélé dans une juste proportion avec le gaz oxigène, 
il peut très-facilement s'allumer par le moyen de l'étincelle 
électrique, ou le contact d’un corps enflammé ; - 

7° Que la combustion parfaite du gaz hydrogène arseniaté 

Date 
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pus de l'eau et de l'acide arseniqueux, et non point de 
acide d'arsenic, comme Trommsdorff le prétend, dans 
quelques proportions que l'on mêle l'oxigène; que si la 
quantité d'oxigène n’est pas suffisante pour brüler le gaz, 
alors l'hydrogène presque seul s’unit à l'oxigène , et la plus 
grande partie de l’arsenic se précipite dans un état intègre; 


8° Que 100 parties de gaz hydrogène sur la totalité du 
volume, demandent au plus, pour subir une combustion 
parfaite, 61,377 parties d'oxigène; 

9° Que le gaz hydrogène arseniaté, mélé à une quantité 
d'air atmosphérique suffisante pour que les animaux puis- 
sent respirer, agit avec tant de force sur leur respiration, 


que leur sang en éprouve des changemens subits, et qu'ils 
meurent à l'instant; 


10° Que le gaz hydrogène arseniaté exposé au plus grand 
froid artificiel, n'éprouve d'autre changement visible que 
de se condenser, de se transformer en une liqueur extré- 
mement limpide et très-fluide qui, du moment où on la 


soustrait à ce froid, reprend sa première forme de fluide 
élastique ; 


11° Que le gaz hydrogène arseniaté pur n’est pas sensi- 
blement absorbé par l'eau pure absolument dégagée d'air; 
et que le séjour prolongé de l'eau n'occasionne aucun chan- 
gement dans la constitution chimique de ce gaz; mais que 
si l'eau renferme de l'air atmosphérique dégagé, ou que 
l'hydrogène arseniaté soit mélé à l'air atmosphérique ou 
au gaz oxigène, elle en absorbe une petite partie, après 
quoi l'arsenic est séparé par l’oxigène de l’air qui s’étoit 
introduit dans l’eau, et une partie se précipite sous la 
forme de métal simple, et une partie sous celle d’oxide 
noiratre ; 

12° Que les alcalis ne s'uniscent pas avec le gaz hydrogène 


arseniaté, et que par cette raison il ne peut exister d’alkalis 
hydro-arseniatés; 


13° Que les acides et les sels métalliques, dont les bases 
se désoxigènent aisément, én donnant de l’oxigène à l’hy- 
drogène, rompent les liens existans entre l'hydrogène et 
l'arsenic, ce qui produit l’eau et fait que l’arsenic privé de 
sa menstrue, se précipite tantôt dans l’état de métal simple, 
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ou plus ou moins oxidé, ou enfin uni au métal réduit 
du sel; 


14° Que dans la destruction du gaz hydrogène par les 
acides et les sels métalliques, une partie de l'hydrogène 
revient toujours dans l’état simple, et n’est plus sujette à 
une oxigénation ultérieure ayant recouvré son élasticité 
première; 


15° Que les sels alcalins et terreux n’agissent en aucune 
manière sur le gaz hydrogène arseniaté ; 


16° Que le gaz hydrogène arseniaté est très-promptement 
privé de son arsenic par le mercure muriatique oxidaté, 
et que par eette raison on doit préférer ce sel à tout autre, 
pour découvrir la présence de ce gaz dans l’air atmosphé- 
rique et les autres fluides aériformes, : | 
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Nora. À partir du commencement de cetie année, la température sera toujours exprimée en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimé 
élévation, parce qu'elles sont absolument inutiles. La température des caves est égalementexprimée M 
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Je orvrs | J VARIATIONS DE LATMOSPHERE. 

a Venrs. Ù — |} 
ms s LUNAIRES. 

a | LE,MATIN, , A MIDI. LE SOIR. 


1| 98,0[E.S-E.. . |P.L, Couvert, brouillard.|Couvy., brouill. hum,|Couvert, lrouillard. 
2| 98,0|S-E. ‘Idem. Pluie fine. , Idem. 
3| 97-0[0. Couvert, pluie fine. |Frès-couvert, Couv., lég. brouill. 
4] 87,0|S. Couvert, léger bro. |Beau, nuag. à l'hor. |Ciel couvert. 
5] 93,0|F. foible. Idem. Couv.;lég. browll. |Couv., lég. brouill. 
6| 97,o|S. S-O. Légérement couvert.|Couv., lég. brouil. |Couvert. 
7| 99,0[S. S-E. Equin. desc. Nuageux, brouill. |Couvert. Pluie fine et abord. 
8| 98,0[0. violent. Couvert, pluie. Pluie abondante. Pluie très-abond. 
a| 97,o[8-O. tr.-fo. |D. Q. Tr.-couv.,lég. brouil.| Pie. Pluie à verse. 
10| 97,0[5.S-0. foib. Couv., léger brouilkP/uie vers 10 h. Couvert. 
11| 97,0/O. foible. Beau, nuag. à Thôr.|Très-nuageux. Beau, nuag. à l’hor. 
12] 97,0|Calme. Couv., léger brouill.|Légérement couvert.|Couv., épais brouill. 
13| 92,o|Calme. Périgée. Beau, nuag. à l'hor. | Beau, nuag. à Phor. [Nuag., lég. brouill, 
14| 95, |O. foible. Pluie fine, brouillard. Pzuie par interv. Très-couv., lég. bro. 
15 9490. Re ; Couvert, brouillard. Couvert, Jeg. brouill.|Couvert, neige. 
16| 78,0[N, N-E. : 1 [N. L: 11 Lég. couvert! brouil,| Très-nuageux. Beau ciel. 
17| 80,o/£. foible. } Beau , vap. à l'hgr. |Beau ciel, lég. brouil:|Béau c., léger brouill 
18| 74,0o[E. foible, “Idem Tex Légér. couv. lég.br.? dem | 
19| 81,0[E. S-E. é Nuag: à l'hor., bro. |[Couv., lés: brouill: Pie fine, brouillard. | À 
20| 96,0[8-0. 2 lEquinvase. 1 Pluie par intervallest{Couv., brouil.,brum.|Pluie fine par interv. 
21| 97,6|0: re » | Pluie fine par interv:{Erès-couvert. Couv., léger brouill, 
22| 99,0|S: NEC 1, Idem. ,, , +. [Couv., broull. hum.|Eéger. couv., ép. bro. 
53] 83,o[O. fort. : [P.@ ,  |Couveit. Légérement ocuvrt., |Neige vers les 9 h. 
24| 96,0[0..tr.-fort. Pluie continuelle,  |Phie fine pat interv: | Pie fine et contin. 
25| 97,0[O0. tifort. | "7 *’|Très-doûuvert.! 92 - [Coufeit: 1 1# 1 , APrdié fine, 
26! 97,0|S104 tr. if À : 1|Couvert®o 11p en0/Pwiepar intervalles. Beau, gr. nuag, à l'h. 
27| 98|S-0: Abogée 13 Couv! ;lég.:brouill: |Couvert!, brumeux. |P/uie fine par interv. | 8 
28| 89,olS-E. ,…-|Beau, lég. nu.:à l'h. [Beau ciel: . [Légérement couvert. | 
29| 83,08. tr.-fort. Vapeurs à l’horizon..| Légérement couvert.| P/uie par interv. 
do|roo,oS. tr.ort. | Couv., lég. brouill, |P/uie forte parinterv.| Zdem. 
31| 94,01$-O. fort. [P.L. Nüages, lég. brouil.{Couvert. Nuageux. 
; LRÉCAPITULATION. 
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degrés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique , c'est- 
ordinairement celles qu'on emploie généralement, il importe de bien connaître la hauteur du 
leshauteurs moyennes du baromètre ct du thermomètre, conclues de la plus petite et de la plus grande 
en degrés centésimaux , afin de rendre uniformes les observations de ce tableau, 
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De L'ANALOGIE DU WERNERITE Avec LE PARANTHINF;; 


Par J. À MONT'EIRO. 


INTRODUCTION. 


Quaxp on se propose de comparer deux substances miné- 
rales, pour examiner si elles constituent, ou non, une espèce 
unique , on doit discuter préalablement , avec toute l'exacti- 
tude possible , les limites qui les circonscrivent, pour peu que 

les opinions des minéralogistes se trouvent partagées à cet 
égard ; et cela, afin de bien fixer les objets de la comparaison 
à faire, vu qu’autrément le résultat en deviendroit aussi 
- vague que les objets eux-mêmes , et par conséquent plus ou 
moins inconcluant. C’est pourquoi je fais précéder ici d'une 
. pareille discussion Le parallèle entre le wernerite et le paran- 

«a thine, parallèle qui: est le véritable objet de ce Mémoire. 

D'après les descriptions qui ont été données , soit du pa- 
ranthine, soit du wernerite, et par les inéragines français 
et par les minéralogistes étrangers ; d'après l'examen que 
j'ai fait de quelques échantillons appartenans aux princi- 
paux cabinets minéralogiques de cette capitale; et enfin, selon 
aussi les renseignemens que j'ai pu me procurer sur quel- 
ques uns d'entre eux, il est hors de doute queles minéralo- 
gistes ne sont pas entièrement d'accord sur les vraies limites 
qui séparent ces deux minéraux, quoiqu'ils le soient tous 
à les regarder comme des espèces distinctes. 

En général les minéralogistes français ne reconnoissent 
comme wernerite, que le minéral qui a servi d'objet à la 
description que M. Haüy fitde cette espèce dans son Traité de 
Minéralogie. Aussi est-ille seul particulièrement l'amorphe, 


qui 
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soit connu et débité dans le commerce de cette ville pour du 
vrai wernerite. : 


Ce minéral est tantôt en petits cristaux couris(wernerite 
dioctaëdre de M. Haüy }), d’un vert sombre ou poireau foncé, 
tirant quelquefois au-bleuâtre , dont la superficie offre un 
éclatcomme d'émail, lequel contraste avec celui de la cassure, 
qui est presque mate, ou à peine légérement sous-luisante 
dans de certaines directions. Tantôt il est , et cela le plus 
souvent , en masse, ou en grains irréguliers plus ou moins 
gros , disseminés dans la gangue ; d’une couleur encore verte, 
mais dont les nuances vont alors depuis lé gris-verdätre plus 
ou moins foncé jusqu’au vert-poireau foncé , qui passe quel- 
quefois au vert noirâtre, d'une cassure compacte , raboteuse, 
passant à l'écailleuse fine , et entièrement terne ; ilest de 
de plus opaque. , 

Si l'on confronte ce minéral avec la description que 
M. d'Andrade (1), dont je m'honore d’étre le compatriote et 
l’ami, donna du wernerite dans le Journal de Scherer (2); 
on voit clairement qu'il ne fut pas du nombre des exemplaires 
qui servirent d'objetà cettedescription. Néanmoins il ne faut 
pas en conclure qu'il ne doive pas être rapporté au mi- 
néral que M. d'Andrade découvrit et décora du nom si jus- 
tement célèbre de l'illustre professeur de Freyberg. 


On sait que les descriptions des espèces minérales , suivant 
la méthode de-M. Werner, ne consistent que dans l’expo- 
sition méthodique, et à l'aide d’un langage approprié, de 
toutes les nuances que présentent, pour chaque caractère 
extérieur , tous les individus connus de l'espèce qu'on décrit; 
ensorte qu à mesure que de nouveaux individus, qui pa- 
roissent s en rapprocher, offrent de nouvelles nuances, celles- 
ci sont ajoutées aux premières, et ainsi se forment peu à 
peu les mêmes descriptions, elles se perfectionnent, et, on 
ss dire, ne se complètent jamais. De là on conçoit très- 

ien comment celui qui découvrit le wernerite, a pu, et a 
même dû ne pas embrasser en le décrivant plusieurs individus 
appartenans réellement à ce minéral, et par conséquent 

ceux dont il a été question ci-dessus, Et en effet si on 


(1) Ceci est le vrai nom du savant minéralogiste portugais , généralement 


- connu sous celui de Dandrada. 
(2) La traduction en aété publiée dans le Journ. de Phys. , tom. 51 , p. 244. 


Tome LXVIII. FEVRIER an 1809. Z 
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compare cette description primitive avec celles publiées 
dernièrement par Schumacker (1), par Reuss (2) et par Ber- 
tele (3), on voit bientôt qu'elle n'en forme qu’une petite 
partie, tout le reste se rapportant évidemment à d’autres 
modifications de wernerite, parmi lesquelles on reconnoit 
clairement celle dont il s'agit dans ce moment-ei. 

D'un autre côté, les échantillons de wernerite cristallisé 
et amorphe, décrits par M. Hauy, et existans encore dans 
sa très-complète collection, provenoient d'Arendal en Nor- 
wège, et lui furent donnés par Manthey, ce qui garantit 

u’ils sont le vrai wernerite, ou du moins concourt à con- 
Étnee que les minéralogistes étrangers s'accordent avec les 
français à regarder comme tel la substance minérale qu'ils 
représentent. } 

Outre cette substance et d’autres, qui sont des modifi- 
cations plus évidentes du wernerite de M. d'Andrade, les 
minéralogistes étrangers déjà cités et Karsten (4), renferment 
dans leurs descriptions certains cristaux en général blan- 
châtres, ainsi que certaines masses amorphes de la même 
couleur, et donnent communément aux uns et aux autres 
le nom dewernerite blanc, par opposition, je crois, au wer- 
nerite vert, qui est le plus ordinaire. 

Ces cristaux et ces masses amorphes , suivant les mêmes 
descriptions, et plus particulièrement d'après divers mor- 
ceaux dont il s'agira bientôt, offrent des caractères et un 
aspéct tels, que, pour peu qu'on ait présente à l'esprit 
l'idée du paranthine de M. Hauy, on croit, ou lire la des- 
cription, que ce savant illustre en fait dans ses cours pu- 
blics, et qui fut publiée par M. Lucas (5); ou tenir entre 
les mains des exemplaires de ce même minéral. Aussi y 
a-t-il long-temps qu'à la simple lecture des descriptions dont 


(1) V’ersuch eines Verzeichnisses der in den Danisch-Nordischen Staaten 
sich findenden einfachen Mineralien ; ou Essai d’un catalogue des minéraux 
simples , qui se trouvent dans les Etats septentrionaux du Danemarck , p. 84 
el suiv. 

(2) Lehrbuch der Mineralogie , ou Traité de Minéralogie, 2° vol. de la 
2° Part.,, p. 490 et suiv. : ) 

(5) Handbuch der Minerographie einfacher Fossilien , ou Manuel de la 
Minérographie des Fossiles simples , p. 245 et.246. 

(4) Journal von A. F. Gehlen, ou Journ. de A: F.Gehlen , n° 14.—Nouveau 
Bulletin des Sciences par la Société Philomatique , n° 4, pag. 66. et 67. 

(5) Tableau des Espèces minérales ,:p. 277 et 278. 
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il s'agit, je fus frappé d'un pareil accord de caractères; et 
le trouvant trop remarquable pour être regardé comme de 
pure rencontre, je me doutai très-fort, que le prétendu 
wernerite blanc ne fût que le vrai paranthine de M. Haüy, 
si toutefois le wernite et le paranthine ne formaient une 
seule espèce, comme me sembla l'indiquer dès-lors la légère 
comparaison que'je fis de leurs analyses et de leurs: carac- 
tères les plus importans. Mais n'ayant encore vu aucun échan- 
tillon qui me füt garanti pour le véritable objet de ces des- 
criptions-là, je ne pus fixer tout à fait mon opinion à cet 
égard, que sur la fin de septembre 1808, époque à laquelle 
j'en ai rencontré un superbe dans la magnifique collection 
de M. de Néergaard , qui me le garantit pour tel. Cet échan- 
tillon , qui est cristallisé , confirmant mes premiers soupçons, 
m'engagea dès ce moment-là à entreprendre la, suite des re- 
cherches qui servent de base à ce mémoire. Voici les prin- 
cipaux traits par lesquels il se rapporte au paranthine de 
M. Hauy; et je préviens meslecteurs, qu'ils ont été copiés 
sur l'objet lui-même, que M. de Néergaard, qui m'honore 
de son amitié, a bien voulu me permettre de décrire chez lui, 

Il est revêtu à l'extérieur d'une croûte blanc-grisâtre, formée 
: évidemment de sa propre matière altérée et comme effleurie. 
A l'intérieur il présente diverses nuances de gris : auxendroits 
où la masse paroïit la plus pure, c'est le gris-blanchätre 
plus ou moins foncé, tirant très-rarement au gris de fumée: 
dans les autres endroits la couleur tire plus ou moins, ou 
passe même au brunûtre, ce qui tient clairement au mélange 
du titane siliceo-calcaire brun, dont la plus grande partie 
du cristal se trouve comme pétrie, et qu'on observe encore 
çà et là cristallisé sous la forme ditétraèdre de M. Haüy. Le 
cristal , en le supposant entier, a environ 4 pouces de long, 
et 3 : d'épais. Sa forme est celle du paranthine ou wernerite 
dioctaèdre de M. Haüy, et en présente les mêmes modi- 
fications : les pans sont alternativement larges et étroits; 
et les faces du sommet naissent des bords horizontaux, 
lesquels répondent aux pans les plus larges. La superficie 
extérieure est plus ou moins taboteuse et sans stries, en 
général presque mate, mais en certains endroits elle a un 
léger éclat sensiblement nacré. L'éclat intérieur, pour la 
masse la plus pure, est ou assez vif.et nacré, ou sous- 
vitreux tirant à celui de cire, selon que la cassure fait 
voir le tissu laminaire, ou une superficie inégale; pour la 
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masse imprégnée dur titane siliceo-calcaire, il est assez vif, 
et entre le gras et le nacré. La cassure est pour la plupart 
Jaminaire, au point de rendre visibles des joints naturels 
parallèles aux pans z (fig. 2); mais pour bien appercevoir 
ce tissu, il faut placer les endroits fracturés du cristal dans 
une position convenable et à la lumière et à l'œil, pour que 
celui-ci puisse recevoir les reflets qui viennent des lames: 
autrement la cassure paroît ou fibreuse, ou inégale à grains 
fins. Ce que nous venons de dire devient en général plus 
sensible, à mesure que le mélange du titane silico-calcaire 
paroit aussi plus abondant dans la masse: on diroitque ce mi- 
néral en à relâché le tissu, en s’y mélant. Enfin la masse 
pure est translucide dans les parties minces; l'autre est 
presque ou entièrement opaque. - 

On voit clairement par cette description, queïle cristal 
de M. de Néergaard nest que le paranthine gris translucide 
de M. Haüy, lequel a subi à la superficie l'espèce de dé- 
composition ou efflorescence si commune à ce minéral, et 
a été pour la plupart plus ou moins altéré dans ses qua- 
lités sensibles, par le mélange du titane siliceo-caleaire, 
qui abonde et se fond visiblement dans la masse, précisé- 
ment aux endroits où ces altérations sont plus particuliè- 
ment remarquables. 

Si ce que je viens de dire concernant le cristal de M. de 
Néergaard , avoit pu me laisser encore en doute sur l'identité 
du prétendu wernerite blane et du paranthine,unautreéchan- 
tillon que j'ai vu parmi les morceaux de wernerite , appar- 
tenans à la superbe collection de minéraux du Conseil des 
mines, suffiroit pour le lever entièrement. 

Cet échantillon, qui est désigné par les numéros =, 
consiste en une masse, dont la superficie extérieure est 
blanc-grisâtre, effleurie et assez sensiblement nacrée. Inté- 
rieurement elle est d’un gris-blanchâtre plus ou moins obs- 
cur, et présente une cassure en partie lamelleuse , en partie 
inégale à grains très-fins; un éclat assez vif et sous-nacré 
dans les parties lamelleuses, et beaucoup moins intense 
et sous-vitreux , tirant à celui de cire, dans les autres, et 
enfin un certain degré de translucidité aux bords ou aux 
parties les moins épaisses. De cette masse sortent quelques 
cristaux de la forme du paranthine ou du wernerite dioctaèdre 
de M. Hauy, mais dont les faces du sommet répondent aux 
pans les plus étroits. Leur superficie extérieure est, de même 
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que celle de la masse, effleurie, et présente le même fond 
de couleur blanc-grisätre; mais elle est recouverte d'un léger 
enduit vert de pistache pâle (1),°à travers lequel on voit 
très-sensiblement un éclat nacré : elle est raboteuse, mais 
non striée. On y remarque certaines fractures superficielles , 

ui font voir assez bien de petites lames sortant les unes 
de dessous les autres parallèlement aux pans M (fig. 2). 
Enfin ces cristaux sont opaques, et leur masse paroit se 
trouver toute, ou du moins très-profondément, en état de 
décomposition. g 


D'après ce qui vient d'être exposé, il est évident que 
l'échantillon dont il s’agit, embrasse les caractères et jus- 
Fe plus petits accidens, que les minéralogistes étrangers 
déjà cités attribuent à leur wernerite blanc; et que d'un 
autre côté les mêmes caractères sont également propres à 
le faire regarder comme le vrai paranthine de M. Haüy. En 
même temps il ne peut rester le moindre doute qu’il ne 
soit réellement et un exemplaire du wernerite blanc, puisque 
M. Tonnellier m'assura qu'il venoit de M. de Néergaard, 
et que ce minéralogiste l’avoit donné positivement pour tel ; 
et également un paranthine de M. Haüy, vu qu'il en pré- 
sente l'aspect le plus parlant, de manière à ne pouvoir s'y 
tromper. Aussi M. Tonnellier, quand je lui fis part de mon 
sentiment à cet égard, me dit qu'il s'étoit toujours douté 
que cet échantillon, ainsi DE autre marqué des numéros 
3 , dont il sera question dans la suite, n'étoient pas du 
wernerite; que c'étoit sur l'autorité de M. Néergaard, qu'ils 
se trouvoient placés parmi les autres morceaux de ce mi- 
néral bien reconnus pour tels, et qu'il n’avoit jamais voulu 
donner aux Elèves des mines pour du vrai wernerite que les 
derniers. | 


IL paroît que les minéralogistes étrangers précédemment 
nommés regardent en général comme wernerite , soitles masses 
de paranthine, lorsqu'elles offrent un tissu moins lamel- 
‘ leux, plus compacte et comme sous-vitreux ; soit les cristaux 
du même minéral, toutes les fois qu'ils sont courts, ou du 
moins que leur longueur ne surpasse pas de beaucoup leur 


er 


(1) Schumacher fait expresse mention de cet accident dans les cristaux de 
son wernerite blanc. Voyez l’'Ouvyrage déja cite , p. 84. 
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épaisseur; lorsqu'ils présententla formedioctaèdredeM.Haüy, 
très-souvent plus ou moins imparfaite et incomplète dans le 
prisme, mais ayant toujours les pyramides terminales sensi- 
blement symétriques, à faces à peu près égales; quand, dans 
leur groupement, ils s'unissent d'ordinaire par les arêtes 
longitudinales ou par les pans , et, dans leur agglomération 
en masse, ils prennent l’apparencedegrosgrains plus ou moins 
engagés, ou même disséminés dans la gangue ; lesquels étant 
communément assez grossiers et sans forme déterminée, 
laissent encore entrevoir, de fois à autre, de légers indices 
de la forme dioctaèdre; quand enfin ils ont leur superficie 
raboteuse, et même parfois tant soit peu lisse au lieu de 
striée , accident qu'ils présentent rarement, et qu'en même 
temps on ne peut y appercevoir aucune fente en travers. 
Ils prennent au contraire pour leur scapolite, soit les massesde 
paranthine, lorsqu'elles sont trèslamelleuses, ou qu'elles of- 
frentmémeunecassure rayonnée, résultante dela réunion ser- 
réede tiges ou restes de prismes entrelacés, qui laissentencore 
appercevoir leur double clivage longitudinal et rectangulaire, 
soit les cristaux, chaque fois qu'ils sont longs et minces en 
proportion ; que leurs extrémités sont très-inrparfaites : d'or- 
dinaire fracturées , très-rarement libres, et alors à peine 
arrondies , et sans les pyramides quadrangulaires, ou les 
ayant (ce qui arrive par hasard) presque toujours incom- 
plètes et non symétriques, à cause de la grande inégalité de 
leurs faces; quand ils se groupent de manière à s’entrelacer 
le plus souvent, et qu'enfin ils présentent communément leur 
superficie chargée de stries et de cannelures longitudinales, 
qui déforment beaucoup les prismes, et vont jusqu à les con- 
vertir en cylindroïdes, et qu'en même temps ils se montrent 
plus ou moins sensiblement fendillés en travers. 

Les minéralogistes dont il s'agit, en admettant la distinc- 
tion que je viens de figurer , se conformèrent d'un côté aux 
descriptions que M. d'Andrade donna de son wernerite et 
de son scapohte , ainsi qu’à ce dernier nom lui-même, qui 
signifie pierre en tiges ; et d'un autre côté, à l'aspect qu'of- 
rent certains échantillons, où la masse du paranthine passe 
entièrement à celle duwernerite, comme nous le verrons 
dans la suite. Au reste il y a toute apparence qu'ils ont 
quelquefois confondu leur prétendu wernerite blanc avec 
leur scapolite; et cela ne pouvoit se faire autrement, at- 
tendu que les accidens , par lesquels ils les distinguent, ne 
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sont nullement propres à tracer entre eux une ligne nette 
de démarcation. 


L'analyse chimique confirme tout ce qui vient d'être dit 
sur l'identité du wernerite blanc et du paranthine. Elle as- 
signe à ces deux minéraux la même composition , aux légères 
Rois près, qui en général ont lieu entre les analyses 
d'individus incontestablement appartenans à une même 
pèce. On se convaincra facilement de ce que j'avance, 
en jetant un coup-d'œil sur le Tableau des analyses chimi- 
ques joint ci-après. 


Si toutefois il restait encore quelque scrupule sur ce point, 
il serait entièrement levé par le parallèle, qui va suivre 
en général entre le wernerite et le paranthine ; parce que 
la contestation dont nous nous sommes occupés jusqu'ici 
sur le wernerite blanc, suppose que le wernerite et le pa- 
ranthine constituent réellement deux espèces distinctes, et 
tombera en conséquence d'elle-même, aussitôt qu'il sera 
prouvé que très-probablement cela n'est pas. 


Maintenant, quant au paranthine, si on en excepte uni- 
quement la modification qui répond au wernerite blanc, 
les minéralogistessont, je crois, généralementd’accordsurles 
minéraux compris dans cette ‘espèce. Entre les minéralo- 
gistes étrangers, Schumacher, Reuss et Bertele, dont les 
ouvrages sont des plus récens , réunissent évidemmentenune 
seule espèce, sous le nom de scapolite, le minéral que 
M. d'Andrade décrivit sous ce nom, et qu'Abildgaard nomma 
rapidolithe , avec le micarelle de ce dernier minéralogiste, 
sûübstance à laquelle se rapporte parfaitement la description 
de leur sous-espèce T'a/kartiger-Scapolit. 


.. De leur côté, les minéralogistes français en général, et en 
particulier MM. Delamétherie et Brongniart, qui ont les 
derniers publié le système entier de la science (1), ont adopté 
l'espèce paranthine que M. Haüy établit dans son Courspublic 


L : 


(1) Le premier, dans son Tableau des analyses chimiques des minéraux, 
et d'une nouvelle classification de,ces substances , fondée ‘sur ces analyses , 


FE daus le Journ, de Phys., t. 62, p. 319—495. Le second, dans son 
* Traité élémentaire de Minéralogie, 
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de 1804; et on sait que ce célèbre minéralogiste y réunit les 
deux mêmes minéraux ci-dessus mentionnés. 
Il résulte de tout ce qui précède, que les vrais objets du 
parallèle que nous avons à faire, du moins déterminés et 
circonscrits autant qu'ils l’ont été jusqu'à ce moment-ci, 
sont, d'un côté, le wernerite pris dans toute la latitude que 
lui donnent les minéralogistes étrangers les plus modernes, 
à l'exclusion néanmoins de leur wernerite blanc, et d'un 
autre côté , le paranthine de M Hauüy. De plus il est évident 
que le résultat de ce parallèle doit'être d'autant plus con- 
cluant, que celui-ci est moins favorisé par la réunion du 
wernerite blanc au paranthine, et qu'il le seroit davantage, 
si le premier minéral demeuroit incorporé au wernerite ; 
parce qu'on sent fort bien que dans ce dernier cas äül 
aurait établi un lien étroit entre les deux minéraux à com- 
Le , au lieu que ceux-ci, faute de celien, doivent trancher 
eaucoup plus dans le premier cas. 


PARALLÈLE ENTRE LE WERNERITE ET LE PARANTHINE. 
1°. Par rapport aux caractères géométriques. 


Suivant les observations de M. Haüy, soit celles publiées 
dans son Traité de Minéralogie sur le scapolite de M. d’An- 
drade , et sur le micarelle d'Abildgaard, soit celles qu'il fit 
long-temps après sur des cristaux de paranthine gris trans- 
lucide, qui présentent le plus beau clivage, la forme pri- 
mitive du paranthine est un prisme droit à bases carrées, 
sous-divisible dans le sens de ses diagonales. 


Quant au wernerite, le même savant fait mention, dans 
son T'raîté de Minéralogte , d'avoir observé sur certains cris- 
taux des indices de lames parallèles aux pans M(fig. 2), 
lesquelles doivent être par conséquent perpendiculaires entre 
elles , et conduire à un prisme rectangulaire : depuis ce 
temps-là il se tint toujours à ce résultat. “ © 


Cette simple indication, vu le tact particulier de ce célèbre 
minéralogiste dans ce genre d'observation , suffisoit sans doute 
our me garantir l'existence très-probable du clivage dont 
il s'agit, mais elle ne le démontroit pas d'une manière aussi 
décisive que je l'aurois desiré par rapport à mon but. J'ai 


donc 
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donc dù prêter, pendant le cours de mes recherches, une 
attention toute particulière à l'examen dés joints naturels 
sur tous les échantillons de wernerite qui me sont tombés 
entre les mains; et heureusement j'en ai trouvé un quime 
les offrit très-sensibles, et propres à confirmer les indices 
obtenus par M. Hauy. : 
. Cet échantillon}, provenant d'Arendal en Norwège, ap- 
partient à la collection du Conseil des wines, oùilestindiqué 
par les numéros *?. Le wernerite y est amorphe, et pré- 
sente, au premier abord, une cassure en certains endroits 
“finement fibreuse où squilleuse et légérement brillante, en 
d'autres , entièrement compacte, inégale à grains fins et à 
écailles presque insensibles : de plus il est pour la plupart 
opaque. À cet aspect on ne se doute nullement du beau cli- 
vage qu'il offre étant considéré avec un peu plus d'attention. 
Alors on apperçoit, en plaçant le morceau dans une position 
convenable, par rapport et à la lumière et à l'œil, une quan- 
tité de reflets très-vifs, partant à la fois de la plus grande 
pure de la masse du wernerite tournée vers l'observateur, 
esquels font voir une multitude de lames assez étendues, 
sortant les unes de dessous les autres en différens endroits 
de la cassure, surtout là où elle est plus uniformément obli- 
que à la direction commune des lames , et où par conséquent 
celles-ei se voient disposées en escalier très-fin , tant qu'elles 
se conservent dans .la même position. Dès le moment 
qu'on tourne de côté le morceau, de manière qu'elles ne 
soient plus tournées vers l'observateur , mais la cassure-en 
question ; celle-ci offre un tissu comme fibreux, disposé 
précisément dans la direction que suivent les tranchans de 
celles-là, et résultant par conséquent de ces tranchans eux- 
mêmes. Cétte apparence fibreuse continue d'avoir lieu jusqu'à 
ce gen ait donné aux lames une position verticale, position 
où les tranchans ,,en supposant qu’ils leur soient perbesiast 
culaires, sont censés nécessairement tournés vers l’observa- 
teur. Alors il ne faut que donner au morceau une convenable 
inclinaison par rapport à la lumière , pour être agréablement 
surpris de voir, aux endroits où le tissu fibreux paroiît le 
moins serré, une quantité de petites lames linéaires, plus 
ou moins interrompues , disposées également en escalier 
très-fin , et qu'on doit juger perpendiculaires aux premières ; 
et cela à d'autant plus forte-raison, que dans le cas présent 
cette perpendicularité s'accorde parfaitement , soit avec les 
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indices du parallélisme aux pans M (fig. 2), donnés par les 
observations de M. Hay, soit avec la forme octogone régu- 
lière du prisme des cristaux secondaires. 


Tout ce qu'on peut déduire des observations que je viens 
d'exposer , c’est que la forme primitive du wernerite est 
prismatique et rectangulaire (premier point d'analogie avec 
celle du paranthine ). Mais il reste à déterminer si le prisme 
est droit ou oblique, et étant droit, s'il a pour base un rec- 
tangle ou un carré. 


Quoique l'observation directe ne décide rien à cet. égard 
dans le cas présent, néanmoins la forme dioctaëdre du, wer- 
nerite étant terminée par une pyramide quadrangulaire, 
dont les faces, en partant d’arêtes sensiblement horizontales, 
ont les mêmes incidences, soit entre elles, soit sur les pans 
correspondans, et ayant en même temps un prisme octogone 
régulier ; elle suffit, comme on le sait, pour nous faire voir, 
à l’aide des principes de la géométrie des cristaux, d'une 
manière indirecte, mais très-satisfaisante, que le prisme 
rectangulaire, qui lui sert de noyau, ne peut être que droit 
et à bases carrées (deuxième et troisième points d'analogie 
avec la forme primitive du paranthine). 


On a donc, pour le wernerite, la méme forme primitive 
que pour le paranthine, quant à la configuration; mais il 
faut encore examiner si ces formes sont, ou non, les mêmes 
per rapport à leurs respectives dimensions : car , bien que 
eur parfaite identité ne doive pas être regardée comme sut- 
fisante pour établir celle des minéraux en question , deur 
seule différence s'y opposeroit , dès le moment qu’elle serait 
bien constatée (1). 


Or ilest connu que dans le tas présent les dimensions 
dont il s'agit sont représentées par le seul rapport du côté B' 
de la base à la hauteur G de la forme primitive ( fig. 1), 


(1) L'observation a assigné jusqu’à présent seulement aux formes limites 
la prérogative de pouvoir, avec des dimensions constantes, appartenir en 
même temps à plusieurs espèces réellement distinctes : cependant on conçoit 
bien: que cette prérogative pourra un jour s'étendre à celles qui ne le sont 
pas. « Rien n’annonce, dit M Haüy , l'impossibilité de ce dernier cas. 
» La seule chose que je croie bien prouvée, c’est qu'une même ‘substance 
» ne peut avoir des molécules intégrantes' de deux formes. » Ann: du Mus. 
d'Histoire naturelle , t. x1, p. 87, (2). 
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et que ce rapport est si étroitement lié avec l'incidence der 
sur M (Hg. > que celle-ei ne peut être la même, ou dif- 
férente entre le wernerite et le paranthine, sans que celui-là 
le soit également, et par conséquent les dimensions qu’il 
représente. Ainsi, pour connoitrel'analogieoulanon-analogie 
de ces dimensions, il suffit de comparer l'incidence de r 
sur M observée sur le wernerite avec l’analogue mesurée sur 
le paranthine. 


M. Hauy donna, dans son Traité de Minéralogie, pour 
mesure decette incidencedanslewernerite, l'anglè d> 12192387; 
et tout-récemment, préparant l'article paranthine, qu'il 
destine pour la secondé édition du même Ouvrage, et qu'il 
a bien voulu me communiquer, ajoutant cette marque de 
bienveillance à bien d'autres dont je me glorifie de lui être 
redevable, il trouva, pour l’incidence analogue de ce dernier 
minéral, l'angle de 120°. 

Quoique ces angles diffèrent l’un de l’autre, on ne peut 
cependant en conclure , dans le cas présent, que les formes 
primitives des minéraux auxquels ils se rapportent, dif- 
fèrent aussi par leurs dimensions; car la différence de ces 
mêmes angles étant à peine de 1° 28°, il y a tout lieu de 
soupçonner qu’elle n'est qu’accidentelle , et due seule- 
ment aux inégalités très-sensibles des faces des cristaux, qui 
servirent à M. Haüy pour les mesufer. Et effectivement ce 
célèbre minéralogiste avoit déjà indiqué, dans son Traité 
de Minéralogie, ces imperfections par rapport à son cristal 
de wernerite, et avoit averti qu'on ne devoit Re regarder 
comme précises Les mesures des incidences qu'il lui assigna 
alors. D'un autre côté, le même savant, daignant mesurer 
de nouveau avec moi les incidences dont il s'agit, nous trou- 
vâämes qu'elles comportoient, aussi bien dans le wernerite 
que dans le paranthine, des mesures qui s'approchoient 
également, ou de l'une ; ou de l'autre des deux limites ci- 
dessus mentionnées. ' 

En mettant donc sur le compte de l'inexactitude des me- 
sures, la légère différence dont il vient d'être question, 
l'incidence de r sur M (fig. 2) peut être supposée la même 
pour les deux minéraux, et conséquéemment identiques les 
dimensions de leurs formes primitives (quatrième et dernier 
point d'analogie entre elles). 


Cependant une pareille conséquence, quelque plausible 
ARaN an 
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qu'elle soit en elle-même, ne peut être admise comme un 
résultat rigoureux, tant qu'elle ne sera pas confirmée par 
une observation positive, faite comparativement sur deux 
cristaux, l'un de wernerite, l'autre de paranthine, dont les 
faces étant parfaitement lisses, se prêtent à des mesures 
goniométriques les plus précises possible. 

Il ne reste à présent qu'à apprécier la sorte de différence. 
que paroissent indiquer entre le wernerite et le paranthine 
les joints naturels en diagonale, qui s'observent très-claire- 
ment dans ce dernier minéral, et qui n'ont pas encore été 
observés par M. Haüy dans le premier, 

J'observerai à ce sujet: d'abord, que cette différence ne 
peut nullement, à elle seule, en établir une réelle entre 
es minéraux dont il s’agit, malgré les observations et les 
considérations géométriques concernant les autres joints, 
lesquelles , comme nous avons vu, conspirent toutes à fonder 
leur analogie ; ensuite, qu'elle peut bien n'être qu'acciden- 
telle , et finir par disparoître un jour; car on sait que parmi 
les joints naturels des minéraux il.y en a quelques-uns 
qui ne sont sensibles que très-rarement, et d'autres, dont 
pendant long-temps on ne soupçonna seulement pas 
l'existence (1): de plus il est très- probable que le tissu 
du wernerite, en général plus serré que celui du paran- 
thine, et spécialement dans les échantillons que M. Haüy 
observa, a dérobé à cet observateur attentif les joints dont 
il s'agit. 

Je ne terminerai pas cet article sans discuter une obser- 
vation, qu'on lit dansle Traité de Minéralogie de Reuss (2), 
relativement au clivage du wernerite, et qui semble au 
premier coup-d’œil s'opposer à ce qui vient d'être établi 
jusqu'ici. 

« La cassure longitudinale du cristallisé, dit ce minéralo- 
» giste, est tant soit peu lamelleuse-courbe, et à ce qu’il 


» paroît, à double clivage très-obliquangle. » Gette obser- 


vation, quelque exacte qu'on veuille la regarder, ne pouvant 


(1) Nous en avons entre autres deux exemples tout récens : l’un fourni par 
les délicates observations de M. Hauy sur la topaze , publiées dans les Ann. 
du-Mus. d'Hist. nat., t. x1, p. 63; l’autre résultant de celles Ha lui firent 
reconnoître dans des cristaux de pyroxèene du Vésuve et d’Arendal, la divi- 
sion parallèle à la petite diagonale, division qu’il n’ayoit pu appercevoir jus- 
qu’alors : Ann. du Mus. d’Hist. nat., t. x1, p. 84. 

(2) 2° vol. de la 2° part,, p. 492. 


RS 
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aucunement détruire celles qui donnent un double clivage 
rectangulaire, il faut nécessairement supposer qu'elle n'eut 
pour objet qu'une combinaison de ce dernier avec un autre 
dans le sens des diagonales, c'est-à-dire un clivage com- 
posé réellement d'un des joints parallèles aux pans HW 
(fig. 2), et d’un autre parallèle à l'un des pans z adjacens, 
supposition dans laquelle l'incidence des faces que donnent 
ces joints , seroit effectivement très-obliquangle, savoir , de 
135° d'un côté et de 45° de l'autre. IL y a toute apparence 
que dans le cas présent, Reuss s'est mépris de la même 
manière que M. d'Andrade à l'égard du triphane, comme 
M. Haüy l'a remarqué dans son Traité de Minéralogie, 
avec cette sagacité qui lui est toute particulière. J’observerai 
encore en passant, que si l'individu qui servit d'objet à 
l'observation dont il s'agit étoit un vrai wérnerite, et non 

as un de ees paranthines qu'on prend pour du wernerite 
nes cette observation fourniroit, dansle wernerite, un fort 
indice de l’existence des joints dans le sens des diagonales. 


20. Par rapport aux caractères physiques. 


La pesanteur spécifique du wernerite et du paranthine 
se trouve très-sensiblement la même, si on compare entre 
eux , soit les résultats obtenus par M. d'Andrade, soit ceux 
qu'obtint Schumacher, comme on peut facilement le saisir, 
en jetant un coup-d'œil sur le tableau suivant: 


Paranthine. Wernerite. 


RS 
M. d'Andrade 3,68 et 3,708 (a) 3,6063 (b) 
Pesanteur spécifique 
suivant 2,4 et 92,5 


Schumacher {2,504 à 2,723 )(c)|<2,55 à 2,857 (d) 
. (2,703 


Il est vrai qu'en comparant les premiers avec les seconds; 
de manière à rapprocher ceux qui se rapportent au wernerite 


(a) Journ. de Phys. , t. z1, p. 246. 

(b) Journ. de Phys., t. LI, p. 244. nc 
(c) L’Ouvrage déjà cité, p. 97, 08, 100 et 101. 

(4) L'Ouvr. déjà cit., p. 86. 
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de ceux qui concernent le paranthine, on voit qu'ils dif- 
fèrent sensiblement; mais la même différence à peu près 
se présente, quand on rapproche au contraire les uns des 
autres, ou ceux-là, ou ceux-ci, ce qui n'empêche pourtant 
pas de considérer comme individus d'une même espèce, ceux 
auxquels se rapportent et les uns et les autres. 

La dureté peut être considérée comme la même de part et 
d'autre. En général le wernerite et le paranthine rayent le 
verre, et donnent parfois des étincelles au choc du briquet. 

La faculté d'étre électrisés par la chaleur manque égale- 
ment et. à l'un et l'autre. 

La phosphorescence par le feu, ou la propriété qu'on at- 
tribue au wernerite de luire dans l'obscurité, quand on 
injecte sa poussière sur un charbon ardent, semble , il est 
vrai, manquer au paranthine , puisque des minéralogistes 
que j'ai consultés, aucun n'en fait mention,etque moi-même 
je n'ai pu la découvrir sur deux exemplaires que j'ai essayés; 
mais cette propriété n'est pas générale dans le wernerite, 
attendu que M. Brongniart ne l'a pu appercevoir sur son 
échantillon (1), ni moi non plus sur un autre que j'ai exa- 
miné sous ce même rapport, et que de plus, la plupart 
des minéralogistes n'en parlent pas du tout. Au reste on 
sait qu ece caractère est en général très-anomal dans les mi- 
néraux ; ce dont fournissent des exemples bien notoires. Entre 
autres la chaux carbonatée, la chaux phosphatée et l'amphi- 
bole, y comprise la grammatite, que M. Hauy vient de lui 
incorporer dans son Cours public de 1808, fondé sur des ob- 
servations récentes, qui confirmèrent enfin l'opinion de 
M. Cordier, annoncée dès l'année 18e5 par M. Delamé- 
therie (2). : 

Pour ce qui regarde les autres caractères physiques moins 
importans, tels que la couleur,déclat, la transparence, etc., 
leur ensemble, ou plutôt l'aspect particulier qui en pro- 
vient, offre dans le cas présent une suite de nuances, laquelle 
rattache , jusqu'à un certain point, les modifications du 
wernerite et du paranthine qui contrastent le plus, et semble 
ainsi confirmer d'une manière très-remarquable l'analogie, 
qu’établissent entre ces minéraux tous les autres caractères 
les plus importans. 


(1) Traité élémentaire de Minéralogie, t.:1, p. 391, not. 2. 
{2) Journ, de Phys. , t Lx, p.70. 
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Certes si on compare l’aspect de la modification du wernerite, 

connu généralement en France, avec celui du beau paran- 
thine vitreux le plus pur, bien loin de soupconner seule- 
ment que ces minéraux puissent appartenir à une même 
espèce, on se croit bien au contraire convaincu au premier 
abord , qu’ils sont deux substances totalement différentes, 
tant ils se repoussent par tout ce qui frappe l'œil. Mais si 
on place entre eux certains échantillons dont je vais m'oc- 
cuper incessamment, on est tout étonné de voir devenir 
de plus en plus insensible ce contraste tranchant qui nous 
avoit d'abord frappés. 

Les principaux échantillons dont il s'agit, appartiennent 
à la collection du Conseil des mines; et je dois à M. Ton- 
nellier, garde du cabinet de ce superbe établissement, un 
témoignage public de ma reconnoissance pour la bonté avec 
laquelle il a bien voulu me permettre deles voir et de les étu- 
dier à loisir et à plusieurs reprises, aussi bien que les autres 
dont je me suis déjà occupé, appartenans à la même col- 
lection. 

Dans l'échantillon n° ?:?, dont il a été déjà parlé pré- 
cédemment, on voit pour ainsi dire à l'œil, la masse gros- 
sière du vrai wernerite connu en France, passer insensible- 
ment à une autre, qui contraste avec elle beaucoup plus 
qu'avec celle du paranthine vitreux le plus pur, et qui par 
conséquent s'approche davantage de celle-ci. Dans cette 
masse, qui est évidemment une continuatiôn de la première, 
le tissu tout-à-fait compacte de celle-ci se trouve converti 
en un autre si laminaireÿ qu'il fait voir, comme je l'ai 
déjà dit, deux joints perpendiculaires entre eux, et presque 
aussi évidens que ceux du paranthine vitreux le plus pur: 
l’opacité est changée en une translucidité assez sensible, dans 
tous les endroits où la lumière a peu d'espace à traverser : 
le défaut d'éclat est remplacé par un éclat gras passant au 
nacré, dont la dernière nuance est très-commune, soit au 
paranthine vitreux, soit à celui qui ne l’est pas; et enfin 
la couleur en général vert-poireau foncée, après avoir passé 
par le vert-grisätre plus ou moins sombre, se trouve réduite 
à un gris-verdâtre, à lawérité encore un peu obscur, mais 

ui n'est toujours qu’une nuance plus foncée du gris-ver- 
dâtre plus ou moins pâle, qu'on rencontre en plusieurs 
exemplaires de paranthine vitreux et non-vitreux, cristallisé 
et non-cristallisé : et ce qui est très-curieux à observer par 
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rapport à cette dernière qualité, les mêmes matières vertes, 
l'amphibole, l'épidote et le pyroxène , du mélange desquelles 
paroit dépendre la eoloration du présent et'd'autres échan- 
tillons de wernerite, sont les mêmes qui semblent commu- 
niquer aussi la teinte verte au paranthine dans quelqués 
morceaux de ce minéral. 


. Dans l'échantillon n° 2%, de Larwingen en Norwège, le 
wernerite offre un aspect, pour ainsi dire , intermédiaire à 
ceux des deux modifications réunies dans l'échantillon pré- 
cédent. La couleur est vert-grisätre tirant sur le bleuätre, sur 
lequel tire aussi de fois à autrele vertsombre, propre duwerne- 
rite connu généralement en France: le tissu est compacte, 
inégal et écailleux, comme dans cette dernière modification, 
mais à grains et écailles beaucoup plus grosses, et passant en 
plusieurs endroits au lamelleux, qui s observe déjà si parfait 
dans une partie du premier échantillon. 


Enfin les morceaux les plus instructifs qu'on puisse voir, 
relativement à l'objet dont nous nous occupons, sont sans 
doute les deux indiqués par les numéros #5 et°#, le pre- 
mier est le paranthine translucide ou vitreux en masse, avec 
quelques cristaux prismatiques fracturés à leurs extrémités. 
Le second, provenant d'Arendal, est aussi en masse, et 
d'après les renseignemens que je tiens de M. Tonnellier, 
il fut donné par M. de Néergaard pour du vrai wernerite 
blanc; conséquemment il doit être aussi rapporté au pa- 
ranthine, comme je l’ai fait voir en général dans l'intro- 
duction de ce mémoire, et comme le confirmeront plus 
particulièrement les observations suivantes. 


La masse de l'échantillon ?55 est presque toute composée 
de portions plus ou moins considérables de prismes encore 
très-sensibles de vrai paranthine translucide , qui la tra- 
versent en tout sens, et qu'on voit clairement, en plusieurs 
endroits, n'être que de simples prolongemens des cristaux 
de ce minéral, qui sortent de la masse elle-même. Le tissu 
lamelleux, qui résulte de cette sorte de composition méca- 
nique, se fond visiblement çà et là en un autre, qui cons- 
titue le reste de la masse, lequel ayant en même temps 
quelque translucidité et un certain éclat, présente un aspect 
sous-vitreux , à raison duquel on donne aussi à cette mo- 
dification de paranthine le nom de witreux , quand ces qua- 
lités - là sont assez sensibles. Le tissu dont il s'agit est 


compacte 
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compacte, et présente une cassure inégale, qui est en 
igénéral à grains fins et à petites écailles, mais dont les grains 
“et les écailles diminuent de plus en plus en certains endroits, 
ensorte qu'elle y devient inégale À grains très-fins ét à 
écailles presque insensibles. 


L'échantillon 2%, comparé avec le précédent, fait voir 
encore assez clairement les deux mêmes sortes de tissu; 
mais c'est le compacte qui y prédomine, et le lamelleux 
n'offre pas aussi clairement à l'œil les portions ou restes de 
‘prismes de paranthine d'où il tire son origine, lesquelles 
y sont beaucoup plus rares, plus petites et moins sensibles 
que dans l'échantillon précédent. Elles le sont néanmoins 
suffisamment pour conserver encore des empreintes assez 
reconnoissables de leur origine et de leur nature, offrant en 
général le tissu laminaire, l’éclat, la translucidité et enfin 
tout l'aspect du paranthine translucide le plus parfait. Il 
y en a même une plus grosse, qu’on observe sur un coin 
de l’échantillon, oncle paroit y étre restée, pour faire 
voir d’une manière positive ce que les autres pouvaient 

eut-être laisser en doute : d’un côté, elle est évidemment 

e reste d'un prisme qui s'incorpore dans la masse, et d’un 
autre côté, elle donne, même à la lumière du jour, deux 
joints longitudinaux perpendiculaires entre eux , manifestés 
par des lames sortant les unes de dessous les autres en es- 
calier, comme dans le plus beau paranthine translucide : 
- en un mot, dans cet échantillon, le paranthine est en masse 
comme dans le précédent , à la seule différence près de se 


trouver déjà réduit à une texture bien moins cristalline et 
d'autant plus compacte. 


C'est précisément à cause de ce différent degré de per- 
fection dans le tissu, que l'échantillon précédent nous offre, 
comme nous l'avons déjà remarqué, le passage de la masse 
compacte du parenthine amorphe à la masse la plus parfaite 
du cristallisé, et qu’au contraire celui qui nous occupe dans 
ce moment-ci, nous le donne jusqu'au wernerite le plus 
grossier, comme nous allons le voir. 


Dans cet échantillon , les grains et les écailles qu'offre à 
la cassure le tissu compacte prédominant , viennent, dans 
un certain endroit, à diminuer au point, que ce tissu n'y 
présente plus qu'une cassure à peine inégale et à écailles 
insensibles. En même temps la couleur de la masse qui, 
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dans cet échantillon, aussi bien que dans l’autre, est en 
général gris-blanchâtre plus ou moins sombre;rtirant çà et 
là sur une teinte très-lésère de verdätre, devient d’unenuance 
entre le blanc-verdätre et le gris-verdâtre très-pàle; et l'éclat 
et la translucidité diminuent de ‘façon , que la matière y 
est à peine légérement brillante et très-superficiellement 
translucide : bref, cette portion de la masse semble offrir le 
premier degré , par où le parenthine commence à descendre 
vers la masse grossière propre du wernerite vert sombre connu 
en France. Presque contiguë à celle que je viens d'indiquer, 
suit une seconde portion de la masse, laquelle a le même 
tissu, maisune cassure un peu plus raboteuse ;elle présente la 
couleur gris-verdätre décidée ; elle est mate, et à peine trans- 
lucide sur les bords très-fins ; parconséquent elle est encore 
plus grossière, et constitue déjà le vrai wernerite amorphe 
de M. Haüy à couleur moins foncée. On remarque enfin 
une troisième portion , qui se fond comme les autres à vue 
d'œil dans le reste de la masse et réciproquement, laquelle, 
avec le même tissu que celui de la seconde , a déjà une couleur 
vert- grisâtre sombre, qui se fonce jusqu'au vert- poireau 
obscur, et de plus elle est entièrement mate et opaque; en 
un mot elle est le vrai wernerite amorphe le plus grossier de 
celui qu’on connoït en France. 

Outre les échantillons que je viens d'examiner, il en existe 
d'autres dans la collection de M. de Néergaard, qui méritent 
particulièrementd'étrecités. Ils formentunenombreuseet très- 
belle suite, qui conduit l'observateur depuis le paranthine 
translucide le plus parfait jusqu'au wernerite le plus grossier, 
d'une manière en même temps si insensible et si convain- 
cante, qu'après l'avoir parcourue dans l'ordre relatif aux 
principales qualités qui constituent l'aspect en général, il 
ne peut plus douter que ce ne soient là de simples individus 
d’une espèce unique, à laquelle il faille rapporter ces deux 
minéraux. LE D RE Age 

Enfin le prétendu wérnerite blanc, qui d'un côté nest que 
le paranthine, comme je l’ai fait voir, et del’autre, a assez de 
rapports avec le wernerite, pour y avoir été réuni par d'ex- 
cellens observatèurs , ne doit-il pas étre considéré, pour cela 
même, comme, constituant un vrai passage entre ces deux 
minéraux? - . 

Il paroit donc qu'on doit en général regarder le paran- 
thine translucide comme la massela plus parfaite du wer- 


ue 
Pom 
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nerite, et le wernerite vert sombre connu en France comme 
la masse la plus impure et la plus grossière du-paranthine; et 
conséquemment ces deux modifications comme les termes 
extrêmes de plusieurs autres intermédiaires ; soit de paran- 
thine, soit de wernerite, lesquelles se rattachent toutes, 
et constituent ainsi de simples individus d'une espèce unique. 


3°. Par rapport aux caractères chimiques. 
el CR 41 F 
L'acide nitrique n'attaque .ni le. wernerite, ni le pa- 
ranthine. 


sur lés bords ou sur les angles; mais cettte différence 
disparoïit à la vue de l'infusibilité totale, commune à ces 
deux minéraux dans le second cas. 


4° Par rapport à la composition chimique. 


Les analyses du wernerite et du paranthine faites jusqu'à 
ce jour, au moins à ma connoissance, sont celles que pré- 
sente le tableau suivant : 
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4 


Pour peu qu'on compare entre elles ces analyses avee 
quéfaue attention , on remarque d'abord, que les quantités 
e la silice et de la chaux, étant assez considérables, et 
point trop variables , ces principes peuvent être regardés 
comme essentiels à la composition des individus auxquels 
se rapportent ces mêmes analyses. Dans le même casse 


) 
Fr [XD 


(a) Journal von À. F. Gehlen, ou Journal d’A. F. Geklen, n° 14, p.190. 
Nouveau Bulletin des Se. par la Soc. philom., n° 4, p: 68: » 


(B) Joutn. de Gelhen, n° 14, p. 187. Nouv. Bull: des Sc. par la Soc: 
-philom. , n°4, p. 67. 

(c) Ann. du Mus, d'Hist. nat: ,t, x, p. 477. 

(d) Journ. de Gelhen, n° 15, p. 415. Nouv. Bull. des Sc. par fa Soc.” 


philom., n° 7, p. 125. C 
(e) Ann. de Chim., t. xxx, p. 195, n° 4. 
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trouve l'alumine, abstraction faite uniquement du résultat 
obtenu par Simon sur le paranthine , lequel porteroit la 
variation de ce principe à beaucoup plus de la moitié de 
son maximum; Variation, qui,chimiquement considérée, 
semble déjà peu compatible avec un principe vraiment es- 
sentiel; mais je reviendrai bientôt sur cette anomalie. Quant 
à tous les autres principes, ni la petitesse de leurs quan- 
tités, ni la très-grande variation de celles-ci, ne permettent 
de les considérer que comme purement accidentels , et d'au 
tant plus ceux qui manquent totalement dans quelques-unes 
des cinq analyses indiquées. 


On remarque ensuite, que les analyses du paranthine s'ac- 
cordent en général encore mieux avec celle du wernerite, 
quéepire elles, et qu'en même temps les résultats essentiels 
des premières, aussi bien que ceux de la seconde, s’engrènent, 
pour ainsi dire, de façon qu'ils ont l'air de ne former qu'un 
tout unique, et de représenter en conséquence la compo- 
sition de simples individus d'une seule espèce. 


On observe énfin que les anomalies qu'offrent les analyses 
en question, lorsqu'on compare cellé du paranthine avec 
celle du wernerite, et qui au premier coup d'œil pourraient 
faire soupçonner une certaine différence entre les respeë: 
tives compositions chimiques de ces minéraux, se rencontrent 
également, et se trouvent en général plus remarquables, 
quand on fait à part le parallèle des’ analyses qui appar- 
tiennent au premier d'entre eux. 


B'unique anomalie qui mérite quelque -attention!, proviènt 
de la différence qui a lieu entre la quantité d'alumine obi 
tenue dans l'analyse du paranthine faite par Simon, et 
celle donnée par l’analyse du wernerite; car la première 
étant moindre de plus de la moitié par rapport à la seconde; 
cela pourroit donner lieu äæoncevoir des doutes sur l'ana: 
logie de composition chimique, qui, à cette seule différence 
près, paroit solidement établie entre les deux minéraux. 
Mais la même anomalie se rencontrant entre les individus 
du paranthine ;, il en résulte un argument décisif et de fait; 
qu'elle n’est pas incompatible avec l'identité spécifique des 
individus entre lesquels elle a lieu. Quant aux autres ano- 
malies , on regie tenir aucun compte, attendu qu'elles 
ont pour objet des principes manifestement accidentels. 
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Je terminerai cet article par unesobservation qu'on pour- 
roit avec justice m accuser d'avoir omise de mauvaise foi, 
si je la passois sous silence. Cette observation consiste en 
ce que les résultats des analyses indiquées dans le tableau 
précédent, et plus particulièrement®de celle du paranthine 
vitreux faite par M. Laugier, s'accordent d'une manière frap- 
pante avec ceux que Klaprot obtint de la; prehnite du Cap; 
ce qui conduiroit à réunir cette pierre au paranthine de 
même que le wernerite, ou tendroit à affoiblir le fondemient 
qu se tire de l'analyse chimique pour confirmer l’analogie 

es deux derniers minéraux. L’uniqué réflexion que j aye à 
faire à cet égard , .estque, dans le cas présent, l'analyse se 
trouvant d'accord avec tous les autres caractères , elle ne 
fait que confirmer l’analogie spécifique fondée sur eux, et 
que dans l'autre cas , elle ne suffit en aucune manière pour 
établir la réunion de minéraux, qui se repoussent non-seu- 
lement par lés caractères les plus importans, mais même 
par ceux qui constituent simplement leur aspect, qui est 
tout-à-fait différent; et qué par conséquent ce dernier cas 
nous offre un nouvel exemple propre à prouver de plus en 
plus , que de simples résultats d'analyses, quoique très-exacts 
et utiles en eux-mêmes, ne sont pas des données suffisantes 
pour déterminer et circonscrire les espèces minérales, . 


CONCLUSION, 


De tout ce qui a été exposé jusqu'ici, il se déduit que 
le wernerite et le paranthine présentent, sous tous les rap- 
ports minéralogiques , la plus grande analogie qui a coutume 
d'avoir lieu entre les minéraux appartenans à une même 
espèce, excepté seulement pour ce qui regarde leur inci- 
dence de r sur M(fg. 2), dont l'identité n'est pas encore 
prouvée, comme il l’auroit fallu, par une observation po- 
sitive: néanmoins elle se trouve déjà établie sur des consi- 
dérations qui la rendent probable à un tel point, qu'on ne 
peut guère douter qu'elle ne soit pleinement constatée dans 
la suite. 

Si les minéralogistes viennent jamais à admettre la réu- 
nion du wernerite et du paranthine, ils conmviendront faci- 
lement de conserver le premier nom pour désigner l’espèce 
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qui en proviendra. L'empressement avec lequel ils l'ont una- 
nimement adopté, lorsque M. d'Andrade le donna au mi- 
néral quil'a porté jusqu'ici, en prouvant que ce savant ne 
‘fit qu'exprimer le premier le vœu général, m'est un sûr 
garant qu'on ne voudra pas faire disparoitre ce signe de 
‘vénération pour le sayant illustre à qui il fut consacré. 


CE ——————_—————— 
SYSTÈME DE CHIMIE 
DE M. TH. THOMSON, 
PROFESSEUR AÀ L'UNIVERSITÉ D'ÉDIMBOURG) 


Traduit de l'anglais sur la dernière édition de; 1807, par 
M: J. RIFFAULT , précédé d'une Introduction: .de M. 
C. L. BERTHOLLET , membre de l'Institut; 9 vol. in-8°. 
À Paris, chez M€ veuve Bernard, libraire, quai des Au- 
gustins, n° 25. M. DCCC. IX. 5 


EXTRAIT. 


«M. Thomas Thomson, dit M. Berthollet, fitparoitreen1803 
son Système de Chimie. Son ouvrage eut un tel succès, 

u’unñe année s'étoit à péine écoulée, qu’il fut obligé d'en 
dinde une seconde édition, qui fut elle-même bientôt 
épuisée. 

» Le mérite de cet Ouvrage m'’inspira le desir d’en pro- 
curer une traduction aux chimistes françois. J'écrivis done, 
il y a plus de deux ans, àunsavantcompatriote de M. Thomson, 
pour qu'il lui demandät s'il se proposoit de faire des ad- 
ditions à cette seconde édition. M. "Thomson me fit avertir 
qu'il en préparoit une nouvelle édition qui seroit beaucoup 
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plus complète queles précédentes , et il eut la bonté de-m'of- 
frir de m'envoyer les volumes à mesure qu'ils sortiraient de 
la presse; c'est ce qu'il a fait, et il a mis dans ses pro- 
cédés une bienveillance dont je me fais un devoir de lui faire 
un remerciment public. 


» Je ne pouvois moi-même entreprendre uné traduction si 
pénible. Heureusement M. Riffault s'est trouvé disposé à se 
charger de cette tâche honorable. 


» L’Ouvrage de M. Thomson est un tableau fidèle des 
connoissances chimiques. L'Auteur en trace une histoire 
exacte ; mais son érudition est choisie. Elle ne présente que 


ce qu'il yad'intéressant à connoître dans la succession des 
travaux qui ont contribué aux progrès de la Chimie.» 


L'ouvrage de M. Thomson est un beau présent fait à la 
chimie française. L'auteur y rend le plus souvent justice à 
tous. ceux qui ont contribué aux progrès de cette belle 
science. Cette érudition est trop négligée en France: ce qui 
est cause que les étrangers reprochent aux Français, qu'ils 
ne citent point les noms de ceux à qui on doit les découvertes 
les plusintéressantes , pour s’en approprier les travaux. 


° ‘Il seroit bien à desirer que nous eussions pour la phy- 
sique un ouvrage nbtabté à celui de Thomson pour la 
chimie. Cet ouvrage contiendroit un exposé de tous les grands 
faits découverts en physique, et les noms des auteurs qui 
en ont enrichi la seience. Les théories ne seroient que le 
rapprochement et la liaison de ces faits. L'ouvrage devroit 
avoir, comme celui de Thomson, neuf à dix volumes. On 
n'y mettroit que les calculsindispensables ; car ce n’est point 
ar des calculs qu'on avancera nos connoissances dans la 
physique expérimentale, mais par des expériences, Galilée, 
Newton, sur les couleurs; Franklin, Montgolfer, Blak, 
Cranford, Priestley, Cavendish, Schéele, Galvani, Volta, 
Davy, ... n’ont fait faire de si grands progrès à la physique, 
que par les beaux faits qu'ils ont découverts. k 
On nedoit pas confondrecette partiedela physique, aveccelle 
où il n’est question que des lois des mouvemens, tels que la 
statique, la mécanique, ... et qui est plus particulièrement 
du ressort de la géométrie. Le grand Newton traita par le 
calcul Les lois du mouvement de la lumière; mais ce fut. 
pe l'expérience qu'il fit ses belles découvertes sur les cou- 
gurs,,,.. à 
Il 
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Il seroit encore à desirer que des ouvrages, tels que celui 
de Thomson, celui que je propose pour la Physique, ... 
fussent tirés à un assez petit nombre d'exemplaires, pour 
que tous les ans, ou tous les deux'ans, on put en donner 
une nouvelle édition, où on'inséreroit les découvertes faites 
dans cet intervalle. 


On sent que pour bien traduire un ouvrage comme celui 
de Thomson, il ne suffisoit pas de posséder la langue an- 
glaise; il falloit encore y joindre des connoissances pro- 
fondes en Chimie. C'est ce que réunissoit M. Riffaut. Aussi 
sa traduction réunit l'exactitude avec la précision et l’élé- 
gance qu'exigent ces sortes d'ouvrages. 


Un pareil ouvrage exigeoit encore une comparaison exacte 
des poids et mesures anglais avec ceux de France. M. Chompré 
s'est chargé de cette partie difficile du travail. Il a compris 
dans des tables non-seulement les valeurs anglaises et celles 
du système métrique français, mais encore les valeurs cor- 
respondantes des anciens poids et mesures de France, souvent 
cités par les chimistes anglais. On a aussi ajouté, comme 
expression d'un usage fréquent, les poids de quelques gaz 
et les comparaisons des échelles des trois thermomètres les 
plus usités. Il peut être commode d’avoir ces diverses ré- 
ductions rassemblées en quelques pages. 


Voici les évaluations qu'on a prises pour base des calculs! 
1°. 10 pieds d'Angleterre égalent 9.383 pieds de France. 


2°, Le mètre égale 0.513074 toise (Méc. céleste. tom. xt, 
page 149). Ù 

3°. L'once de France— 472.49 grain$ troy. (Tiber. Cavallo). 

4°. Le kilogramme — 18827.15 grains, poids de marc 
(Lefèvre-Gineau , Journal de Physique, tom. xz1x); ce qui 
donne à peu près 55.114 milligrammes pour la valeur du 
grain, poids de marc. 

Les progrès de la Chimie sont si rapides actuellement, que 
depuis 1807 qu'a paru l'ouvrage de Thomson, il s’est fait 
plusieurs découvertes importantes. M. C. L. Berthollet les 
a toutes réunies dans une savante introduction. On y trouve 
les travaux de Davy sur la décomposition des alkalis ; ainsi 
que ceux de Gay-Lussac et Thenard sur la décomposition 

e l’acide boracique. 

Davy avoit aussi soumis à la méme action de la pile les 


Tome LXV III. FEVRIER an 1809. Ce 
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différentes terres. Ses expériences lui avoient faitsoupçonner 
qu'elles étoient également décomposées, et qu'elles étoient 
des corps combustibles. « L'on a appris, dit Berthollet, que 
» Da a poursuit, comme on devoit s'y attendre, la car- 
» rière féconde qu'il a ouverte, a vérifié ses résultats sur 
toutes les terres ; la silice même n'a pas résisté à ses 
» moyens: mais la baryte est la seule dont il ait pu dégager 
» le mercure par la distillation. C’est alors une substance 
» très-blanche, qui possède à un haut degré l'éclat mé- 
» tallique. » 


» En traçant, ajoute Berthollet, le tableau de nos connais- 
» sances en Météorologie, Thomson a fait sentir combien 
» on manquoit encore d'observations exactes pour tirer cette 
» partie de la science de l'imperfection où elle est. Mais 
» il n’a pu profiter des acquisitions qu’elle a faites récem- 
» ment, surtout par les soins infatigables avec lesquels 
» M. Humboldt a embrassé tous les genres d'observations 
» dans ce célèbre voyage, dont il publie la relation. Je l'ai 
» consulté lui-même sur cette partie du système de Chimie, 
» et je dois à mon illustre ami les notes que je joins ici 
» (sur la Météorologie). » 


On voit qu'on n'a rien négligé pour rendre cet ouvrage 
aussi complet qu'il est possible dans l'état actuel de la 
science. 

L'Ouvrage de Thomson est divisé en deux parties prin- 
cipales. 


2 


M 


PREMIÈRE PARTIE, 
, | 1 

La première partie traite des principes de la Chimie. 

La Chimie, dit l'auteur, a pour objet la recherche des 
parties constituantes des corps, l'examen des composés for- 
més par la combinaison de ces parties, et la considération 
de la nature dé la puissance en vertu de laquelle ces com- 
binaisons se font. 

Cette science est donc ainsi susceptible de trois grandes 
divisions. 

La première doit traiter des parties composantes des corps, 
parties qu'on appelle sUBSTANCES SIMPLES. RAT 

La seconde, des corps composés formés par l'union des 
substances simples. 


"a sn 
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La troisième, de la puissance connue sous le nom d'Ar- 
FINITÉ qui détermine cette union. 


Ces trois parties principales seront le sujet des trois livres 
suivans. 


DEUXIÈME PARTIE. 


Cette seconde partie traite de l'examen chimique de la 
nalure. 


« Après avoir présenté, dit l’auteur, l'exposition complète 
des principes de la Chimie, et donné une description dé- 
taillée des substances diverses, dont la connoissance est 
nécessaire pour l'étude et la pratique de cette science, je me 
propose de considérer ces différentes substances telles qu'elles 
existent, comme constituant matériellement le globe. Nous 
pourrons ainsi nous assurer jusqu'à quel point il est possible, 
avec le secours de la Chimie, d'expliquer leur nature, et de 
rendre raison des changemens qu’elles produisent les unes 
sur les autres. Or on peut concevoir la composition de l’en- 
semble du globe, autant qu'il est en notre pouvoir de le 
reconnoitre , comme essentiellement formé de la manière 
suivante : : 


1° De l’atmosphère; 

2° Des eaux; 

3° Des minéraux; 

4° Des végétaux; 

5° Des animaux. 
… La considération de chacune de ces divisions sera l’objet 
des cinq livres qui suivent. 


On voit par ce plan que l’auteur traite toutes les grandes 

questions de la Chimie. On y trouve méme celles qui tiennent 

lus ou moins à la Physique, telles que le calorique, la 
urnière..... 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


OEuvres complètes de Tissot, docteur et professeur en 
médecine, médecin de S. M. britannique, membre de la 
Société royale de Londres, de l’Académie de Bâle, étc. etc. 
Nouvelle édition revue, précédée d’un précis historique sur 
la vie de l’auteur, et accompagnée de notes, par M. Hallé, 
docteur et professeur en médecine, de l'Ecole de Paris, mé- 
decin ordinaire de S. M. l'Empereur et Roi, membre de la 
Légion d'Honneur, de- l'Institut de France, etc. Premier 
volume in-8°. A Paris, chez Allut, rue de l'Ecole-de- 
Médecine. 


Tissot a joui d'une grande réputation, et passoit pour 
un médecin très-instruit. IL voulut mettre la médecine à la 
portée de tous les citoyens, comme le prouve son avis au 
peuple, etc. Aujourd’hui on réunit tous ses ouvrages dans 
cette nouvelle édition, qui sera surveillée et enrichie de notes 
paf un savant médecin. Elle sera composée de huit volumes. 


Saget sul l'economia olearia; etc., c'est-à-dire Essai sur 


l'économie de l'olivier, précédé d'un discours préliminaire 
sur la restauration de l’agriculture, par l'abbé Giammoria 
Picconi, avec des figures. 


ÆAgrum malè colere censorium probrum judieabatur. 
Plinii Hist. nat., lib. XVIII, cap. 3. 


Tome premier in-8° , à Gènes, de l'imprimerie de G. Giossi 
Piazza. della RiSBEsas «1 col on 104 tioy O0 

L'auteur se propose de publier un ouvrage en: trois: vo- 
lumes sur l'agriculture et; las physiologie végétale. ILa-com- 
mencé par traiter de l'olivier qui est une des plantes les 
plus précieuses à l'agriculture de son pays. Il en décrit les 
diverses variétés, et indique celles qui donnent les produits 
les plus considérables. Il fait connoître la meilleure ma- 
nière de les cultiver.... Son travail est précieux, et servira 
à faire faire des progrès à la science la plus utile et la plus 
recommandable, celle de l’agriculture. 


ET D'HISTOIRE NATURBLLE. 205 


Notice “des travaux de l'Académie du Gard pendant 
l'année 1807, par M. Trelis, secrétaire perpétuel ; 1 vol. in-8. 
A Nismes, chez la veuve Belle, imprimeur de l'Académie 
du Gard, place du Château , n° 32. 

Le savant secrétaire fait connoître, par des extraits, tous 
les travaux de la Société dont il est l'organe. 


Table générale des matières contenues dans T Histoire 
et les Mémoires de l'Académie royale des Sciences, avec 
la Table alphabétique des noms des auteurs des mémotres, 
tom. x, années 1751—1790; vol. in-4°, par M. Cotte, cor- 
respondant de l'Institut de France. 

Cette Table, annoncée dans ce Journal, t. Lxvi; p. 464, 
est actuellement en vente chez Bachelier, libraire, quai 
des Augustins, n° 55, propriétaire du fonds de la collec- 
tion des Mémoires de l’Académie royale des Sciences. Ce 
dixième tome de Tables sera suivi du tome onzième, qui 
contiendra la Table générale des matières contenues dans 
les Mémoïres présentés à l'Académie par des écrivains 
étrangers ; onze volumes in-4°. Ce x1° tome de Tables, ré- 
digé par le même auteur, complettera la collection de | Aca- 


démie royale des Sciences , qui sera alors composée de 
156 vol. 


Conversations sur la Chimie, dans lesquelles les élémens 
de cette science sont exposés d’une manière simple, etéclaircis 
par des Hd de l'anglais sur la dernière 
édition, avec desn et des gravures; 3 vol. in-12. À Ge- 
nève, chez Monget.et Chenbuliez, libraires, 1809; et à 
Paris , chez MM. Tilliard frères, libraires, rue Pavée-Saint- 
André-des-Arcs, n° 16; prix 9 fr. 

Ces Conversations sur la Chimie, entre des femmes, ne 
sont point destinées à avancer la science, mais à en donner 
_des notions aux personnes du sexe, qui desirent connoître 
_cette belle partie de la philosophie naturelle. 


Tables de tous les diviseurs des nombres, calculées depuis 
un jusqu à cent deux mille, ouvrage utile à tous les calcu- 
lateurs, et destiné à faciliter les principales opérations de 
l’Arithmétique, par M. N. J. Lidonne. 

(Mathematicarum  disciplinarum Arithmetica. ductrix 
est primaque autrix;  simplicior nimirüm elementaque 


-continent recta ad illas traducit. M. Pselli Compendium 
Mathematicum. } 
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On a joint à cet ouvrage des Logarithmés de tous les 
Nombres premiers compris dans l'étendue de cette série ; 
on y a joint aussi un mémoire de Géométrie sur quelques 
solides semi-réguliers appelés /es Corps d’Archimède , leurs 
rapports avec les cinq corps réguliers , leur inscription dans 
la sphère, la mesure de leurs angles, leurs développemens 
et leurs calculs. Prix 6 fr. pour Paris, et 7 fr. par la poste. 
À Paris, chez Courcier, imprimeur-libraire, quai des Au- 
gustins, n° 57; Bachelier, libraire, même quai, n° 55; 
Volland , libraire, quai des Augustins, n° 17; l'Auteur, 
rue du Regard, n°6, 1808. 


Cet Ouvrage a été adopté pour les bibliothèques des lycées, 
pe décision de M. le Conseiller d'état Directeur général de 
‘Instruction publique, du 14 août dernier. 

Indépendamment des libraires déjà nommés, il se vend 
encore chez Firmin Didot, rue de Thionville; chez Mn: veuve 
Bernard , quai des Augustins, et à la librairie stéréotype, 
rue des Petits-Augustins. 


Traité des pierres précieuses , des porphyres, granits, 
marbres, albâtres, et autres roches propres à recevoir le 
poli, et à orner les monumens publics ét les édifices par- 
culiers, suivi de la description des machines dont on se 
sert pour tailler, polir et travailler cés pierres, et d’un 
coup-d'œil général sur l'art du marbrier. Ouvrage utile aux 
joailliers , lapidaires, bijoutiers;, auxgarchitectes, décora- 
teurs, etc., ete, orné de planches, G. Prosper Brard, 
attaché au Muséum d'Histoire naturelle; 2 vol. in-8°. Paris, 
chez Schoell, libraire, rue des Fossés-Saint-Germain-l'Auxer- 
rois, n° 20, 

Précis de la Géographie universelle, ou Description de 
toutes les parties du Monde , rédigée sur un plan nouveau; 
distribuée d’après les grandes divisions naturelles du globe; 
précédée d’une Théorie générale de la Géographie mathé- 
matique, physique et politique, ainsi que d'un Tableau 
historique des progrès successifs de cette science chez les 
peuples anciens et modernes, et accompagnée de cartes, 
de tableaux analytiques et d’une table alphabétique des noms, 
de lieux, par Malte-Bran. 4 Volumes in-8° de 450 pages 
environ chacun, avec un atlas in-folio de 20 cartes coloriées, 
dessinées par MM. Lapie et Poirson, et gravées par M. Tar- 
dieu, l'ainé. 


L 
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Le Précis de la Géographie universelle sera publié sous 
peu. Cet ouvrage forme 4 volumes in-8°, d'environ 450 pages 
chacun, imprimés sur papier carré superfin d'Auvergne, et 
sur beaux caractères neufs de philosophie interlignés, très- 
grande justification. Il est accompagné d'un atlas in-folio 
de vingt cartes coloriées, imprimées sur le quart du nom de 
Jésus. Ces cartes, composées d'après les matériaux les plus 
modernes et les plus authentiques ; sont dessinées par 
MM. Lapieet Poirson, donton connoit les talens. La gravure 
en a été confiée aux soins de M. Tardieu l’ainé. Dessins, 
gravure des cartes, enluminure, papier, caractères, im- 
pression des cartes et du texte, tout a été soigné: rienn'a 
été négligé pour rendre cette Géographie nouvelle digne des 
amateurs et du public. 


Le,prix de cet ouvrage broché, y compris l’atlas cartonné, 
est de £rente-quatre francs, pris à Paris; on ne vendra pas 
l'atlas séparément. — On a tiré sur papier vélin quelques 
exemplaires, dont le prix est double. 


On ne demande point d'argent d’avance ; seulement on in- 
vite les personnes qui voudront jouir des premières épreuves 
des cartes (qui seront toutes coloriées avec grand soin) d'a- 
dresser, franc de port, leur nom et adresse à F. Buisson, 
libraire-éditeur, rue Gilles-Cœur, n° 10, à Paris. Les ins- 
criptions seront enregistrées exactement, par ordre de date 
et de numéros, à mesure de leur arrivée. 


Nous nous proposons, dit l’auteur, de renfermer dans 
une suite de discours historiques, l'ensemble de la Géo- 
graphie ancienne et moderne , de manière à laisser, dans 
l'esprit d'un lecteur attentif, l’image vivante de la terre en- 
tière avec toutes ses contrées diverses, avec les lieux mé- 
morables qu’elles renferment, et les peuples qui les ont 
habitées ou les habitent encore. Cette tâche paroit immense, 
si nous considérons combien de détails variés il faut réunir 
dans un tableau de peu d’étendue; ce dessein paroiît même 
téméraire, si nous réfléchissons sur la nature de la matière 
que nous devons traiter, matière qui ayant été abandonnée, 
chez les modernes, à des plumes plus doctes qu’élégantes, 
passe généralement pour n admettre ni l'éclat des compo- 
sitions littéraires, ni la profondeur des méditations philo- 
sophiques. Néanmoins nous espérons vaincre une partie de 
ces difficultés. 
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DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE CAHIER. 


Dissertation sur l'origine et sur la distribution uniforme 

. de la Chaleur animale; par M. J.B.Van- Mons. pag. 12x 

Recueil d'Expériences et d' Observations relatives à dif 
Jférens points de Physique et de Météorologie, faites 


.à l'aide du thermomètre; par M. Cottce. 132 
De la nature et des propriétés du Gaz hydrogène 

. arseniaté ; par Frédéric Stromeyer. 147 
Tableau Météorologique: Fr 174 
ÆApperçu de l'analogie du W/ernerite avec le Paran- 

. thine; par J. A. Monteïro. 176 


Système de Chimie de M. Th. Thomson, traduit de 
l'anglais par M. J. Riffault, précédé d'une Intro- 


- duction de M. C. L. Berthollet (Extrait). ‘ 199 
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MARS An 1800. 


. DE LA DESCRIPTION 


DES FORMES CRISTALLINES DES MINÉRAUX 


p'ArRës M. WERNER. 


De 


La cristallographie est une science française, qui ne doit 
que peu de chose aux étrangers. C'est Romé-de-Lisle qui 
en a posé les fondemens, et l'a appliquée aux formes cris- 
tallines alors connues, et c'est M. Hauy, qui l’a soumise à 
une théorie physico-mathématique. Il n'en est cependant 
pas moins vrai que c'est à Werner que la minéralogie, au 
milieu des obligations de toute espèce qu'elle lui a, doit 
encore la méthode de décrire les cristaux la plus simple, 
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la plus représentative et la plus propre à faire reconnoître 
un minéral à l’aide de ses formes cristallines ;.et c'est là le 
grand but de la cristallographie pour le minéralogiste pro- 
prement dit. 


Dans l'exposition des formes d'une substance, ce profes- 
seur distingue deux parties, la descriptive et la dérivative. 
La première se borne à décrire chaque forme assez exacte- 
ment, pour qu'on puisse la modeler, si on le juge à propos. 
La seconde , en indiquant la manière dont on peut les 
déduire d'une d’elles, fait connoitre la correlation qui 
existe entre elles, ainsi que la position de leurs faces par 
rapport à celles de la forme fondamentale , et, par suite, 
par rapport aux directions du-elivage. Dans les.cas où cette 
dernière forme n'est pas limitée parles directions du'clivage, 
Werner indique l'angle que ses faces font avec ces direc- 
tions. Quoique la partie dérivative ne soit pas exposée dansles 
Traités de Minéralogie faits d'après ce professeur, il l'en- 
treméle cependant, presque toujours, avec la première, 
dans ses leçons: on peut en voir des exemples dans ce 
Journal, tom. zir, p. 224, et tom. Liv, p. 416 et suiv. 


Nous allons faire connoître plus exactement la marche 
quil suit à cet égard, par une exposition générale des formes 
du minéral (le spalth caleaire ) dans lequel.elles sont le plus 
variées. Nous suivrons ses principes; et si nous exprimons 
en degrés la valeur des angles, c'est d'après le conseil qu'il 
donne lui-même d'écrire cette valeur à côté de l'expression 
générique, aigu , obtus, très-obtus , etc. Avant d'entrer 
dans le détail des formes, disons un mot sur leurs descrip- 
tions, et sur la manière de les dériver les unes des autres. 


Les descriptions des cristaux sont telles, avons-nous dit, 
qu'elles peuvent mettre à même de modeler le cristal décrit : 
elles sont donc parfaites; et les exemples qui vont suivre, 
mettront ce fait hors de tout doute. Le minéralogiste, qui 
dans ses courses, ou en étudiant dans une collection , a 
souvent eu occasion d'observer quelque forme particulière 
et d'en prendre note; celui qui, dans un mémoire, ou dans 
un cours, a été à même de vouloir faire connoître des suites 
de cristaux, ne révoquera pas en doute l'utilité de ces des- 
criptions. Un dessin pourroit, il est vrai, faire connoitre 
tout aussi bien ces formées, mais il ne le feroit pas mieux: 
il exigeroit en outré beauconp plus de temps, etdes facilités 
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que l'observateur n’a ‘pasttoujours à sa portée. Si la forme 
étoit compliquée, ilen faudroit plusieurs coupes ou pro- 
jections pour la faire connoître; et si l'on n’employoit qu'un 
seul dessin, il faudroit y joindre une explication: tandis 
FE ap description seroit suffisante pour bien déterminer la 

orme la plus composée, et ne seroit même pas aussi longue 
qu'on pourroit le croire, ainsi qu'on le verra par celle que 
nous ferons , avec tout le détail nécessaire, de la forme la 
plus compliquée du spath calcaire, de celle que M. Haüy a 
nommée szrcomposée. D'ailleurs, combien peu de minéralo- 
gistes seront en état de faire ces coupes et ces projections ; 
tandis que tous, au bout de quelques heures, auront appris 
à bien faire leurs descriptions. 

Toutes-les formes d’un minéral peuvent étre dérivées les 
anes des autres. Cette opération consiste à en prendre une, 
quiestordinairement la plus simple, et à en déduire toutes 
les autres, en plaçant diversement, tant sur ses angles que 
sur ses arêtes, de nouvelles faces, ou simplement des plans. 
On a donc à indiquer, 1° l'angle ou l'arète sur lequel on 
place le nouveau plan; 2° la position ou l'inclinaison qu'on 
ui donne par rapport aux faces ou lignes déjà existantes 
sur le,cristal. — Werner, ainsi que Romé-de-Lisle, se re- 
représente ces nouveaux plans, comme le produit de tron- 
catures faites aux angles ou arêtes sur lesquels ils sont 
placés; à peu près comme le font les géomètres dans les 
solides qu'ils désignent sous les noms de prisme tronqué, 
de pyramide tronquee, etc. I] distingue trois sortes de tronca- 
ture; celle, proprement dite, opérée par un seul plan cou- 
pant ; la Zièdre, ou bisellement, produite par deux plans, 
elle présente un double biseau ; la polyèdre, ou porntement 
{on peut se dispenser d'employer ce terme, le pointément 
étant, ou pouvant être, regardé comme une pyramide ). 

Quant au choix de la forme d’où l’on dérive les autres, 
il est presque arbitraire. Pour plus dé simplicité, Werner 
en, prenoit quelquefois deux ou trois dans le même mi- 
néral; mais comme les formes cristallines de cette substance 
se trouvoient ainsi séparées en deux ou trois suites, sans 
aucun lien entre elles, il a renoncé à cette méthode, et 
aujourd'hui il n'en prend plus qu'une, à laquelle il donne 
le nom de forme fondamentale (grund-gestalt) Comme 
le grand avantage de la méthode dérivative est de montrer 
la position des faces des cristaux par rapport aux directions 
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du clivage, puisqu'il en résulte un moyen de reconnoître 
les formées cristallines et par conséquent les minéraux, il 
me paroit convenable de prendre pour forme fondamentale, 
ou /orme premiére, celle qui est Limitée par les directions 
du clivage Les plus distinctes (1); c'est alors un vrai noyau 
placé dans l'intérieur de chaque cristal, et,.que l'on peut 


souvent extraire par la division mécanique. à * 


Je ne désigne pas cette forme par le surnom de primitive, 
comme le font quelques auteurs célèbres, parce que la vraie 
forme primitive d’un'minéral, cellelimitée par toutes les direc- 
tions du clivage ( ou tous les joints naturels), nous est in- 
‘connue : nous découvrons tous les jours de. nouveaux joints 
dans la. même substance, et l’analogie nous fait par consé- 
quent conclure qu'elle en recèle d'autres quenous ne sommes 
pas encore venus à bout de mettre à découvert. De plus, 
cette forme primitive, en la supposant entièrement connue, 
seroit souvent fort compliquée ; et en la prenant pour forme 
fondamentale, on se priveroit d’un moyen diagnostique. 
Après tout, ce n’est qu'à nous procurer un pareïk moyen, 
et à fournir à notre esprit un lien pour réunir entre:elles 
les diverses formes d'une mème substance , que se réduit 
l’objet d’une méthode dérivative; et'il'ne faut pas nous 
flatter d'en avoir trouvé une qui représente l'ouvrage de la 
nature, en nous faisant voir comment elle passe réellement 
de la forme primitive aux formes secondaires d'un minéral. 

Le mode dérivatif, employé par Werner, possède tous'les 
avantages qu'on vient d'indiquer. La manière dont il le 
combine avec la partie descriptive, fait saisir dé suite tout 
l'ensemble des formes cristallines d'une substance à celui 
qui possède les premières notions de la géométrie des so- 
lides, ou au minéralogiste un peu familiarisé avec Les formes 
cristallines : en moins d’une heure de temps, il connoîtra 
l’ensemble de toutes les formes du spath calcaire. ne 

Le reproche que l’on fait à la méthode de Werner, est 
de n'être pas assez savante, ou, en d'autres termes, d'être 


(1) Dans le cas cependant où elle ne présenteroit pas des faces semblables, 
d’autres, considérations peuvent engager à lui substituer la /plus simple de 
celles qu’on obtient, en ne prenant dans les cristaux d’une espèce minérale, 
que les faces donnantune molécule dont les dimensions sont déterminées par 
la nature des faces, | : 
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Fort simple et à la portée de beaucoup de monde. Dans les 
sciences naturelles, un pareil reproche est un bien grand 
éloge. 


Formes du Spath calcaire (à). 


Le spath*calcaire, parmi plusieurs directions du clivage, 

“en présente trois également distinctes, qui le sont beaucoup 
‘plus que les autres, et qui se coupent sous un angle de 
104° 29; ou, plus exactement peut-être, d’après des me- 
sures prises avec soin par Wollaston , de 105° 5’ ( Annales 
de Chimie , tom. xcvt, p. 69). Ainsi la forme fondamen- 
_tale sera un 

1. Raomsoïne obtus, dont les faces font entre elles des 
angles d'environ 105°, et dont par conséquent l'angle de 
la coupe est de 108° (fig. 1). ’ 

En tronquant et bisellant diversement les angles et arêtes 
de ce rhomboïde, on va déduire toutes les formes du spath 
calcaire. LE 

(Troncatures sur les angles). Si l’on tronque tous ses 
angles, tant les deux des sommets que les six latéraux, de 
manière que les deux premières troncatures soient perpen- 
diculaires à l'axe, et que les six autres lui soient parallèles, 
on produira, par leur agrandissement, un 


2. PRISME HExAËDRE régulier (fig. 14). 
Si, sans toucher aux sommets, on eût tronqué les six 


(1) L'objet de cet écrit étant de donner ua exemple de la maniere dont 
- Werner expose les formes cristallines en général, plutôt que d’en faire con- 
noître de nouvelles, on prendra celles du spath calcaire à peu près telles 
qu’elles sont dans le Traité de Minéralogie de M. Haüy, avec les mêmes 
angles: (sans cependant garantir l’exactitude de leur valeur), et on indiquera 
leur numéro dans les planches fe cet ouvrage. 

La forme fondamentale étant ici un rhomboïde, on rappellera que, dans 
ce solide, on nomme, ou l’on peut nommer, sommets, les’ deux angles 
solides formés par la réunion de trois angles linéaires égaux : angles latéraux, 
les six autres angles solides. Axe, la ligne menée par les deux sommets 
(on suppose le rhomboïde placé de manière que cet axe soit vertical): arétes 
longitudinales, celles qui sont contiguës aux sommets: arétes latérales , 
des six autres. Diagonales longitudinales, celles des faces qui aboutissent 
aux, sommets. L’espèce, de rhomboïide sera désignée ici par l’angle de la 
coupe verticale, c’est-à-dire par l'angle que forme une diagonale longitudi- 
nale avec l’arête contiguë au même sommet et qui lui est opposée. 
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angles latéraux , mais qu'au lieu de faire les troncatures pa- 
sutlles à l'axe, on les eût inclinées sur les faces du rhom- 
boïde , de manière qu’elles fissent avec l'axe un angle de 14° 
environ, on auroit eu un 


3. Raomsoine asou (41°) (fig. 5). 

Si des troncatures , au lieu d’être inclinées sur les faces, 
l’eussent été sur les arêtes longitudinales, à l'extrémité des- 
quelles on peut les regarder comme placées , l’inclinaison 
n'étant que de 3 :°, toujours par rapport à l'axe, on auroit 
obtenu un 

4. Ruomsoiïine érès-aigu (11°) (fig. 30). 

En inclinant les troncatures, dans le même sens, jus- 
qu'à 11°, on a un 

5. Raomsoïne aigu (35°) (fig. 6). 

En continuant à incliner les mêmes troncatures, jusqu à 
près de 47°, on produira un 

6. RHomsoïne peu aïgu (72°) (fig. 3). 

En portant l'inclinaison à 34°, on formera un 

7. Raomsoïne très-peu, aigu/(87°), qui aura presque l'ap- 
parence d'un cube (fig. 7). 


En baissant encore les troncatures jusqu’à 45°, on pro- 
duira un 


8. Raomsmoïne obtus ( 108°), semblable au rhomboiïde fon- 
damental, mais dont il différera en ce que dans celui-ci le 
clivage est parallèle aux faces, tandis que dans l’autre (n° 8) 
il se dirige sur les arètes longitudinales. 


( Troncatures sur les arétes longitudinales). Enfin, si 
l’on incline tout-à-fait, sur les arêtes, les troncatures , c’est- 
à-dire si l’on tronque simplement les arètes longitudinales, 
on aura un 

9. Ruomsoïve fort obtus (140°) (fig. 2). 

( Troncatures sur les arêtes latérales). Les arètes latérales, 


étañt tronquées parallèlement à l'axe, on obtient encore un 


10. PrRrSME HExAÈDRE régulier ( fig. 10 ), qui diffère dece- 
lui n°2, par la position du clivage; lequel se dirige ici en 
tronquant les angles de la base, et dans le n° 2, en en 
tronquant les arètes. 


(Bisellement sur les aréles latérales). Si, sur chacune 


… 


ET D'HISTOIRE NATUKRELLF: 215 


de ces mêmes arêtes, on fait un bisellement obtus (133°), 
et qu'on en prolonge les faces, on produira une 


11. Dousrre-PyRAMIDE HEXAËDRE régulière; présentant 
deux pyramides heæaèdres jointes base à base, ayant à 
l'alternative des angles plans latéraux plus (144) et moïns 
(105°) obtus: les angles les plus obtus de l'une répondent 
aux moins obtus de l’autre. Le contour de la base commune 
forme un zigzag pareil à celui de la forme fondamentale. 
Cette forme, quiest une des plus communes du spath cal- 
caire, portoit autrefois le nom de dent de cochon ; M. Hauyÿ 
l’a nommée métastatique (fig. 4). 


Un bisellement plus obtus, sur les mêmes arêtes, donne 
une autre 


12. Dousce-PyRAMIDE HEXAËÈDRE , de méme espèce que 
la précédente, mais dans laquelle les angles plans latéraux 
sont alternativement de 109° et 134° (fig. 22). 


Un bisellement moins obtus, produit encore une 


13. Dourze-PyRAMIDE HEXAËDRE, de méme espèce que la 
précedente, mais dont les angles sont alternativemert de 
102 et 162° (fig. 44). 


(Bisellement sur les arêtes longitudinales). En faisant, 
sur les six arêtes longitudinales du rhomboïde fondamental, 
deux bisellemens, l’un de 158°, et l’autre de 122°, il en 
résulte deux 


14, 15. Dousres PyRAMIDES HEXAËDRES, comme les pré- 
cédentes ; mais dans l'une les angles sont alternativement 
de 138 et 159° (fig. 37); tandis que dans l'autre ils sont 
de 122 et 168° (fig. 38)(1). 

Les diverses formes que nous venons de décrire, et qu'on 
pourroit nommer formes simples , se trouvent fréquemment 
réunies, de différentes manières , sur un même échantillon, 
& produisent ainsi les formes composées que nous allons 

écrire. 


_Si, en laissant intacts les sommets du rhomboïde, on 
n'eût tronqué que les angles latéraux parallèlement à l’axe, 


(1) Ces trois dernieres doubles-pyramides hexaëdres ne se sont pas encore 
trouvées entières dans la nature. On n’a observé que leurs parties extrêmes 
placées sur des cristaux de forme différente, : 
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les extrémités du rhomboïde seroient restées sur le prisme, . 


et l'on auroit eu un 
16. PRISME HEXAËDRE régulier, terminé à chacune de ses 


deux extrémités par une pyramide obtuse (105°) à trois fa 


cettes placées sur les faces latérales alternes du prisme. Les 
trois faces qui portent une facette à une extrémité, n'en 
portent point à l'autre-(fg. 12). 

En rétablissant les troncatures sur les sommets du rhom- 
boïde fondamental , on auroit eu le 

PRISME HEXAËDRE précédent, tronqué sur les sommets des 
pyramides qui le terminent. 
” Si les troncatures augmentent jusqu'à ce qu'elles touchent 
les extrémités de trois arêtes latérales du prisme, on aura un 

17. PRisme HExAËÈDRE réoulier, troïqué alternativement 
sur les arêtes qui limitent les bases ; l'inclinaison des tron- 
catures est de 135° environ, sur les faces correspondantes. 
Si ces troncatures, en diminuant, finissent par disparoître, 
on reproduira le prisme hexaèdre régulier. 

La hauteur de ce prisme devient souvent extrêmement 
petite, et alors on a une ; 

TABLE ou LAME HEXAGONE. 

La largeur respective des faces éprouyant diverses varia- 
tions, l'on a fréquemment un 

PrismMe HExAËÈDRE équiangle , dont trois faces sont alterna- 
tivement plus larges que les trois autres. 

Quelquefois l'on voit un 

PRisME HEXAËDRE équiangle ayant deux faces opposées, 
plus étroites que les autres. 

Si ces deux faces, en diminuant toujours de largeur, 
finissent par disparoitre, il en résulte un 

18. PrisMe ruomsoipaAL , droit, et dont les angles de la 
base sont de 60 et 1200. 

La largeur d’une même face, variant dans son étendue, 
on a quelquefois un 

19. Prisme HEXAËDRE 2mparfait, dans lequel crois faces 
alternatives convergent légérement vers une ectrémité ,  tan- 
dis que les trois intermédiaires convergent vers l’autre 
{ fig. 20 et 21), 

Il 


nl 
L 
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IL arrive même que ces trois faces intermédiaires conservent 
la position verticale. D'autres fois, elles ne la conservent que 
dans une partie de leur longueur. 


De simples troncatures verticales sur les arêtes latérales 
du rhomboïde. fondamental, donnent un 


20. PRISME HEXAËDRE répulier, terminé à chacune de ses 
extrémités par une pyramide obtuse (108°) à érors facettes 
placées sur trois arétes latérales alternes du prisme. L'aréte 
qui porte une facette à une extrémité, n'en porte point & 
l’autre (fig. 10). | 

En tronquant les sommets des pyramides, jusqu'à ce que 
les troncatures touchent les faces latérales du prisme, on 
aura un CRE 


à 21, PrRiSME HEXAËDRE régulier, portant sur ses angles so- 
lides, à l'alternative, six facettes inclinées de 155°. 


Le second rhomboïde de 108° (n° 8), se présente tronqué 
sur ces angles latéraux, ce qui produit un 

22. Prisme mexAËDRE, pareil à celui du n° 16, avec 
cette différence cependant, que dans celui-ci (n° 22), les 
faces du sommet répondent aux arêtes de la base du prisme, 
suivant lesquelles ne se dirige pas le clivage; ce qui est le 
contraire dans le n° 16. « 


Ces deux prismes se combinant ensemble, on a un 


23. PRiSME HEXAËÈDRE répulier, terminé à chacune de ses 
extrémités par une pyramide à six facettes, placées sur les 
Jaces latérales, et inclinées de 135° à leur égard. 


Tout rhomboïde tronqué verticalement sur ses angles la- 
téraux, donne un. prisme hexaëdre terminé par les extré- 
mités de ce rhomboiïde. Ainsi, si l'on tronque les angles des 
rhomboïdes de 72° et de 140°, on aura un 

24. PRISME HExAËDRE , pareil à celui n° 16, mars lapy- 
ramide qui le termine sera de 72° au lieu d'être de 108° : 
(elle est tronquée au sommet) (fig. 29). 

25, 26. Prise mExAÏDRE, pareil au précédent, mais 
Lerminé par une pyramide obtuse (de 140°) (lg. 18 et 28). 
Ce prisme; lorsqu'il est très-court, est appelé vulgairement 
téte de clou (fig. 19). Quelquefois il porte encore les faces 
du rhomboïde fondamental (fig. 45). 


Si le rhomboïde de 1400 eût été tronqué sur les arètes 
Tome LXVIII. MARS an 1800. Ee 
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latérales, au lieu de l'être sur les angles, on auroit 
eu un 


27. PRISME HEXAËDRE , pareil au précédent, maïs les fa- 
cettes du sommet répondent aux aréles et non aux faces 
du prisme (fig. 17). Par rapport au clivage, ce prisme est 
à celui n° 26, ce que le prisme n° 20 est au prisme n° 16; 
ou ce que le rhomboïde n° 8 est au rhomboïde n° 1. 

Quelquefois le prisme hexaèdre ordinaire, celui n° 2, 
porte, sur ses angles, des troncatures très-inclinées, ce qui 
produit le 


28. PrisME HEXAËDRE régulier, portant sur ses douze angles 
solides des troncatures inclinées de 189° sur les aréles la- 
térales (fig. 52). 


D'autres fois le prisme ordinaire est tronqué sur ses arêtes 
latérales ;. ce qui donne un | 


29. PrRisME DobÉcAËbRE équiangle (fig. 33). 


Le rhomboïde très-aigu ne s'est encore présenté que for- 
tement tronqué au sommet, et sous la forme d'un 


30. RaompBoïne érés-aigu (11°), portant à chacun de ses 
deux sommets une Jorte troncature , qui est entourée d'autres 
plus forbles et qui lui sont inclinées de x17° (fig. 30). 

On a encore le 


31. Rnommoine Tr portant à ses sommets les ex- 
trémités du rhomboïde de 140° (fig. 36). 


Si les troncatures sur les angles latéraux du rhomboïde 
fondamental , qui ont produit le rhomboïde de 33°, n'a- 
voient pas été assez agrandies pour faire entièrement dis- 
paroitre les faces du premier, ces faces resteroient sur Île 
second, et l’on auroit un 


32, 33. Ruomroïne fort aïgu (33°), portant à chacune de 
ses extrémités une pyramide obtuse (108°) à trois facettes 
placées. sur les arétes longitudinales (figure 25). Le 
cristal porte encore, sur cés mêmes arêtes, des troncatures 
-qui-répondent au rhomboïde de 41° (fig. 27). 

Ce dernier rhomboïde est quelquefois tronqué à ses 
sommets (fig. 16); et ces troncatures, en augmentant jus- 
qu'à toucher les angles latéraux, produisent un 

34. Ocrainre irrégulier, qui a été quelquefois confondu 
avec le régulier. 
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55, 36, 37. Le même rhomboïde se présente encore por- 
tant sur ses arêtes longitudinales un bisellement obtus (104°), 
dont les faces répondent à celles de la double pyramide n° 1r 
(fig 25): l'arête de ce bisellement est quelquefois tronquée 
(fig. 41): d’autres fois cette forme est surmontée des extré- 
mités du rhomboïde de 140° (fig. 47). 

Enfin ce rhomboïde se présente, portant sur ses angles 
latéraux les restes des faces du prisme hexaëdre; et sur 
ses sommets, celles de la double pyramide n° 13, ce qui 
donne un 


38. Raomsoine aigu (41°), tronqué verticalement sur ses 
angles. latéraux, et terminé à ses extrémités par une pyra- 
mide hexaëdre, dont les angles plans latéraux sont alter- 
nativement de 102° et 162° ; les angles de 102° répondent 
aux arêles du rhomboïde (fig. 44). 


Si les troncatures sur les angles de la forme fondamen- 
tale, qui ont produit le ‘rhomboïde de 72° , n'avoient pas 
été assez grandes pour faire disparoitre entièrement les faces 
de cette forme, ces faces seroient restées comme des tron- 
catures sur les arêtes, et l'on auroit eu un 


59. RaomBoïne peu aigu (72°), tronqué sur ses arétes 
longitudinales (fig. 9). 

Ce rhomboïde combiné avec le prisme hexaëdre et la 
double pyramide n° 12, paroît sous la forme d’un 


4o. RHomsoïpe peu aigu (72°), tronqué sur ses arétes la- 
térales, et portant sur ses angles latéraux un bisellement 
obtus (134°), dont les faces répondent aux arétes laté- 
rales (fig 39). 

On a encore ce te 

41. Rnomzoipe de 72° , portant #” ses arétes latérales un 
bisellement (fig. 43). 

Dont les faces, étant prolongées, produisent une ate 

42, 43. Dousze-PyrAMIDE HEXAËDRE de méme nature que 
celles déjà citées, maïs dont les angles plans latéraux sont 
alternativement de 92 et 153°. — Elle porte sur ses arêtes 
longitudinales les plus saillantes, un bisellement produit 
par les restes de la double-pyramide n° 11: elle est de plus 
terminée par les extrémités du rhomboïde de 72° (fig. 42), 
dans lequel les arêtes longitudinales sont quelquefois tron- 
quées (fig. 46), par les faces du fondamental. 
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44. La double-pyramide (n° 12), se présente quelquefois 
combinée avec le rhomboïde de 72° (fig. 22) ; d’autres fois 
avec le prisme hexaëdre, et dans ce cas, on a une 


45. Dousre-PyRAMIDE HEXAËDRE, dans laquelle les angles 
plans latéraux sont alternativement de 109° et 134°. Les 
angles latéraux sont tronqués parallèlement à l'axe, et les 
sommets le sont fortement dans une direction p&rpendicu- 
laire (fig. 31). : 

Si, en bisellant les arêtes latérales du rhomboïde fonda- 
mental, pour produirela double pyramide métastatique(n° 11), 
on n'a pas suffisamment prolongé les faces des bisellemens, 
on aura cette même | 


6. DoursLE-PYRAMIDE HEXAËDRE (n°11), portantächacun 


de ses deux sommets une pyramide obtuse {108° ) à trois 


facettes qui répondent aux trois arêtes les moins saillantes 
(fig. 11) | 
ge ë 


Cette forme est souvent tronquée sur ses angles latéraux, 
et ces trüncatures, en augmentant, donnent un 


47. PRISME mExAËDRE régulier, terminé à chacune de ses 
extrémilés par wne pyramide hexaëèdre ayant à l'alterna- 
rive ses angles plans latéraux de 105° et 144°: ses faces 
répondent aux arétes latérales du prisme, et elle est sur- 
montée d'une autre pyramide obtuse (108°) à trois facettes 
placées sur Les arêtes de la pyramide hexaëèdre les moins 
saillantes (fig. 26). 


43. Cette forme se présente quelquefois avec une tronca- 
ture à la jonction des deux pyramides, et les faces du prisme 
sont remplacées par celle du rhomboïde de 41° (fig. 49). 


49, 50, 51, 52. D'autres fois les arêtes les plus saillantes 
des pyramides hexaèdrés sont tronquées par les faces du 
rhomboïde de 7:° (fig. 40). D'autres fois encore elles portent 
à leur extrémité, au lieu du rhomboiïde fondamental, tantôt 
le rhomboide de 140° (fig. 35), tantôt la double pyramide 
hexaèdre n° 14 (fig. 27), tantôt ce rhomboïde et cette py- 
ramide réunis(fig, 48). Enfin la réunion de ces cinq formes, 
le métastatique , le prisme hexaëèdre , le rhomboïde de 72°, 
celui de 140° et la double pyramide n° 14, produisent la 


forme la plus compliquéedu spath calcaire, et qui consiste 
en une 


%. Dourre-PyRAMIDE nExAËDRE; présentant deux pyra- 
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mides hexaëèdres jointes base à base : chacune d'elles à ses 
angles plans latéraux alternativement de 1059 et 144°: les 
arêtes le plus saïllantes de l'une répondent aux moins sail- 
lantes de l'autre. — Les angles solides de la base commune 
sont tronqués verticalement. — Chacune des deux pyramides 
hLexaèdres est surmontée par une autre, maïs plus obtuse, 
et dont les angles plans latéraux sont à l'alternative de 122 
et 138°: ses arêtes les plus saillantes répondent aux plus 
satllantes de la pyramide qui la supporte. — Dans toutes 
les quatre pyramides, les arêtes les plus saillantes sont 
tronquées (fig. 5o). 


On pourroit encore déduire les formes cristallines sans 
employer les troncatures et les bisellemens: on entoureroit 
le noyau de plans tangens à ses angles ou à ses arètes, et 
ayant diverses inclinaisons sur ses faces. On mettroit, en 
même temps, à profit la très-belle observation de M. Hauüy, 
celle qui fait l'essence de sa Théorie des Décroissemens , 
savoir, que cette inclinaison est exprimée, dans un grand 
nombre de cas, parunefraction très-simple (3, 2,1, :,1, 
2, $,2,etc.)del'épaisseurd’une molécule semblableaunoyau; 
Ja longueur de cette même molécule, ou une quantité qui 
en dépend, étant l’autre côté du triangle mensurateur (à). 


Ainsi, dans lespath calcaire, 


On supposeroit six plans tangens aux six angles laté- 
raux du rhomboïde fondamental , et on inclineroit cha- 
cun d'eux sur la face à l'angle inférieur de laquelle on peut 
le supposer tangent. Une inclinaison de £ d'épaisseur de 
molécule produiroit le romboïde de 41°; une inclinaison 
de 1 d'épaisseur rendroit les plans parallèles à l’axe, et don- 
neroit le prisme hexaëèdre. En continuant d’incliner les plans 
dans le même sens, ils se renverseroient de l'autre côté, 
et s'inclineroient sur l’arête; mais en mesurant toujours 
l’inclinaison sur la même face, et la faisant de 2 d'épais- 
seur, on auroit le romboïde de 11°; à $, on auroit celur 
de 35°; à 2; celui de 72°; à =, celui de 87° ; à 4, le second 


(1) On n’entrera pas ici dans les détails relatifs à ce triangle, 
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de 103° : enfin le nombre d'épaisseurs étant infini, les plans 
se coucheroient entièrement sur les arêtes longitudinales, 
ils leur deviendroient tangens, et l'on auroit le romboïde 
de 140°. Six plans tangens aux six arêtes latérales du rhom- 
boïde fondamental, et inclinés de: d'épaisseur vers le sommet 
supérieur; et six autres plans tangens aux mêmes arêtes, 
et également inclinés vers le sommet inférieur, donneroient 
la double-pyramide hexaëèdre appelée métastatique, etc, etc. 


RECUEIL 


D'EXPÉRIENCES et D'OBSERVATIONS relatives à diflé- 
rens points de Physique et de Météorologie, faites 
à l’aide du thermomètre ; 


Par M. COTTE, Correspondant de l'Institut de France. 


SUPER 
ARTICLE VI. 


Température des souterrains , des mines et de laterre, à 
différentes profondeurs. 


1°. Température des caves de l'Observatoire impérial de 
Paris. 


On a commencé, dès 1671, à Faire des observations pour 
connoître la température des caves de l'Observatoire, qui 
ont 84 pieds, ou 14 toises de profondeur, et l’on s’en est 
occupé constamment jusquà ce jour. Avant l'époque où 
M. de Réaumur nous a donné un thermomètre comparable, 
il n'a guères été possible de déterminer le degré absolu de 
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la température de ces caves; on s’est assuré seulement qu'elle 
étoit assez fixe, et qu'elle ne varioit guère, dans certains 
endroits, que de trois-quarts de degré. 


M. le Gentil la trouva en 1775, de 9,5° du thermomètre 
de Réaumur. 


M. Cassini fit construire, en 1783 (1), un thermomètre, 
qu'il appela de température, destiné à étre placé à demeure 
dans les caves de l'Observatoire; il a publié les résultats 
de ses observations faites de 1783 à 1798, les voici: 


Mazximum....... 9,585°, en hiver; 
Minimum........ 9,565, en été; 
Medium.9..-.:,09,979. 


M. Bouvard continue de l'observer de temps en temps, 
et ne trouve toujours que de très-légères variations. La der- 
nière observation qu'il a publiée jusqu'à présent (24 juillet 
1808) est du mois d'avril dernier, le. thermomètre mar- 
quoit 9,65$°. Il paroîtroit que la température sest un peu 
élevée depuis dix ans (2). 

On a remarqué qu'une variation de température extérieure 
de 30°, qui eut lieu du 5 août 1783 au 4 février 1784, ne 
fut dans les caves que de 0,03°. La chaleur diminue dans 


les caves , lorsqu'elle augmente à l'air extérieur, e£ vice 
vers. 


2°. Température des caves de Laon. 


La ville de Laon est située sur une montagne isolée, et 
élevée de 500 pieds, au milieu d'une vaste plaine. L'inté- 
rieur de cette montagne est composé de rochers calcaires 
remplis de coquillages, et surtout de pierres lenticulaires. 
Les caves sont percées dans cette roche, ainsi que les puits, 
doni les bassins se trouvent dans les caves. L'ouverture supé- 
rieure de ces puits établit nécessairement des voies de com- 
munication entre l'air des caves et l'air extérieur; aussi la 
température y varie-t-elle beaucoup plus que dans les sou- 


(1) Mém. de l’Acad., an 1786, page 5r1. 
— Journ. de Phys., iome xxxv, page 190. 


(2) Journ. de Phys., tome Lxvr, page 407. 
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terrains privés de cette communication. Je donne ici les 
résultats des observations que j'ai faites, pendant l'année 
1783, dans une cave de 25 pieds de profondeur, dans la- 
quelle l'eau suinte à travers le rocher. 


Maximum. ........ 11°, le 6 septembre ; 
Minimum.......... -0 , les 30 et 351 décembre, 
époque d'un froid très- 


rigoureux ; 
Medium NN 4 OR 6,3: 


5°. Température d'un puits de 34 pieds de profondeur, 
à Genève. tre 


M. Maurice, l'un des rédacteurs de la Bibliothèque bri- 
tannique (1), publie chaque mois, dans cet intéressant Jour- 
na!, des observations météorologiques faites avec beaucoup 
de soin et beaucoup de détails, surtout de 1796 à 1805. 
Parmi ces observations intéressantes se trouvent celles d'un 
thermomètre placé au fond d’un puits de 34 pieds de pro- 
fondeur, qu'on observe le dernier de chaque mois; voici 
les résultats de 1796 à 1805. 


Maximum...... 09.9, de sept. à déc. 1804; 
Minimum....... 7,5 , en juin 1708; 
Medium........ 8,73. 


On voit que, comme dans les caves de l'Observatoire à 
Paris, le r2inimum a lieu en été, et le maximum en au- 
tomne ; à l'Observatoire ce dernier à lieu en hiver, mais la 
différence est bien petite. 5 


4°. Température de la glactère naturelle de Chaux, près 
Besancon, département du Jura. 


Ces observations ont été faites en 1778 et 1779, par 
M. Oudot, médecin à Besançon , dans la glacière naturelle 
de Chaux éloignée de six lieues de la ville de Besançon (2). 


(1) Depuis 1796 jusqu’en 1805. 
(2) Journ. des Mines, Prairial an 4 (1796), n° 21, p. 65. 
Dates. 
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Dates. Glacière. Air extér. 
Janvier 1778.....—4:9,....... — 69 
April) ADSL 07 ES SNNOLA A. € + 9 
Jaillet 441015. EC EN ee ... +19 
Octobre ........ PE HESSIIMET 0 + 14 
Janvier 1779 ..... PAS LR PEUT PUS 1 — 7 
Février & 2.118: : 4 es +12 
Août 1783 +... HAS UN LUF A TRS 


ll est donc faux que la glace se forme en été dans cette 
grone ou glacière, comme on l’a dit, et qu'elle s'y fonde en 
iver. M. Girod-Chantrans, qui a fait l'observation du mois 


que 1733, n'y a trouvé que des témoignages sensibles de 
égel. . 


5°. Température des carrières de Sainte-Reine, près 
Maëstricht. 


M. Van Swinden, célèbre professeur de physique à Ams- 
terdam, fit en 1781 un voyage à Maëstricht, muni de deux ex- 
cellens thermomètres. Il les porta dans les carrières de lamon- 
tagne de Sainte-Reine, et il me communiqua, dans les temps, 
les résultats de ses observations (1). Elles furent faites le 3 
juillet 1981. Il a porté et observé ses thermomètres dans les 
différentes galeries de cette carrière. Il les a plongés aussi 
dans un petit bassin plein d'eau qui tombe goutte à goutte 
du plancher de‘la carrière. Dans une de ces galeries , ses 
thermomètres se sont! fixés à 472 ou 48° F(7,1° de R rec- 
tifié par Delue ). La température de ‘cette carrière diffère 
donc de 2° en moins de celle des caves de l'Observatoire. 


6°. Température de plusieurs autres souterrains. 


M. Lemonnier, médecin (2), a porté en 1759 un thermo- 
mètre dans une carrière de. pierres de taille située à un quart 
de lieue de, Bourges, qui a 40 pieds de longueur, et.15 ou 
20 pieds d'ouverture, pour la circulation de l'air; le ther- 
momètre s'est tenu constamment à 8°, mémeaprès un séjour 


(:) Mén. sur la Météorol., tome 1, page 485. 
42) Méridienne de l'Observat., etc., page 20. 
Tome LXV'IIL . MARS an 1809. FE 
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de 2f heures; pendant ce temps, le thermomètre à l'air 
libre étoit à 27°. 

M. de Saussure (1) dit avoir trouvé la température de la 
grotte de Balan, près de Genève, à 160 pieds de son ouver- 
ture qui est fort étroite, de 7 +. Elle étoit au méme instant 
en dehors, en rase campagne, de 4. Il parle, dans un 
autre endroit, d'une caverne de même nom, près de Cluse 
dans les Alpes, où la température est de 953 à peu près 
comme celle des caves de 1 Observatoire. 

Dans les mines de Giromagny, à trois lieues de Béfort, 
M. Gensane a trouvé que le thermomètre de Réaumur se 
soutient à 109 à 52 tois. de profondeur; à 10 4° à 106 tois. ; 
à 19 ;9,à 158 tois. y à 18 ! à 292 tois. (2) (3). 

. Dés expériences faites dans les mines, à de grandes pro- 
fondeurs, par M. Daubuisson (4), il résulte que la tempé- 
rature à 100, 150 et 200 toises sous terre , est, dans la partie 
septentrionale de notre hémisphère, supérieure à celle qu'on 
éprouve à 5, ro et 15 toises de profondeur. Ainsi, dans l'in- 
térieur, des mines de Freyberg, la température constante est 
d'environ 12°, tandis qu'elle n'est que de 7° à la superficie 
des mines; il en est de même des mines du Hartz et de 
Sibérie. CAS 

7°. Diverses observations sur la température de l'intérieur 
de La terre à différentes profondeurs. 


M. Hamilton (5) conclut de'ses observations, que la terre 
éprouve comme.un flux et reflux annuel dans sa tempéra= 
ture interne. Le.minimum, ou son terme du plus grand 
froid , a lieu, dans notre climat, environ un mois après. 
l'équinoxe du printemps, et son maximum environ un mois 


(1) Voyages dans les ‘Alpes , : tome 1, pages 178 et 324. 


(2) Dissert. sur la glace, par de Mairan; Paris, 1749, in-12, page 60.1! 
(5) Cette expérience de M. de Gensane est contredite par d’autres faites 


dans des mines plus profondes que celles de Giromagny, par exemple, à 
Sahlberg en Suède, 4 Williska en Pologne; etc. (Journ. de Phys. , 1977 % 


tome 1x, p. 234). 
(4) Journ. de Phys., tome Lxn, page 443. | 
@) Biblioth. britann,, Sciences et Arts, tome vu, page 229: 
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après l'équinoxe d'automne. Elle éprouve des variations 
diurnes qui s’observent à sa surface, des variations mens- 
truelles, à la profondeur de 30 ou 40 pieds , et des varia- 
tions annuelles, à la profondeur de 80 pieds et au-delà : 
c'est-à-dire que ces variations serendent sensibles, ou cha- 
que jour à la surface dela terre, ou chaque mois à une 
certaine profondeur, ou chaque année à ‘une plus grande 
profondeur, de manière qu'ellesvont toujours en diminuant 
jusqu’à une profondeur de 8o pieds, où la température est 
à peu près fixe. 


On peut connoître la température de l'intérieur des mon- 
tagnes par celle des eaux de source qui en. sortent. Voici 
la température observée de quelques-unes de ces sources. 


Il sort de la. montagne de Helvallyni, près dé’ Kendal en 
Angleterre, une source, dont l’eau étoit à 2,6° du thermo- 
momètre de Réaumur , le 27 août; cette montägne est élevée 
de 2700 pieds anglais au-dessus de la mer, et la source se 
trouve à 295 pieds au-dessous de la cime de la montagne (1). 

Dans le comté de Neuchatel en Suisse, près l'entrée du 
val de Travers, à l’endroit nommé /a Croix-du-Vent, 
on trouve de l'eau de source dont la température, dans le 
fort de l'été, n'est que de 5 :° R. Cette source est élevée 
de 2073 pieds au-dessus du lac de Neuchatel, et de 3387 
pieds au-dessus de la mer. 


La plupart des sources qui sortent du Jura, ne font mon- 
ter le thermomètre, en tout temps, qu'à 8 ou 8 5 R; et 
ce degré correspond avec la température moyenne de l'at- 
mosphère des environs. Si cette loi étoit générale, ce seroit 
un moyen bien simple de connoître la température moyenne 
d’un pays. On à remarqué que la température moyenne du 
mois d'avril étoit, dans tous les-climats, où l'on a observé, 
de notre zône téempérée , celle de l'année. 


"M. de Sausstire (2) a observé, pendant trois ans, des ther- 
moimètres renfermés dans un tuyau de bois placé dans l'in- 
térieur de la térre jusqu’à une profondeur de 29 ?: pieds, 
profondeur qui n'est pas suffisante, même dans une masse 
de terre compacte, pour être à l'abri de l'influence des 
saisons. Il y a observé une variation de 12° dans le cours 

(1) Biblioth. britann., Sciences et Arts, tome xix, page 261. 
(2) Voy. dans les Alpes, tome 1, page 223. =: 
2 
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de ces trois années; le, terme le plus élevé du thermomètre 
du fond, a été de 8,959, et le plus bas, de 7,75°; mais il 
faut six mois pour que cette influence se rende sensible. 
Car, chaque année le max. de chaleur n'arrive au fond 
qu'aux environs du solstice d'hiver, et celui du froid, aux 
environs du solstice d'été, comme on l'observe dans les caves 
de l'Observatoire : La marche dés thermomètres intérieurs 
prouve que ce singulier contraste est l'effet de la lenteur 
avec laquelle se fait la communication du dehors au dedans. 
Voici les résultats des expériences de M. de Saussure. 


Profondeurs. Thermom. 
Pieds. Pouc. Degr. 


at Benne ete n rer à her Se LE 
gs tunmel ist ass les tof 
TO eve essence Te 
5 VA MREX 914.12, los 7 Soi 
IP NEO EE etre ie eZ 
1962-0189 0 51 22 8 cpl rt 030 
GARE SSSR au 8i8 


On, trouvera dans l'Ouvrage cité, la suite de ce: travail 
intéressant, dont le but est de multiplier les données né- 
cessaires pour déterminer, autant qu'il est possible, la cha- 
leur intérieure de la terre. 


M. Maurice, de Genève, que j'ai déjà cité, a fait à Gen- 
thod, près de cette ville, des observations intéressantes 
sur plusieurs thermomètres placés, comme je vais l'indi- 
quel en donnant les résultats. Les observations ont été 
aites, d'abord pendant trois ans, de 1789 à 1791 , et en- 
suite pendant cinq ans, de 1796 à 1800. Je vais donner 
les résultats de chacune de ces deux séries d'observations. 
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PREMIÈRE SÉRIE, de 1789 à 1791. 
Les Thermomètres placés 
àl'air àraz à 2po. 


de au-dessus à6po. à 12 po. à18po0. à24po. à56po. 
libre. terre. du sol. 


7,80°. 0,24. 10,58,  9,56°.. 9,56°. _9:60°. 910". 10,10 
SECONDE SÉRIE, de 1796 à 1800. 


Les Thermomètres placés 


à 10pieds à la surf. à 3 po. à4 po. dans l’eau dansle tronc 


au-dessus du en en qui d'un 
du sol. sol. terre. terre. s'évap. arbre. 
79°. 21,0 PE0/2.1 150 10,9°. m 3°: 


Les mêmes observations contiennent les résultats relatifs 
au max. et au mn. de la chaleur des eaux du lac de Genève, 
ainsi que le max. et le min. dela hauteur de ces mêmes 
eaux pour chaque mois, 


Chaleur. Hauteur. 
Max. Min. Max. Min. 


Résultat moyen..,. 18,4. 1,6 77P°. 12P°. 
ARTICLE VII. 


Température des eaux de la Mer, de quelques Rivières 
et de plusieurs Lacs. 


Je vais donner, dans cet article, les résultats de toutes les 
observations que j'ai pu recueillir sur la température des 
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eaux de la mer, tant de l'Océan que de la Méditerranée. 
Je passerai ensuite aux observations faites pour déterminer 
la température de quelques rivières et de plusieurs lacs. 


1°. Température des eaux de la mer. 


Le 51 août, à la latitude de Go degrés nord, lord Mul- 
grave trouva l'eau de la mer au terme de la congélation à 4058 
pieds de profondeur; elle pouvoit être alors, à sa surface, 
de 12 à 13° R. (1). . 

Le 4 juillet 1947, par 72° 30' de latitude nord, à 7o lieues 
de terre, dans la baie de Hudson, M. Ellis trouva, à la 
profondeur de 840 brasses, que le thermomètre marquoit 
6 5° R., et à la surface de la mer, 6,4. Le 14 août 1751, 
à la latitude de 12° sud , le même M. Æ//rs fit l'expérience 
à 500 lieues de terre, à peu près à distance égale des con- 
tinens d'Afrique et d'Amérique, à 940 brasses de profondeur ; 
il trouva la température de 10,2° R., et à la surface de la 
mer de 22,2° (2). Avant M. Æ//is, inventeur d'une sonde 
ie ingénieuse, on ne pouvoit pas sonder à plus de 600 

rasses. 


MM. Forster, qui ont accompagné M. Cook dans son se- 
cond voyage autour du monde, ont fait plusieurs expériences 
pour déterminer la température de l’eau de la mer du sud 
à différentes latitudes. Il résulte de leurs expériences, que 
sous la ligne et près dés Tropiques, l’eau est plus froide à 
une grande profondeur, qu'à la surface dans les hautes la- 
titudes, et nca plus froide qu’à sa surface, dans l'en- 
droit où l'on faisoit l'observation. En effet on a trouvé vers 
les Tropiques la température, à la surface de la mer, à 
23,2° R. ; tandis que l’eau, à la profondeur de 3600 pieds, 
n'étoit qu’à 9,9; ce qui prouveroit l'existence de courans 
d’eau froide, qui se meuvent au fond de la mer, des pôles 
vers l'équateur. L’air est quelquefois plus froid, quelquefois 
d'une température égale, et quelquefois plus chaud que 
l'eau de la mer, à la profondeur d’environ 100 brasses, 
selon les variations antérieures de la température de l’at- 
mosphère , la direction et la variation du vent. La glace 


G) Bibl. britann. Sciences et Arts, tome v, page 193. 
{2) Bibl. brit, Scienc. et Arts, tome xxvn, page 00. 
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est probablement une autre cause de la différence de la 
température de l'eau de la mer dans la même latitude élevée. 
En effet l'eau d’une mer couverte d'’iles de glaces étendues, 
doit être plus froide que celle d’une mer qui se trouve éloi- 
gnée de toute espèce de glace (1). 


Je ne dirai qu'un mot des principaux résultats que le 
savant voyageur, M. de Humboldt, a obtenus de pareilles 
expériences faites pendant son intéressant voyage au Pérou, 
dont il se propose de publier l'histoire et la relation; il 
en a déjà donné quelques parties au public. 


L'eau, dit notre célèbre voyageur, se refroidit à mesure 
qu'elle perd de sa profondeur, de manière que le thermo- 
mètre annonce d'avance les bas-fonds et les côtes. 


‘La température de l'eau de la mer est, jour et nuit, 
dans l’espace de 1200 lieues carrées, la même, et tellement 
la même, qu'en quatre et six jours de navigation, le ther- 
momètre le plus sensible ne varie pas de 0,3°. 


L'eau se refroidit dans le voisinage des bas-fonds de 2 
ou: 3° et même davantage. 


L’eau cherche un équilibre de température, et se refroïdit 
nécessairement dans la proximité de la basse-côte. 


Les observations faites , au nombre de dix-huit, depuis 
10° 29° jusqu'à 43° 29 de latitude nord, donnent pour ré- 
sultats moyens , la température de la mer à sa surface, 
16,5° R., et à l’air libre, 17,5°. 

Passons aux observations faites vers le cercle polaire. Le ca- 
pitaine Phipps, dans son Voyage au cercle polaire (2), rap- 
TA DES ie expériences faites par lord Cavendish, sur 
a température de l’eau de la mer, à différentes latitudes 
élevées et à différentes profondeurs; en voici les résultats : 


à 780 brasses................—92,7° R. 
à 118 BR se tiene ae een —— Op 


à 115 ——.............. .. +0,4 
à 673 ——— ..,.............—0,0. 


(:) Abr. de l’Hist. des Voyag., tome xx1, page 518. 
(2) Pages 143 et 144. 
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Pareilles expériences ont été faites, par le dr Zrwing, 


dans la mer du nord, de 51 à 80° de latitude: 


à 32 brasses.... 7,6° R. à la surf. de la mer... 8,5° 


à 65 — 00, di ——— 107 
An 00 rar nu ao 0m. 11 
à 683,1. 3,78 + ——— ,..10,2 
À 6 sr anne SO | me 0 11,2! 


Le 12 septembre 1773, le thermomètre, plongé dans une 
vague de la mer, monta à 13,2° ; la chaleur de l'atmosphère 
étoit de 8°. Le soir, la mer étant calme, le thermomètre, 
Le à 3o brasses , monta à 10,2° ; à la surface de la mer, 
et à l'air libre, il étoit à 9,8. Le 22 septembre, la tem- 
pérature de l'eau de la mer étoit 12,8°, et celle de l'air 
libre, 12,0°. 

M. l'abbé Chappe a publié aussi quelques observations 
sur la température de l'eau de la mer (1). Le 5 janvier 1769, 
près des îles Canaries, on trouva qu’un thermomètre, des- 
cendu à cent brasses de profondeur, marquoit 13 ?; un 
second, à quatre pieds sous la surface de l'eau, marquoit 
17,2°, et un troisième, à la surface de la mer, 18 =. Ces 
expériences répétées les 5 et 13 janvier, donnèrent à peu 
près les mêmes résultats. 


Un célèbre voyageur a dit à M. 7’an Swinden, qu'il avoit 
trouvé constamment, même sous la ligne, la température 
de l'eau de la mer, de 8 ou 9°, le thermomètre extérieur 
à l'air libre, étant à 25°; et qu'ayant fait creuser un puits, 
vers le cercle polaire, il trouva la terre gelée à 24 pieds 
de profondeur, maisau-dessous elleétoit molle, l’eau fluide, 
et le thermomètre montoit à 9,10 ou 11° (2). 


M. Péron, un des voyageurs de l’expédition du capitaine 
PBaudin, a fait un- grand. nombre d'observations sur la tem- 
pérature de l'eau de la mer, à différentes profondeurs et à 
diverses latitudes : elles se trouveront dans la relation de 
son voyage; il a observé partout que l’eau de la mer devient 
de plus en plus froide, à mesure que ka sonde est plus 


(1) Voy. en Californie, page 53. 
(2) Méw. sur la Météor., tome 1, page 480. 
profonde : 
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profonde: résultat directement opposé à celui qu'annonçoit 
M. de Buffon (1), d'après des expériences faites, avec un 
très-mauvais thermomètre, par M. de Marsigly (2). Le même 
M. de Buffon, persuadé de l’existence d'une chaleur cen- 
trale , assure que la chaleur du soleil ne pénètre peut-être 
pas à plus de 150 pieds de profondeur dans l'eau de la 
mer (5); d'où il concluoit que la chaleur que l’on trouvoit 
au-delà de cette profondeur, et qui alloit toujours en aug- 
mentant, ne pouvoit venir que du feu central de la terre; 
les observations modernes , surtout celles de M. Péron, 
prouvent le contraire de cette assertion. 


Nous avons vu que la température augmentoit à mesure 
que l’on s'enfonce dans les mines, ce qui peut provenir 
des exhalaisons et des sublimations que répandent les mi- 
néraux; il n'en est pas de même, dit M. Daubuisson (4), 
de la température des eaux de la mer. Les expériences font 
voir que la température diminue à mesure qu'on s'enfonce; 
mais la marche de cette diminution présente de grandes 
irrégularités dans les différentes latitudes où l’on a observé. 
Il n'en résulte pas moins que la diminution de température 
a lieu à mesure qu’on s'enfonce dans la mer, et qu'il n'en 
existe point de pareille dans la masse solide du globe. Ainsi, 
à profondeur égale, la terre est plus chaude que la mer, 
et la chaleur qu’elle communique de proche en proche à 
l'eau adjacente, échauffe , en quelque façon, le fond de cette 
mer, et en rend la température plus élevée que celle de 
l'eau qui est au-dessus. Ceci explique un phénomène sin- 
gulier observé par M. Ællis. Dans la mer d'Afrique la tem- 
pérature , suivant ce navigateur, baissoit à mesure qu'on 
s’enfoncoit, mais au-delà de 650 brasses, elle augmentoit, 
et elle se trouva de 9° à mille brasses de profondeur. 

Disons un mot, en finissant, de la température de l'eau 
de la Méditerranée. A Porto-Fiero près de Gènes, le 8 oc- 
tobre, en pleine mer, à 886 pieds de profondeur, le ther- 
momètre a indiqué une chaleur de 10,6°; à la superficie de 


(x) Hüist. natur., suppl., tome x, page 213 de l'édit. in-12. 
(2) Hist. phys. de la mer, page 16. 
(5) Ibid, , page 217. 
{4 Journ. de Phys., tome Lxu, page 443. 
Tome LXVIII MARS an 1800. Gg 
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l'eau, 16,5°; à l'air libreÿ 15,5°; à Nice, le 17 octobre, à 
1800 pieds de profondeur, le thermomètre marquoit éga- 
lement 10,6°, et à la surface de l’eau, 16,4°. 


2°. Température des eaux de quelques Rivières et de 
plusieurs Lacs. ; 


Je ne connois d'observationsexactes faitessurlatempérature 
de l'eau des rivières, que celles qui regardent la Newa à Pé- 
tersbourg, l'Arve près de Genève, et la Seine à Paris. 


M. W'eibrecht, de l'Académie de Pétersbourg, a fait en 
1754 des observations intéressantes sur le degré de chaleur 
et de poids de l'eau de la Newa, à Pétersbourg. Il s'est servi 
d'un thermomètre de Delisle, que je réduirai à l'échelle du 
thermomètre à mercure de Réaumur. Il résulte de ses ob- 
servations, 


1° Que tant que la rivière est gelée, l'eau qui est sous la 
glace conserve toujours la même température; le thermo- 
mètrese tenoit à— 1,4°, sans que le changement de tempéra- 
ture de l'air extérieur influât sur celle de l'eau sous la glace; 


2° Dès que la glace est fondue, la chaleur augmente su- 
bitement. Si quelque lac voisin y charrie des glaçons, la 
température de l'eau revient à ce qu'elle étoit ayant la fonte 
de la glace; 

3 L'air qui touche la surface de l’eau en été, est plus 
froid que l'intérieur de l’eau, et que la partie supérieure 
de ce même air. Si l’on tire le thermomètre de l’eau, il 
baisse aussitôt et descend plus bas qu'on ne l'avoit observé 
dans l’eau et dans l'air où on l’avoit tenu avant l'expérience ; 

4° La chaleur ne pénètre que lentement dans l'eau, elle 
acquiert tout au plus deux degrés de chaleur dans les jours 
les plus chauds; 

&° Elle perd, pendant la nuit, au moins la moitié de la 
chaleur qu’elle avoit acquise pendant le jour, excepté pen- 
dant les nuits de mai et de juin, qui sont fort courtes dans 
ce climat; ; 

6 L'augmentation de la chaleur a lieu après midi; 

7° L'eau ne perd pas facilement la chaleur qu'elle a ac- 
quise, et quoique l'air se refroidisse beaucoup, ce n'est 
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qu'après quelques jours que ce changement se fait remar- 
quer dans l’eau; d 


8 Le plus grand degré de chaleur observé dans l'eau, a 
été pour le matin, en été, 17°, et pour lesoir, 18. L'aug- 
mentation de la chaleur, depuis le commencement de l'été 
jusqu'à la fin, a été de 19°. ; 

Voici les observations de M. de Saussure sur la tempé- 
rature des eaux de l'Arve. Il a remarqué que, dans une 
belle, journée d'été, aprés quelques jours de sécheresse, 
on trouve la température de l’eau de cette rivière, à la pointe 
du jour , de 11 à-12°; ensuite, à mesure que le soleil ré- 
chauffe l'air, on la voit se refroidir de plus en plus jusque 
vers les 9 ou 10h du matin. Passé ce terme, et après avoir 
été stationnaire pendant quelque temps, elle commençoit à 
se réchauffer de plus en plus jusque vers les 10 ou 11 du 
soir: alors elle atteint le 15° ou 14° degré; elle demeure 
de nouveau stationnaire , et elle commence ensuite à se 
refroidir: 

Notre savant. Genevois attribue ces variations à la fonte 
des neiges sur les montagnes d'où l'Arve découle ; et comme 
la plus grande fraicheur de l'eau coïncide avec sa plus grande 
hauteur, il est évident. que cette plus grande hauteur vient 
de la fonte des neiges pendant le jour,. et par conséquent 
d'une surabondance d'eau froide. D'ailleurs la rivière, lors- 
qu'elle est dans sa plus grande hauteur , voyage pendant la 
nuit, au lieu que son minimum voyage pendant le jour, 
ce qui augmente encore la différence de température. C'est 
donc l'augmentation absolue de la masse d'eau, l’augmen- 
tation de la proportion d'eau froide, et un voyage fait plus 
rapidement et à des heures plus fraîches, qui font que la 
plus grande fraîcheur de la rivière coïncide avec sa plus 
grande hauteur, et réciproquement (1). 


Je passe maintenant aux observations faites en hiver sur 
la température de l’eau de la Seine à Paris (2). Le 31 dé- 
cembre 1788, époque d'un froid très-rigoureux, M. Ærraud- 
de-Saint-Maurice plongea un thermomètre dans la Seine, 
au moyen d'une ouverture faite dans la glace, qui avoit 


(1) Journ. de Phys., tome xzvir; page 5o. 
(2) Jbid., tome xxxiv, page 418. 
Gga 
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alors seize pouces neuf lignes d'épaisseur. Voici le résultat 
de son expérience: 


À l'arbre sieste ein : aidndt ea 
Dans la Seine , sous laglace.......,,.n..+ 12 
Dans l'ésout de la barrière des Sergens.,..—+ #4 
Dans un puits de 21 pieds de profondeur... 86 
Dans une caye, à 10 pieds sous le sol..,...—.0. 


Je termine cet article par une suite d'observations faites 
pa M. de Saussure, sur la température de différens lacs de 
a Suisse (1). 


Noms des Lacs. Profond. Tempér. 
Géhkve (2) 000. 77020450r pieds GPU ON API TP 
Netchatelh,. Ut MSG: ANAL EST AE 
Biénner. PMR vn UE 217 42e Verre . 0555 
Bourpet 2.4... 20.0. Soi ce Ne ADO 
Anneeyksièv ana. 2018 criant 4,5 
Thientiaseh.bin AL L860 rôutarenesie0e 44,0 
Brientz:ss:sl tie. 600" riditli3t 40 ro 


3,9 
Lucerne: 24/41: 1600 pau quete. 5e 8,0 
Constance: Lis nl 870 sus e subit 29e), 054: 
Majeur til 58081108 ae eat 803 00; 4 


Température moyenne du fond deceslacs... 4,34 


La chaleur y est donc bien au-dessous du tempéré. La 
différence de température entre les eaux de la surface et 
celles du fond, est surtout remarquable en été. M. de Saussure 
l’attribue à la différente densité de ces eaux. Les supérieures, 
échauffées par le soleil, se raréfient, sont plus légèrés que 
celles du fond , et se soutiennent au-dessus. En hiver, au 
contraire, les supérieures se condensent, deviennent plus 


————————————_—_—_—_——_—_—_———— 1 


(1) Voyage dans les Alpes, tome 1, page 320. — Mém. sur la Météor., 
tome 1, page 478. L 


(2) A la surface du Lac: 


L ire LA 
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pesantes que celles du fond, dont elles prennent la place; 
celles du fond reviennent au-dessus, se condensent à leur 
tour et tendent à déplacer ainsi celles du fond, et par ce 
moyen la température peut se conserver la même à une 
très-grande profondeur. 


ARTICLE VIII. 


Température de l'eau bouillante à différentes hauteurs, 
depuis le niveau de la Mer jusqu'à la cime du Mont Blanc. 


On sait que les différences de la chaleur de l'eau bouil- 
lante sont proportionnelles aux différences de hauteur du 
baromètre. M. Deluc (1)et, après lui, M. SAuckburgh (2) 
ont fait un grand nombre d'expériences pour fixer le terme 
de l’eau bouillante relativement aux différentes éléyations 
du mercure dans le baromètre. Je vais tracer, dans la table 
suivante , les résultats de leurs expériences ; au nombre de 
quarante-cinq. La plus grande partie de ees expériences a 
été faite par M. Deluc dans les Alpes, dont les sites, plus 
ou moins élevés, mettent une plus grande diversité dans les 
hauteurs du baromètre. Quelques-unes de ces observations 
ont été faites par M. Lemonnier, médecin, dans les mon- 
tagnes d'Auvergne et dans les Pyrénées. - 


J'ai rangé les lieux des observations selon l’ordre de leur 
élévation au-dessus de la mer, jusqu'à la cime du Mont- 
Blanc, où l'observation a été faite par M. de Saussuré. Celle 
du Pic-de-Ténériffe a été faite par M. de Lamanon, qui a 
perde la vie dans le voyage qu'il avoit entrepris avec l'in- 
ortuné Lapeyrouse. 


(x) Modific. de l'atmosph. , tome 11, page 533. 
(2) Trans. philos. ; vol, xix, partie 2°, ann. 1779 , art, xxv, page 562, 


NOMS 


DES LIEUX. 


po. lig. 
Niveau de la mer...|28. 


Saint-Valier..... s£ 


Embournay 


Turin (2 obs.)...... 27. 


Chambéry 


Genève (7 obs.)....|27. 


Aiguebelle 


St-Ambroise (2 obs.)|27. 


Saint-Félix 


La Chambre (2 obs.)|26 


Monétier-sur-Salève.|26. 


Abbaye de Sixt....(25. 


Saint-Michel 


La Novalèze (2 obs.)|25. 
ATodenes 0. 25. 


Baro- 


mètre. 


27. 
Lyon (3 obs.)......|27. 


EAU 


bouil-| 
lante. 


deg. 


7,10/81,51 
0|81 ,08 
6181,20 
4180, 98 
2[80,82 
.11, 0/80,72 
0|80,68 
6180,55 
10/80,35 
7180,3g 
2/80,31 
9/80,19 


10, 


8, 
5, 
5, 
5, 
3, 


2,11/80,32 
+ 1, 7179590 
1, 8/80,05 
. 0, 4/80,00 
.10, 0[80,00 
. 8,11/79,70 
. 8, 2|79,70 
4, 0[79,50 
11, 4|79,13 
+ 9 778,92 
8, 


878,92 


1, 0|78,00 
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NOMS 


DUEPS ALICE (UUX: 


Grange-des-Arbres, Salève .. .[24.10, 
Modane (2 obs.)............. 24.10, 
Grange-T'ournier, Salève...,.|24. 
Bramant ts. HR 24. 
Grange-des-Fonds, Sixt....., D4. 
Lans-le-Bourg (2 0bs.)....... 24 


Ferrière , Mont-Cénis 


Chemin de Grasse-Chèvre, Sixt.|23. 
Grange-des-Communes, Sixt. .|23. 
Grasse-Chèvre , Sixt....... 41202 


Grand-Croix, M'-Cénis (2 obs.)|22. 


Mont-d'Or, Auvergne 
Mont-Cénis 


T'ovet-Dessus, Mont-Cénis....|21. 


Plan de Léchaud , Sixt. (2 obs.)|21. 


Graineron, Sixt 

Pic du Midi, Pyrénées 
Glacier de Buet 

Pic de T'énériffe 
Mont-Blanc 


Baro— 


metre. 


EAU 
bouil- 
lante. 


11,1076,54 
276,37 
0/76 ,00 
o|75,82 
3175,60 
3/75,47 
073,93 
0|78,21 
073,21 
o|71,00 


069,00 


ol78,48 
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On voit que par le résultat moyen de ces 45 observations, 
le baromètre étant supposé à 25 Le , la chaleur de l’eau 
- bouillante doit faire monter le thermomètre à 78,48 degrés. 


M. SAuckburgh a donné les résultats de quinze observations 
faites en Angleterre, du 15 août 1778 au 27 janvier 1779, 
sur le terme de l’ébullition de l’eau relatif à différentes hau- 
teurs du baromètre. Il a employé, pour le baromètre, les 
mesures anglaises, et il s'est servi du thermomètre de 
Fahrenheit pour déterminer les degrés de l’ébullitionde l'eau. 
Comme il s'agit d'expériences exactes, je vais les rapporter 
telles que ce savant les a publiées. 


Elevat. du Bar. Termes de l’Ebullit. 


Pouc. Lign. Degrés. 
24 10,4... ... 207,07 
25. OS PET EDR 203,64 
26. CP DRIRANE APPRRE 209,87 
26 TO Oeil de 210,50 
AO MR TETE INC REP 2e 211,27 
27. Fées ot dHHao 211,50 
27. DA eme us se 211,60 
27 TOME ER We 272,00 
27. LIN RP UNS 212,99 
28. ESPN T AE Pete à 213,22 
28. ANTTS ON eq 213,08 
28. DATI ESPN 214,15 
28. FOMAMANAER PAIE 214,37 
AB MONS or anse ac 214,83 
29. OO LE IR 214,96 


Résult. moy. 27. 5,6.,.. 15. 9212;07. 
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ARTICLE IX. 


Marche du Thermomètre pendant la durée des éclipses 
de Soleil. 


Le soleil doit nous donner plus ou moins de chaleur, 
selon que son disque est plus ou moins découvert. Comme, 
dans les temps d'éclipse de cet astre, son disque est plus ou 
moins obscurci par RE D de la lune, il s'ensuit que la 
chaleur doit diminuer pendant la durée de cet obscurcis- 
sement; c’est ce que les astronomes ont cherché à ‘vérifier 
en différens temps. 

Pendant la durée de l’éclipse de 1666 (1), les astronomes 
de l'Académie trouyèrent, au moyen d'un miroir ardent, 
que, vers le milieu de l'éclipse, ce miroir avoit bien moins 
de force qu'au commencement et à la fin. Ils disent que 
c'étoit la même chose, que si la moitié du miroir eut été 
couverte, et quil n’eût reçu que la moitié des rayons qu'il 
peut recevoir. SH 

On sait aujourd'hui, d'après les belles expériences faites 
avec la lentille de M. de Trudaine, que l'effet des miroirs 
varie d’un instant à l'autre, et que cette variation dépend 
des vapeurs dont l'atmosphère se trouve plus ou moins 
chargée. RE ut ; 

L’éclipse totale du'22 mars 1724 fut favorable à cette sorte 
d'expérience ; aussi fut-elle faite à Trianon par M. Cassini, 
à l'Observatoire royal par M. Delille le cadet, et au Luxem- 
bourg par M. Delille-de-la-Croyère. Ces MM. se servirent 
du thermomètre de M. Delille, que je réduirai à l'échelle 
de celui de M. de Réaumur. 


M. Cassini trouva que dans le moment de l'obscurité, la 
chaleur avoit diminué de 2°; elle diminua encore de 1 5°, 
après le recouvrement de la lumière; et environ trois-quarts 
d'heure après cette époque, le thermomètre a baissé, à 
l'Observatoire, de 3 °, etau Luxembourg, d'un degfé seu- 
lement; M. de la Croyère ne l’ayant observé que jusqu'au 


(1) Hist. de l’Acad., ann. 1666, page 0. 
— Collect, acad., partie franç., tome 1, page 5. 
moment 
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de la grande obscurité, qui n’a pas été celui du plus grand 
abaissement. 


M. Marcorelle, correspondant de l'Académie , demeurant 
à Narbonne, a trouvé que, pendant l'éclipse du 25 juin 1748, 
l’occultation des trois-quarts du disque solaire, a diminué 
la chaleur de sept degrés, et de cinq seulement pendant 
l'éclipse du 8 janvier 1750, qui étoit de la même grandeur. 
Pendant la durée de l'éclipse du 14 juin 1779, qui n'étoit 
que de 2 doigts 17 minutes, la chaleur n’a diminué que 
de 2 + degrés. 

M. Flaugergue, à Viviers, s'est assuré, pendant la durée 
de l'éclipse du 24 juin 1778, qui étoit de 6 doigts 42”, que 
la diminution de la chaleur a suivi les progrés de l'éclipse. 

M. Messier, dans toutes les observations d'éclipses qu'il 
a faites, et il en a fait beaucoup, a toujours remarqué des 
diminutions sensibles dans la chaleur qui nous vient de cet 
astre. 

A l'égard des taches du soleil, quelque multipliées qu'elles 
soient sur son disque, il ne paroit pas qu'elles occasionnent 
une diminution de chaleur, d’après le témoignage des astro- 
nomes qui s'y sont rendus attentifs. : 


ARTICLE ÏX, 


Faits détachés relatifs au Thermomètre. 


Je réunis, dans ce dernier article, plusieurs faits isolés 
concernant le thermomètre, qui n'ont pas pu trouver place 
dans les articles précédens. 


1°. Effet de l’évaporation sur la boule mouillée des ther- 
momètres. 


M. de Mairan (1} est le premier qui ait remarqué que le 
vent naturel ou celui d'un soufflet, agissant sur la boule 
mouillée d'un thermomètre, ouenveloppéed'un linge mouillé, 
le faisoit baisser, tandis qu'il n’est suivi d'aucun effet, lors- 


(1) Hist. de l’Acad., ann. 1749, page 75. 
Tome LXVIII, MARS an 180q. Hh 
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que la boule est sèche: Ce savant en conclut, avec raison, 
que le moyen de rafraîchir une liqueur, c’est d'envelopper 
d'un linge mouillé la bouteille qui la contient, et de l'ex- 
poser à un eourant d'air. Les thermomètres à bains ne 
sont pas à l'abri de cet effet de l évaporation, lorsque le tube 
est mouillé. D'après cela, il ne faut pas s'étonner , si de deux 
thermomètres parfaitement d'accord , l’un est placé à un 
rez-de-chaussée, l'autre à un étage supérieur , ils cessent 
de s’accorder. ’ 


M. Ciona (1), de l’Académie de Turin, a fait, sur ce 
sujet, plusieurs expériences desquelles il résulte que l'eau, 
l'eau de-vie , l'esprit de vin, le vinaigre, le lait et sa crêéme 
font baisser sensiblement la liqueur du thermomètre en s'éva- 
per et au contrairel’huile de pétrole, d'olives et de lin, 

essence de girofle la font monter. L'huile de tartre par dé- 

faillance ne ui cause aucun changement. M. Cigna conclut 
de ses expériences, que ce n’est pas l'air qui est la cause 
de l'évaporation, mais la chaleur. : 


‘ 


20, Les rayons de la Lune: n'ont aucune action sur les 
T'hermomètres. 


Non-seulement les rayons directs de la lune, n'influant 
en rien sur les variations du thermomètre, ses rayons, même 
réfléchis au moyen du miroir ardent, n’y occasionnent au- 
cun changement. M. de la Hire s'en est assuré en faisant 
l'expérience que je vais rapporter(2). Au mois d'octobre 1705, 
cé savant exposa à la lune qui étoit dans son plein, et dal 
le temps de son passage at méridien , un miroir ardent de 
35 pouces de diamètre; il plaça, au foyer de ce miroir , la 
boule d'un thermomètre à air de M. Æmontons, et par con- 
séquent fort sensible , la liqueur ne s'éleva pas , quoique les 
rayons fussent rassemblés dans un espace 300 fois plus petit 
que dans leur état naturel, et qu'ils dussent par conséquent 
augmenter la chaleur apparente de la lune de 306 fois. La 


lune n’a done aucune chaleur apparente; elle n'est tout au’ 


plus que la 300,000° partie de celle du soleil, comme Fa 


(1) Inirod. au Journ. de Phys., tome 1, page 472. 
(2) Mém. de l’Acad., ann. 704, page 3. 
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prouvé M. Bouguer (1). M. de Buffon prétend même qu'elle 
nous envoie plutôt du froid que de la chaleur (2). 


3°. Marche du Thermomètre indiquant la contraction 
de l'eau par la chaleur dans les basses températures. 


M. Deluc et quelques autres physiciens ont dit que l'eau 
a son r#inimum de volume ou son maximum de densité 
dans une température de quelques degrés au-dessus du terme 
de la glace fondante. Ce phénomène très-extraordinaire a 
eu des contradicteurs (3), mais il a été mis hors de doute 
par MM. Hope (4), Blagden, Gilpin, le comte de Rum/ord, 
Dalton. Le résultat général de toutes les expériences de 
M. Hope est, 

1° Que l'eau à la glace fondante, qui est le zéro du ther- 
momètre de Réaumur, ou bien plus chaude d'un us 
nombre de degrés, devient spécifiquement plus pesante lors- 
qu'elle est, réchauffée ; 

2° Que l’eau à 40° de F., ou 3 5° de R., devient plus lé- 
gère dans la même circonstance ; 

4 Que l'eau, au-dessus de ce degré, devient plus pesante 
en se refroidissant, et qu'au-dessous de ce terme, en se 
refroidissant , elle-devient au contraire plus légère; 

4° Enfin, que de l'eau à 40° F (35° R}) ne peut changer 
de température en plus ou en moins sans augmenter de vo- 
lume , ou diminuer de densité, c'est-à-dire sans s alléger. 

D’après ces expériences, M. Hopeest disposé à croire que 
le terme auquel l'eau cesse de se condenser et commence à 
se dilater, ou la limite de sa condensation , par un décrois- 
sement graduel de température, est placé entre le 39 : et 
40° F(5 £ et 3 5° R), ou 4,2 et, 4,4° du thermomètre centi- 
tous M. le comte de Rum/ford a trouvé le méme résultat 

‘après des expériences faites avec beaucoup de soin , en 
juin 1805. 


(r) Essai d’optique sur la gradation de la lumière , 2° édit., page 256. 
(2) Hist: natur., suppl., tome 17, page 270 de l’édit. in-12. ] 
(5) Bibl. brit. , Scienc. et Arts, ann. 1605, tome xxix , page 22, … 
(4) Jbid., pages 103 et 197. 

Hh2 
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4°. Comparaison des T'hermamètres à mercure et à esprit 
de vin. 


On ne doute plus aujourd'hui que le mercure ne soit pré- 
férable à l'esprit de vin dans la construction des thermo- 
mètres. J'en ai développé les raisons dans mes Mémoires 
sur la Météorologie (1), fondées sur l'expérience que j'ai 
faite sur ces deux fluides soumis à la chaleur de l'eau bouil- 
lante et à un froid artificiel très-considérablie: j'ai suivi aussi 
leur marche naturelle pendant huit ans ; je les ai observés à 


l’air libre trois fois par jour, de 1732 à 1789, à Laon où. 


je demeurois alors; voici les résultats moyens de ces huit 
années d'observations pour chaque époque du jour où elles 
ont été faites. 


Thermomètres; 
CR 
Epoques. à mercure. d'esprit de vin. 
1582—1789. degrés. degrés. 
Matin... *. FT 087 206,02 
Midit. 30. 21, anni 08 tt ui: 2018560! 
SO RE Det ete D 7r02 


tDujouss ete 740 te 97e. 


On voit par ces résultats, que le mercure est plus sensible 
-à la chaleur que l'esprit de vin, puisqu'il donne une plus 
grande chaleur moyenne à l’heure la plus chaude du jour; 
l'esprit de vin au contraire descend davantage au matin et 
au soir, aux heures les plus froides du jour. Leur marche 
en général diffère pendant la partie moyenne de leur échelle; 
mais dans les grandes condensations et les grandes dilata- 
tions, le mercure descend davantage que l'esprit de vin, et 
celui-ci, au contraire, s'élève plus que le mercure dans les 
grandes dilatations, de manière cependant que les dilata- 
tions et les condensations du mercure, qui est plus homo- 
gène que l'esprit de vin, paroissent plus uniformes et plus 
proportionnelles ; le mercure est donc préférable. 


(:) Tome 1; page 289: 
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M. Deluc avoit déjà reconnu avant moi la préférence qu'on 
doit donner au mercure (1). Il ne faut donc pas s'étonner 
si de deux thermomètres plongés dans un liquide chaud , l'un 
à mercure, l'autre à l'esprit de vin, le premier atteint plus 
promptement son terme que le second. Le mercure, comme 
métal, est un meilleur conducteur de chaleur que l'esprit 
de vin, et le calorique communiqué a d'autant plus vite 
pénétré jusqu’au centre. 

Le sentiment de M. de Fourcroy sur cette matière est d’un 
grand poids; voici ce que cet habile chimiste dit sur la pré- 
férence qu'on doit accorder au mercure dans la construction 
des thermomètres (2). . 

« Le mercure est une des matières fluides qui s’échauffe 
» le plus vite et le plus régulièrement, e’est-à-dire dont la 
» marche de la dilatation est la plus constante , comme l'ont 
» démontré MM. Bucquet et Lavoisier, par leurs recherches 
»’sur la marche de la chaleur dans les différens fluides, 
» lues à l'Académie des Sciences. Ce phénomène indique que 
» le mercure est le fluide le plus propre à marquer exac- 
» tement les degrés de chaleur, et à former les thermorëtres 
.» les plus exacts. » 


SR  —————"———_"—————— "—————————— —————_——————————— ——————— 


G) Recherch. sur la modificat. de l’atmosph., tome, page 312. 
(2) Elém, d’Hist. natur. et de Chimie, 2° édit., tome nt, page 112. 


246 JOURNAL DE. PHYSIQUE, DE CHIMIE 
sur 
DEUX NOUVEAUX INSTRUMENS DE MUSIQUE 
. ET SUR 
QUELQUES AUTRES, DÉCOUVERTES; 

PAR LEUR AUTEUR, ERNEST-FLORENT-PRÉDÉRIC CHLADNE , 
Dé Wittemberg en Saxe, Docteur en Philosophie et en 

Droit, de l'Académie ‘impériale de Saint-Pétersbourg , 

des Sociétés royales de Gottingue, Haarlem et Munich, 

des Amis naturalistes à Berlin, de l'Académie des Sciences 


utiles à Erfürt, de la Société départementale à Mayence, 
et de la Société batave à Rotterdam. 


15 


Le Clavicylindre, achevé au commencement de l’an 1800, 
et perfectionné depuis ce temps, contient un clavier, et 
derrière ce clavier un cylindre de verre du diamètre de 3 
pouces, lequel se tourne par le moyen d'une pédale et d'une 
roue plombée. Ce cylindre n'est pas lui-même le corps son- 
nant, comme les cloches de l'Harmonica, mais il produit 
les sons par son frottement sur le mécanisme intérieur. On 
peut prolonger les sons à volonté avec toutes les nuances 
du crescendo et du diminuendo, selon qu'on augmente ou 
diminue la pression sur les touches. L'instrument ne se 
désaccorde jamais. Ceux qui l'ont entendu, conviennent que 
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le son, quoiqu'ayant quelque ressemblance avec celui de 
l'Harmonica et de quelques instrumens à vent, diffère ce- 
eo du son de tous les instrumens connus. Les pièces 

armonieuses sont celles qui conviennent le mieux, mais 
les allegros peuvent s'y exécuter également. La longueur 
de l'instrument, tel que je l’ai construit, est de 34 pouces, 
sa largeur de 25 et sa hauteur de 7. Il contient 4 octaves 
et demie de l'us le plus grave du elavecin jusqu’au fa; mais 
on peut ajouter plusieurs sons à chaque extrémité, et aug- 
menter sa force en agrandissant l'instrument ; ce que je n’ai 
pas voulu faire à cause de la difficulté du’ transport. 


II. 


 L'Euphone, inventé en 1789 et achevé en 1790, consiste 
extérieurement en de petits cylindres de verre qu'on frotte 
longitudinalement avec les doigts mouillés d'eau. Ces cy- 
lindres, de l'épaisseur d’une plume à écrire, sont tous égaux 
en longueur, et la différence des sons est produite par le 
mécanisme intérieur de l'instrument. | 

Comme toute nouvelle invention est la propriété de son 
auteur, qui est fondé à la conserver jusqu’à ce qu'il soit 
dédommagé de ses dépenses et de ses travaux, je me pro- 
pose de ne publier la construction et le mécanisme de ces 
instrumens ; et de n’en construire même pour aucun ama- 
teur, avant d'avoir terminé mes voyages. 


EIL. 


La Théorie du son, ou F Acoustique , ayant été trop né- 
gligée, et la nature des vibrations. sonores de la plupart des 
corps élastiques étant restée inconnue, je me suis convaineu 
de A nécessité de suppléer à ce défaut, et d'enrichir cette 
partie de la Physique de quelques découvertes. De toutes 
celles que j'ai faites et publiées dans plusieurs dissertations, 
je ne remarquerai ici que la manière de rendre visibles les 
vibrations des plaques élastiques, en répandant sur leurs 
surfaces un peu de sable, qui, repoussé par les parties vi- 
brantes, et restant immobile sur les nœuds de vibration, 
forme des figures régulières, dont chacune a un certain 
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rapport de son aux autres: les vibrations longitudinales des 
cordes et bâtons élastiques , dont les lois différent tout-à- 
fait: des lois des vibrations transversales : les vibrations des 
anneaux, des fourchettes, des vases et cloches, où l’on 
peut, au moyen de l'eau, rendre visibles les divisions en 
4, 6 et plusieurs autres parties ; la vitesse de la propaga- 
tion du son par les matières solides; une manière de cons- 
tater, par le jugement des yeux et des oreilles, le nombre 
de vibrations qui conyient à chaque son, etc. Enfin, après 
avoir consulté, autant qu'il m'étoit possible, les recherches 
de Dan. Bernoulli, L. Éuler, La Grange, Lambert, Gior- 
dano Riccati et autres, éparses dans les mémoires de diffé- 
rentes Académies , et, après une foule d'expériences, j'ai 
täché de donner un système complet de cette partie de la 
Physique, lequel a paru à Leipzig, chez Breitkopf et Hartel, 
‘en 1802, in-4°, sous le titre : Dre Akustik, bearbeitet von 


E.F.F. Chladni (Traité d'Acoustique par E. F.F. Chladni). 
Voici le plan de cet ouvrage: 


L PARTIE ARITHMÉTIQUE des rapports des sons, ou des rap- 
ports numériques des vibrations. 


1° Rapports primitifs. 
2°, Rapports modifiés, ou le tempérament. 


JI. Première section de la PARTIE MÉCANIQUE, contenant 
la théorie des vibrations propres des corps sonores. 


19. Lois générales des vibrations. 
a°. Vibrations de chaque espèce de corps sonore. 


Ces corps peuvent être 


Filiformes ou cordes, susceptibles ç de vibrations transversales, 
Élastiques par de vibrations longitudinales, 
tension Membraniformes,comme lesmeme 
branes de timbales. 


Élastiques par compression, comme l’air contenu dans les 
ques p 


tuyaux d’orgues et autres instrumens à vent, lequel fait 
des vibrations longitudinales, 


Elastiques 


249 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 


ù Droites comme des g de vibrations transversales. 
bâtons ou ver- 
ges, quisont sus- 


Filiformes ceptibles de vibrations longitudinales, 
É cn . Courbescommedes 
ë - lastiques par f : anneaux, des four- 
Jeur rigidité £ chettes, etc. 
re ) (Droites où plaques: Recherches sur les vibrations 


* de plaques quarrées ; rectangulaires, rondes, 
. elliptiques, hexagones, triangulaires, etc, 
Courbes, comme les cloches. 


Membraniformes 


3°. Vibrations composées, dans lesquelles le même corps 
sonore fait entendre plusieurs sons en même temps. 


4°. Combinaisons du mouvement vibratoire avec d’autres 
sortes de mouvemens. 


d, “à € 


vi 3 LU 2 L 
III. Deuxième section de la PARTIE MÉCANIQUE, des v/bra- 
tions communiquées, ou de la propagation des, sons, 
1°. Par l'air atmosphérique et les autres Auides aériformes. 
Recherches sur l’écho, les porte-voix, les cornets acoustiques, 
la construction des salles favorables au son, etc. 0 


2°. Par des matières liquides et solides. 


IV. PARTIE PHYs10LOGIQUE, ou T'héorie de, l'ouïe. | . 


5 ; des parties de l'oreille. 
35 De l'homme, { de la manière d'ouir. 


2°, Des autres animaux. 
IY. 


- Avant qu'on eût observé les pierres combées récemment 
du ciel , près de Sienne, de l'Aigle, Bénarès, etc. , j'ai dé- 
montré le premier, dans une dissertation imprimée à Leipzig 
en 1794, et traduite en français par M. Coquebert Mombret 
(Journal des Mines) : dé 

1° Que les relations publiées antérieurement sur les pierres 
ou masses de fer tombées du ciel avec fracas et à la suite 
d'un météore igné nétoient pas des fictions ou des illu- 
sions, mais de véritables observations d'un phénomène réel; 


Tome LXVIII MARS an 13809. Ti 
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20 Que ces masses ne sont pas £e/luriques, maïs cosmi- 
ques, c'est-à-dire qu'elles ne sont pas élevées de la terre, 
ni formées del'atmosphère, mais qu’elles viennent du dehors; 
soit qu'elles aient été des matières isolées et douées d'un 
mouvement quelconque dans l'espace de l'univers, soit qu'il 
faille les regarder comme des débris d’un corps céleste, soit 
enfin que les volcans de la lune les aient (lancées au-delà 
de l'attraction de cet astre , hypothèse quis'accorde très-bien 
avec les lois du mouvement. | 

La petite collection de météorolithes que je possède, est 
destinée à étre montrée aux amateurs, avec tous les ren- 
seignemens nécessaires. 


INSTITUT DE FRANCE. 


CLASSE DES SCIENCES PHYSIQUES ET MATHÉMATIQUES. 


Le secrétaire perpétuel pour les sciences mathématiques, 
certifie que ce qui suit est extrait du procès-verbal de la 
séance du lundi 19 décembre 1608. 


M. Chladni, correspondant de l’Académie de Pétersbourg 
et membre de plusieurs autres sociétés savantes, a présenté 
à la Classe des sciences physiques et mathématiques, et à 
celle des beaux-arts, un instrument de musique, de son 
invention, qu'il dde clavi-cylindre, et un ouvrage con- 
tenant des recherches sur la théorie mathématique et phy- 
sique du son. Il a fait entendre son instrument et expliqué 
les points principaux de sa théorie à une commission com- 
posée de membres pris dans les deux classes, qui va d'abord 
donner son avis sur le premier objet, et qui fera ensuite un 
rapport particulier sumle second. 


Le clavi-cylindre est un instrument à touches , de même 
forme à peu près que le forte-piano, mais de dimensions 
plus petites. Sa longueur est de 0",80, sa largeur de 0®,50, 
et son épaisseur de 0",18. L'étendue de son clavier est de 
quatre octaves et demie, depuis l'us le plus grave jusqu'au 
Ja le plus aigu du clavecin. Lorsqu'on veut jouer de cet 
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instrument, on fait tourner, au moyen d'une manivelle à 
pédale munie d’un petit volant, un cylindre de verre placé 
dans la caisse entre l'extrémité intérieure des touches et la 
planche de derrière de l'instrument. Ce cylindre, de même 
longueur que le clavier, lui est parallèle, et en abaissant 
les touches, on fait frotter contre sa surface les corps qui 
produisent les sons. 


L'auteur fait un secret du mécanisme intérieur ; les corps 
sonores sont cachés; le cylindre seul est visible; et il est à 
présumer que cette pièce elle-même seroit cachée aussi sans 
la nécessité où l’on est de la mouiller de temps en temps, 
lorsqu'on joue du clavi-cylindre. 


Nous ne pouvons donc rendre compte que de l'effet mu- 
sical de l'instrument, sur lequel M. Chladni, également 
habile dans la théorie et dans la pratique de la musique, 
nous a exécuté plusieurs morceaux que nous avons entendus 
avec le plus grand plaisir. £ 


Cet instrument a, quant à la qualité et au timbre du 
son, beaucoup d'’analogie avec l'harmonica , sans exciter, 
comme celui-ci, dans le système nerveux, un agacement et 
une irritation très - sensibles dans quelques individus, et 
qui les mettent en état de souffrance. 


Le clavi-cylindre a encore sur l'harmonica , l'avantage 
d’une graduation d’intensité de sons mieux nuancée entre 
les dessus et les basses. IL est même, à cet égard, supérieur 
au bourdon , celui des jeux de l'orgue de chambre auquel 
on pourroit le comparer. 


Il étoit important de savoir si chacun des corps sonores 
renfermés dans la caisse produisoit le son, sans perte de 
temps, aussitôt que sa touche étoit baissée. Plusieurs d’entre 
nous, pour s'en assurer, ont mis la main sur le clavier, 
et ont reconnu que le clavi-cylindre ne laissoit presque rien 
à desirer à cet égard. : 


M. Chladni assure que l'accord de l'instrument est inal- 
térable lorsque ses parties intérieures ontété, une fois pour 
toutes, ajustées et réglées. Nous n'avons pas de peine à le 
croire, tant d'après la confiance qu'il! mérite, que d'après 
les conjectures plausibles qu’on peut faire sur la nature des 
corps sonores qu’il emploie. Il est d’ailleurs: obligé d'accor- 
-der par éempérament, ses touches noires faisant, comme sur 


Jia 
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tous les instrumens à clavier, la double fonction de dièzes 
des inférieures et de bémols des supérieures. 


Mais ce qui distingueet caractérise essentiellement le clavi- 
cylindre, c'est la propriété précieuse qu'il a de donner des 
sons filés, qu'on peut. en pressant plus ou moins sur la 
touche, graduer-à volonté, et par les nuances les plus in- 
sensibles. Il possède surtout cette qualité à un degré éminent, 
depuis le medium d'intensité jusqu'au smorzando. Lés li- 
mites entre ce medium et le rnaximum du rinforzando ne 
sont pas très-étendues, vu que l'instrument a peu de force 
de son, et que si l’on veut conserver la beauté du timbre 
däns toute sa pureté, il ne faut pas presser trop fortement 
la touche; ainsi pour l'employer dans son état actuel, à 
des effets d'orchestre , il faudroit , pour des salles spacieuses, 
en réunir plusieurs. Nous avons cependant lieu de croire 
que le clavi-cylindre peut étre perfectionné à cet égard, et 
même, qu'en augmentant l'intervalle du ‘piano au forté, 
quant à l'intensité du son, on augmentera en même temps 
la différence entre la plus petite et la plus grande pression 
des touches, compatible avec la beauté de l'exécution: 


Quoique nous ne connoissions pas, ainsi que nous en 
avons prévenu, le mécanisme intérieur du clavi-cylindre, 
nous n'en sommes pas moins certains que ce mécanisme 
diffère essentiellement de ceux qu’on a adaptés à plusieurs 
autres instrumens à touches montés, soit eh'cordes de métal, 
soit en cordes à boyaux, pour en obtenir dés sons continus, 
en faisant frottèr contre les cordes des espèces d'archets, des 
chaînes ou lacets sans fin, etc. L'un de nous à éntendu 
à Paris, il y a environ 50 ans, une espèce de clavecin qu'on 
appeloit aéroclavicorde , dont on faisoit résonner les cordes 
de métal, en dirigeant sur elles des courans ou filets d'air 
auxquels on donnoit üne vive impulsion, avec-de très-forts 
soufflets. Les sons étoient d'une grande beauté, mais cet 
instrument , qui diffère totalement d'ailleurs de celui de 
M. Chladni, n'offroit aucune ressource pour le rinforzando 
et le smorzando. Il avoit aussi le grand inconvénient de la 
lenteur dans la production du son, qui ne se faisoit en- 
tendre qu’au bout d'un temps sensible après l'abaissement de 
la touche. "] 

Le clavi-cyÿlindre, exempt de ce défaut, peut rendre des 
successions. rapides de sons, le trill, et se prêter à l’exé- 
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cution de. l'allégro.. Mais pour lui faire produire tout l'effet 
dont il est capable, il faut surtout l'appliquer aux mor- 
ceaux d'un caractère tendre, mélancolique et même ‘triste. 
M. Chladni nous en a exécuté plusieurs de ces divers genres, 
qui ont sur son instrument une expression vraiment ravis- 
sante, et qui nous ont fait concevoir tout le parti qu'un 
musicien habile peut en tirer, pour exprimer avec vérité 
et énergie le sentiment qui l’anime. Les successions d'ac- 
cords , les tenues d'harmonie, froides sur l'orgue, et sèches 
sur le clavecin, prennent, sur le clavi-cylindre, de la vie, 
de la couleur, et offrent au compositeur des moyens de 
varier et d'enrichir ses tableaux. 


Le projet qu'a M. Chladni de faire bientôt entendre son 
instrument au public, nous dispense d’entrer dans de plus 
grands détails. Son invention nous paroït ajouter de nou- 
velles ressources à celles que possède fee musical, ét mériter 
l'approbation des deux classes auxquelles il l'a présentée. 


Signé, PRONY, rapporteur; 


Lacérèpe , HAuy, 2embres de la classe des sciences 

! physiques et mathématiques ; 

Gnétry, Gossec, MénuL , membres de la classe des 
beaux arts ; 


Joacmim LeBreToN , secrétarire perpétuel de ladite 
classe. fx 


Les conclusions du présent rapport ont été adoptées par 
la classe des sciences physiques et mathématiques, et par 
la classe des beaux-arts. 

Certifié conforme à l'original; 


Le secrétaire perpétuel pour les sciences mathéma- 
tiques ; signé DELAMBRE, 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES 


THERMOMEÈTRE EXTÉRIEUR 


5 SNS S EUTTREN BAROMETRE METRIQUE. ; 
= TT | © 
| Maximum. | Minimum. |a Mrpr. Maximum. | Minimum. “ir re 
Gp ge So es md nd A mm 
Lee CARTES a o | heures. mill. | heures: mill. mill. 
11535 ÆH127ha7m. + Bol Hr2ofïofm........ 760,72[À Lo 5... . .756,28/758.00| 10,0 
ae 3 S. Ho là rm 9,1) Hr3,8/à ram. ... 755,36[%9's: 44. MN 752,841754,40| 11, 
2 9S-. Hig2h los. Hi0,2} Hra7ià 2m... : 751,50[à Time. :.1...748,35|749,c6| 10,6 
gfmidi ir Sh4ghtm. + 52] Ærr,Slà 44m... 752,00|à 10,842 4 02 .. 750,32|751,24| 10,0 
ja midi +io7ü7m. + 5,7] Hio7laios......... 750 B4l4 3 Seteu code - 750,22|750,34|. 10.0 
6jä midi +i11,7 à7m + 7,2 +rr7la3s......... 7D3,90|à 7 M. tac e 752,00|752,72| 11,7 
Tasse +i1,4 à9%s. 7,9] Hi10,4là midi........ 7562214 21m 05. 756,80|758,22| 10,4 
6àSs. +o1ilh7m + 4,2) + 8,817 m...... 755,32Ûà 105........ 751,75/743,8| 0,6 
à midi +13,0ù 7 m. +76] H13,olà7 m. : .4... .748,68|à ro s..,.:.... 747:00|748,12] 9,9 
10493 s  +i26f1os + 9,2% +12,5/à midi. ..,...748,8fà 10 s. .......745,02|748,82| 11,5 
giittios. Hr1,7h7 m 4 6,7 Lrrolh7 m......:. 742,8AÏ4 To S. .:...2.737,78|741,82| 10,0 
talà midi Æ13,6fàù 10 s. + 5,0! r3,6/à FOLIES 780 00[3 sin 733,64|735,32| 11,0 
13]à midi Hi29h 6&m. Æ 6,8] Hasola 108... 4.0. 746,70ù 6 must 739,0c|741,80| 1 ,2 
ads. +Higolhios + 7e -12,4/à 10 5......... 753,80|à 65 m........746,00|748,00| 10,0 
19à midi +r2,2/à 6m. + 6,0] +12,2/à midi... 758,34là 108......... 756,36|758.34| 11,8 
1635. +134 6! m. + 5,0] +r2,5 A Ginette E7H02)IA/OS....-.... 758,50|757,74| 10,4 
17 midi —117hhios. + 6,2 Hrr7lhios......... 761,20|à 6: m....... 752,50[755,70| 10,7 
15 à midi +147 325, Hio,6|. Hi4,7là 94s...... 769,70|à 6 Lim... 3, 1762,18|754,08| 11,4 
19à midi +io0f7m. + 2,5 +ro,olà8Lm...:...77454là108.........771,50|774,50| 100 
20435. —11,46£m. + 1,0] +ri,2à6:m....... 769,00|1 9£5...... ..762,28[766,80| 10,0 
21/à midi + 8,5/à095s. + 2,0] + 8,5la91s....... 765,74là 6 1 m....... f.760,00|761,20| 10,1 
22/à midi + 7,0 6m. — 0,4] + 7,olà midi...... ,768,60fà 10 s........ 767,00|768,60| 9,3 
23|à midi + 8,51 62m. + 47] + 82la9£s........765,50fÀ 35. ........ 762,88/763,16| 8,7 
24à midi + 5,7fà 6£m. + 1,2] + 5,7là midi...... .768,29{à 10 s....... .2767,72/768,22| 8e 
25/à midi Æ 5,26£m. — 1,0] + 52 1025....... 767,7AÏA3.S..e tie se 766,32|766,58l 8,0 
26 à midi + 5,4 65m. + 0,5] + 5,4/à midi. ......77o8ofà 1025.......760,68[770,80| 7,0 
27jà4s. “10,21 6m. Æ 2,0] + o,2là 105... .…..768,50{à midi. , ......768,08[768,08| 8,7 
281à 5. + 8,8là 108. Æ 2,1] + B7laimidi..:..... 768,923 10 s......2.768,061768,921 8,6 


RECAPITULATIO N. 


} Millim. 
Plus grande élévation du mercure... 774,54, le 19, à 84m. 
Moindre élévation du mercure..... 733,84, le12à 35. 


Plus grand degré de chaleur... + 14°,7, le 18 à midi. 
Moindre degré de chaleur..... . — 1,0, le 52 à 6;m. 
Nombre de jours beaux....... 8 
decOuvErIS. 2. Lee 20 
de PIERRE EEE 12 
devents- rc teec 26 
dexselée.. roses 2 
déffonnernrersee ser eee I 
de brouillard EC LAEre 8 
delneise here rAECEE 1 
CETELÉlER EEE CRCRE 2 


Nora. À partir du commencement de cette année, la tempériture scra loujours exprimée em 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimé 
clévation, parce qu'elles sont absolument inutiles. La température des caves est également exprimé 
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FETRIER 1809. 


VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 
A —— k 


POINTS 


LUNAIRES. 


LE MATIN. 


1| 92,0|S-E. fort. Nuages à l'horizon. |Légers nuages. Ciel voilé. 

2| 94,o|S-0. fort. Couvert. Beau ciel. . Légérement couvert. 
3] 86.0|S-O. fort. |Equin.dse | dem. Couvert. Petite pluie vers 9 h. 
4| 95,0/S-0. foible. Couv., lég. brouill. Idem. Pluie sur les8 h. 

5| 94,0|S. fort. Couvert léger, Nuageux. Très-couvert. 

6| 94,0[S-0O. fort. |D. Q. Idem. Pluie. Couvert par interv. 

7| 96,0|S-0. faible. Pluie fine. Couv., lég. brouil. }Légérement couvert. 
8| 86,0|S-E. foible. Couv. , lég. brouill. [Nuegeux. Couvert. 

9| 97,0[S-E. Couv., pluie ay. le j. Pluie par interv. Pluie fine: 

10| 90,0|S: fort. Couvert. PE éclaircis. [Couvert par interv. 
11] 95,0/S-0. fort. Couv., pluie par int. | Très-couvert. Pluie à verse par int. 
12] 95,0/S. S-O. Ciel chargé de vap. |Couvert. Pluie fine. 

13| 92,0/S-0O. très-f. Pluie par intervalles.| Très-nuageux. lrès-nuageux. 

14| 99,0|0. tr.-fort. [N. L. Pluie continuelle. Pluie abond.parint. |Pluie; tonnerre à 6 h. 
15} 92,0/S. Ciel chargé de vap. [Couvert Pluie fine. 

16 92,0!S: | Couvert, léger bro. Idem. - [Très-couvert. 

17| 92,0 SO. Equin.ase. |Pluie fine. Pluie fine par interv.| dem. } 
18| 97,0 8-0: foible, Couvert. Quelques éclaircis. {Beau ciel, vap. àl’ho. 
19 94,0!S: S-O. Beau ciel ,brouillard.|Léger brouillard. Beau ciel. 
20| 90,0/S-0. Beau ciel, br. , gelée.| Nuageux. Couvert. 
21| 70,00: N-O, f. |P. Q. Gros nuag. à l'hor. |Couv. depuis 10h. {PZuie et grêle par int. 
22] 89,0:N:O. foibl. Vapeurs, gelée à gla. [Quelques éclaircis. |Couvert. 
23| 93,0 N-O. Couvert. Couvert, leg. brouill.|  Zdem. 
24| 77:0:N:- Couv., léger brouill.|Couvert. Quelques éclaircis. 
25| 77,0 Calme. Beau ciel, gelée. Petits nuages blancs.| Léger nuag. à l’hor. 
2} 88,0 Calme. Couv., brouil,, gelée./Très-couvert. Légérement couvert. 
27| 97,0 N-E., , Légers nuag. à l'hor.|Couv.parint.;lég.br.|Très-couverti 

2t| 96,0 N-E.foible. Couvert. Couvert, brouillard.|Couvert, 


RÉCAPITULATION. 


Nr LUS dr I 

INRA ANNE 2 SL Ne fee 2 

br MALE LE SO 3 Ge 

Jours dont le vent a soufflé du PAS HER : 
SO: Etes sut 12 

DURS RE I 

NEOR SIT. jh SEE 3 


le 1°° 120,066 
Therm. des caves 


le 16-12 ,062 


au de pluie tombée dans le cours de ce mois, 28,90 — 1 pouce 0,8 lig. 


TRE DEL EX 


degrés du thermomètre centigrade , et la bauteur du baromètre suivant l'échelle métrique , c'est 
ordinairement celles qu'on emploie. xénéralement, il importe de bien connaître la hauteur du 
leshauteurs moyennes du baromètre et du thermomètre , conclues de la plus petite et de la plus grands 
en degrés centésimaux , afin de rendre uniformes les .bservations de ce Tableau, 


256 JOURNAL DE PHYSIQUE; DE CHIMIE 
EEE PI II PAPER EE EME 
NOTICE 


: SUR 
L'ACIDE BORACIQUE;.. 


Adressée à la première Classe de l'Institut, le 19 dé- 
cembre 1808 , 


‘Par M. CURAUDAU, membre de plusieurs Sociétés savantes. 


L'exrPéÉRencE d'après laquelle MM. Thenard et Gay-Lussac 
ont annoncé qu'ils ayoient décomposé l'acide boracique, 

uoique la même que celle qu’ils‘ont fait connoître le 21 juin 
dre a cependant acquis un nouvel intérêt par l'expli- 
cation qu'ils ont donnée des phénomènes qui ont lieu 

endant cette expérience. En effet, si, suivant ces chimistes, 
Fécide boracique est décomposé par les métaux alcalins, 
et qu'il perde ses propriétés acides par la soustraction de 
l'oxigène qu'on admet dans sa composition , il faut en dé- 
duire la coriséquence que la potasse est un corps oxigéné, 
et.que les métaux alcalins ne sont point, comme je croyois 
l'avoir prouvé, une combinaison de l'alcali avec de l’hy- 
drogène et du carbone, ou, si l’on veut, avec de l'hydrogène 
seulement. Il faut également en déduire la conséquence, 
que la silice avec laquelle j'ai démontré qu’on décomposoit 
facilement les métaux alcalins, est aussi une substance oxi- 
génée, qui, au lieu d'agir comme décomposant, est au con- 
trairé celle qui est décomposée. Voilà du moins où conduit 
l'explication qu’on a donnée de la décomposition de l'acide 
boracique.. Sous ce rapport, mon expérience de la décom- 
position des métaux alcalins par la silice, acquerroit aussi 


un nouvelintérêt, puisqu'elle prouveroit que cette substance 
est un oxide: 


Cependant, comme en ädmettant une semblable hypo- 
thèse, on ne pourroit expliquer tous les phénomènes qu’on 


observe 
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observe pendant la décomposition de l'acide boracique par 
les métaux alcalins, j'ai cru devoir faire de nouvelles expé- 
riences sur cet objet, afin de m'assurer, d'une part, s’il étoit 
yrai que l'acide boracique fût un corps oxigéné, et de l’autre, 
pour découvrir, s’il étoit possible, ce que deviennent l'hy- 
drogène et le carbone du métal alcalin, qui disparoissent 
dans cette expérience , sans que T'henard et Gay-Lussae nous 
aient rien dit de ce qu'ils soupçonnoient à cet égard. C'est 
donc le résultat de mon travail que je viens soumettre à 
l’examen de la Classe, espérant qu'elle ne verra dans mon 
zèle d'autre motif que celui de payer un nouveau tribut à la 
science. 

Parmi les expériences auxquelles je me suis livré, voici 
celle qui a particulièrement fixé mon attention. 

L’acide boracique décomposant facilement le métal de la 
potasse, je pensai, qu'en ajoutant cet acide à un mélange 
prabre à donner le métal de la potasse, il devoit non seu- 

ement en empécher la production, mais encore se convertir 
en la nouvelle substance qu'on obtient en décomposant le 
métal de la potasse par l'acide boracique. 

Pour vérifier jusqu'à quel point cette conjecture étoit 
fondée , j'introduisis dans un canon de fusil le résultat de 
la détonation de six parties de charbon végétal, de quatre 
parties de borax raffiné, et de deux parties de nitrate de po- 
tasse ; je procédai ensuite à l'extraction du métal alcalin ; 
mais , suivant que je l’avois prévu , il ne se dégagea point 
de métal. 

Lorsque la matière fut refroidie , je la lessivai avec suffi- 
sante quantité d'eau bouillante , afin de lui enlever toutes les 
substances solubles qu'elle pouvoit contenir ; je fis ensuite 
évaporer la dissolution jusqu’à parfaite concentration ; puisje 
la laissai refroidir. N'ayant retiré de la liqueur qu'une partie 
du borax que j'avois employé, et la liqueur elle-méme , 
après avoir été légérement acidulée, ne m ayant donné que 
très-peu d’acide boracique , j'en conclus que le surplus de 
cet acide étoit resté combiné avec le charbon, et qu'il devoit 
y être dans l’état où MM. Thenard et Gay-Lussac ont trouvé 
celui qu'ils ont traité avec le métal de la potasse. Ce qui 
sembloit encore venir à l'appui de cette opinion, c'est que 
j'avois remarqué que le résidu de la calcination étoit d'un 
noir vert-bouteille. 

Pour m'assurer si effectivement l'acide boracique étoit con- 
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tenu dans le résidu insoluble , je versai sur le charbon encore 
mouillé, une certaine quantité d'acide nitrique. Je soumis 
ensuite le mélange à l'action d'une douce chaleur. Bientôt 
après il se manifesta une vive effervescence , que j'attribuai 
à l'oxigénation de la substance qu'on a désignée sous le nom 
de bore , et qui reprenoit son premier état. 

Lorsque l'acide cessa d'agir sur le résidu , je lessivai le 
mélange : les liqueurs que j'en obtins ayant ensuite été con- 
venablement évaporées, j'en retirai, par le refroidissement, 
le reste de l'acide boracique que contenoit, à très-peu de 
chose près, le borax que j'avois employé. 

Cette expérience que jai répétée plusieurs fois avec le 
même succès , quoiqu'ayant une grande analogie avec celle 
où l’on fait agir immédiatement le métal alcalin sur l'acide 
boracique, est cependant loin de prouver , comme on l'a 
annoncé , que cet acide soit un corps oxigéné. En effet, s'il 
en étoitun, poPRTUSs , lorsqu'on le traite seul avec le char- 
bon, n'éprouve-t.il pas la même décomposition que lorsqu'il 
est combiné avec l'alcali ? Comment aussi l’alcali, d'après 
l'hypothèse qu'il est lui-même un oxide, favoriseroit-il la 
désoxigénation d'un autre oxide ? Ne devrait-il pas, au con- 
traire, par la nature même de mon expérience, être un 
obstacle d'autant plus grand à la décomposition de l'acide 
boracique , que tous les acides combinés avec une base sont 
dans l'état le moins propre à leur décomposition ? Cette 
expérience offriroit donc l'exemple de l’anomalie la plus 
frappante, si c'étoit à l’oxigène qu'on dùt attribuer les phé- 
nomènes que présente l'action de l'acide boracique sur lé 
métal de la potasse.. Elle impliqueroit également une con- 
tradiction manifeste , si l'on admettoit que la nouvelle subs- 
tance, en laquelle se transforme l'acide boracique , fût plus 
simple que ne l'étoit cet acide avant d'avoir changé d'état. 

On voit donc que l'expérience de la décomposition du 
borate de soude par le charbon, est loin de prouver quela 
nouvelle substance que MM. Thenard et Gay-Lussac ont re- 
tirée de l'acide horacique, soit le radical de cet acide On 
voit également qu'elle prouve encore moins, que l'oxigène 
soit une des parties constituantes des alcalis, suivant que 
persiste à le croire le célèbre chimiste anglais, Davi. 

Aussi les expériences d'après lesquelles je crois avoir dé- 
montré que Îles métaux alcalins ne sont autre chose qu'une 
combinaison de l’alcali avec de l'hydrogène et du carbone, 
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vont-elles acquérir une nouvelle force de démonstration, et 
telle , que les faits qui sembloient devoir leur être opposés 
confirmeront au contraire toutes les conséquences que j'en 
ai déduites. 

Par exemple , la décomposition des métaux alcalins par 
l’acide boracique , au lieu de prouver que ce soit à l’oxigène 
qu'on doive attribuer les phénomènes qu'on observe pendant 
cette expérience , ne, prouve-t-elle pas, au contraire , que 
ce principe n'y joue aucun rôle, et que c'est plutôt à une 
surcomposition de l'acide boracique , qu'à la perte d'un de 
ses principes, que sont dues les nouvelles propriétés qu'il 
acquiert. 

Âu reste , si l’on n'admettoit pas cette surcomposition de 
l'acide boracique , comment expliqueroit-on pourquoi il ne 
se dégage point ou presque pas d'hydrogène pendant l'expé- 
rience de la décomposition des métaux alcalins par cet acide? 
Comment aussi, d'après l'hypothèse de sa désoxigénation À 
n'y auroit-il pas d’eau de produite? Est-ce qu'on peut ad- 
mettre en même temps la désoxigénation d'une substance et 
la déshydrogénation d'une autre, sans qu'il se forme assez 
d’eau pour qu'on puisse la recueillir et en calculer le poids? 
Non, sans doute. Aussi n'y eüt-il que cette seule objection 
contre la décomposition de l'acide boracique, elle suffiroit 
pour prouver que le nouvel état dans lequel on obtient cet 
acide n'est point dû à sa désoxigénation ; mais commeil y a 
encore beaucoup d’autres objections que suggère la philo- 
sophie de la science, on ne peut faire autrement que de 
considérer la nouvelle substance en laquelle se convertit 
l'acide boracique , que comme une combinaison de cet acide 
avec l'hydrogène et le carbone qu'il a enlevés au métal al- 
calin. 

D'après cette théorie il n’est donc plus difficile d'expliquer 
pourquoi, pendant l’action de l'acide boracique sur le métal 
de la potasse, il ne se dégage ni eau ni hydrogène , tandis 
que d'après l'hypothèse de la désoxigénation de cet acide, 
on ne sait ce que devient l'hydrogène que doit nécessairement 
perdre le métal alcalin. 

Cette explication , indépendamment de ce qu’elle rend 
compte de tous les phénomènes, a de plus l'avantage de ra- 
mener à une définition plus simple un point important de 
chimie , et sur lequel l'opinion des chimistes n'est pas encore 
bien fixée. 

Kk 2 
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À l'égard des phénomènes que présente la combustion de 
la substance qui produit de l'acide boracique , ils sont dus 
à l’oxigénation de l'hydrogène et du carbone que cet acide 
avoit enlevée au métal de la potasse , de sorte que par la 
soustraction de ces deux principes il redevient acide bora- 
cique , comme par cette même soustraction le métal alcalin 
étoit redevenu alcali. 

Si l’on remarque encore que l'hydrogène et le carbone dans 
leur combinaison avec l'acide boracique soient moins oxigé- 
nables qu'ils ne l’étoient étant combinés avec l'alcali, tout 
porte à croire que cela vient de ce que ces deux principes ont 
acquis un nouveau degré de condensation à l'instant de leur 
combinaison avec l'acide boracique , et ce qui sembleroit 
même donner quelque fondement à cette conjecture , c'est 
qu'au moment où la combinaison a lieu , la matière devient 
instantanément incandescente , état qui annonce une grande 
émission de calorique , et par conséquent la condensation 
subite de quelques principes. 

Je ne terminerai pas cette Note , sans faire part à l'Institut 
d'un fait qui m'a paru très important , mais duquel cepen- 
dant je me garderai bien de tirer aucune induction. Voici 
ce fait : 

J'ai remarqué que dans plusieurs des expériences que j ai 
faites pour décomposer le borate de soude par le charbon, 
il se produisoit des globules métalliques qui paroissoient s'être 
formés au milieu du mélange ; maïs comme j ai reconnu que 
ce produit métallique étoit de même nature que le vase dans 
lequel j'ai fait mes expériences , je me propose de les répéter 
dans un tube de platine, afin de m'assurer si ceux de fer 
dont je me suis servi n’ont pas concouru à la formation des 
globules métalliques que j'ai obtenus. 

Au reste, ce n'est pas la première fois que j'ai trouvé de 
semblables globules : j'en ai déjà remarqué dans les mélanges 
que j'ai faits pour produire les métaux alcalins avecle charbon. 
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GRAINES VÉGÉTALES ROUGES, 


Changées en noir par l'action d’une exhalaison morbifique. 
Expériences à ce sujet , avec des observations sur l'utilité 
d'employer les matières colorantes comme réactifs dans 
les recherches chimiques. 


Par Mopesre PAROLETTI. 


Daxs l’usage de la vie il arrive souvent que nous sommes 
témoins de choses extraordinaires; elles échappent à notre 
souvenir faute d'y avoir fait attention. Si nous prenions 
soin d’en tenir compte, d'en noter toutes les circonstances, 
pour tâcher ensuite de remonter aux causes qui peuvent 
les avoir produites, nous ne manquerions point d'agrandir 
le domaine de la science. C'est une carrière que la nature 
ouvre tous les jours à nos recherches. Telle est l'origine: 
des expériences dont je vais parler dans ce M moire. 

Parti de Paris au commencement d'octobre 1807, pour 
me rendre dans mon département, j’arrivai à Turin le 17 
de ce mois. J'ÿ trouvai mon enfant atteint d'une de ces 
maladies que l'on caractérise par le nom de fêvres putrides. 
Je m'occupai de ranimer la vivacité de son naturel par des . 
caresses, et par l’étalagé de quelques objets que j'avois 
apportés de Paris. La foiblesse de son âge de deux ans et 
neuf mois, augmentée encore par les souffrances de la ma- 
ladie, l’empêchoient presque de me reconnoitre. Ses yeux 

arurent se fixer sur un collier de graines d’A mérique, dont 
Fa couleur rouge pourprée est d'un si joli éclat. 

Ces graines sont , en France , un objet de parure pour les 
enfans. Leur couleur rouge est relevée par une petite tache 
noire qui recouvre l’ombilique. Les botanistes donnent à 
la plante dont cette graine est la semence, le nom d'abrus 
precatorius. Le collier resta quelque temps entre les mains 
du malade; il se glissa sous les draps, et fut trouvé une 
heure après à la presque - moitié de son lit. A la belle cou- 
leur rouge d'écarlate avait succédé un noir d'ébène qui 
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ne laissait plus voir la tache ordinaire de la graine, Un 
accident aussi singulier me frappa d'abord, et réclama toute 
mon attention. Je n'hésitai point à attribuer le changement 
de couleur à l'impression chimique que les émanations cu- 
tanées, naturelles à cette maladie, avoient exercée sur le 
tissu de cette substance. LR 

‘ Je pris soin de bien examiner cette altération: m'aidant 
tantôt d'un microscope, et tantôt d’une loupe trés-forte, 
je constatai l’état de la graine avec sa couleur naturelle, 
et avec la couleur noire; pour cet objet, je coupai en deux 
des graines rouges et des graines noires, et j’eus lieu de 
remarquer que la couleur rouge n’appartient qu à la surface 
extérieure de l'enveloppe, dont le tissu est double ; qu'entre 
la couche intérieure légérement nuancée d’un jaune terne, 
et le réseau extérieur , il est un interstice rempli d'une 
matière d'apparence gommeuse. Continuant toujours à ob- 
server la graine rouge, j'apperçus que la tache noire qui 
extérieurement recouvre l'ombilique, et s'étend un peu 
autour de lui, ne paroit point ni sur la couche intérieure, 
ni sur la matière intermédiaire. L'embrion vu intérieurement 
n'est point noir, sa nuance approche du jaune foncé. Dans 
‘Ja graine noircie par le miasme morbifique, tout est noir, 
le réseau extérieur , la couche intérieure, et les.parties du 
germe , à la réserve de la matière placée. entre les deux 
tissus, qui me parut seulement un peu obscurcie. Le pa- 
renchime des cotyledons se trouve un peu noirci aux deux 
extrémités , et sur les bords du trou pratiqué à chaque 
graine pour l’enfiler. Une inspection suivie avec la loupe, 
m'a encore fait voir la couleur rouge comme une espèce de 
vernis qui enduit la surface extérieure de la graine, ap- 
rs qui est conservée par le luisant et l’uni de la cou- 
eur noire, dont la nuance cependant a moins d'éclat sur 
la surface intérieure. 

En portant les yeux sur la tranche des bords de l’enve- 
loppe dans une graine fendue, on voit des lignes transver- 
sales qui se prolongent, non sans interruption, d’une couche 
à l'autre. Ces lignes se présentent comme des canaux, et 
font croire que c'est par ces pores que le miasme s'est in- 
troduit pour affecter le tissu intérieur et agir de même 
sur les cotyledons, s’il ne faut pas supposer qu'il ait pu 
pénétrer aussi par le trou percé dans ces graines, qui lui 
a peut-être permis de gagner le petit intervalle qui existe 
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toujours entre l'enveloppe et les cotyledons. J'ai encore fait 
l'observation , que la tache noire de la graine rouge conserve 
toujours quelques points moins noirs, et un peu rougeûtres , 
sur la proéminence qui est au-dessus de l'ombilique, et que 
ces points disparoissent dans la graine noircie, où tout est 
du noir le plus intense. 

A la suite de ces observations beaucoup de pensées se 
présentèrent à mon esprit sur la nature et sur la méthode 
des expériences que je pouvais entreprendre au sujet de ce 
phénomène. J'ai cru devoir procéder avec ordre, et m'oc- 
cuper avant tout, de celles qu'il fallait exécuter auprès du 
malade, en me prescrivant de prendre note de tous les 
accidens de la maladie. 

L'enfant étoit au lit depuis le 29 septembre: un embarras 
gastrique l'avoit dérangé les jours précédens. Sa maladie, 
d’abord bilieuse, avoit dégénéré vers le septième jour ; des 
convulsions très-fortes avoient donné de l'inquiétude jusqu'au 
douzième. Le seizième jour, et les suivans avoient été des 
jours de calme: une expulsion de miliaires s’étoit passée sans 
accidens ; sur le dix-neuvième jour de mon arrivée, le ma- 
lade étoit déjà mieux; la fièvre commençoit à diminuer, l’en- 
fant avoit repris sa connoissance; mais son corps étoit encore 
bien chaud, et à l'approche du lit on sentoit l'odeur qui 
signale la maladie putride. Le médecin, dans les conceptions 
de son art, parlait de ces instans comme des momens de 
crise. 

Ayant un autre collier de ces graines auprès de moi, je 
l'abandonnai dans le lit du malade, où il resta toute la 
nuit; je le retirai le lendemain matin, et la couleur n'avoit 
pas changé. Cette anomalie piqua ma curiosité, sans m'é- 
tonner autant que le premier accident. Dès mon arrivée 
j'avois suivi toutes les indications de la maladie; tout mon 
temps s'étoit passé dans la chambre, et souvent près le 
lit du malade. Du matin au soir l’odeur fétide de la 
transpiration m’avoit paru changer un peu; l’aspect et 
l’état du malade s'étoient améliorés ; il avoit pris du 
repos pendant la nuit; la fièvre étoit en diminution, et la 
chaleur du corps aussi. Je fus porté à penser que la maladie 
avoit changé de caractère,et que la combinaison morbifique 
à laquelle la veille j'avois attribué le changement de couleur, 
avoit peut-étre cessé d'exister. 

Ce raisonnement vencit à propos dans l'incertitude où je 
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me trouvais; je ne crus pas toutefois devoir être satisfait 
d'un seul essai. Je répétai l'expérience dans la journée; je 
fis plus : j'immergeai de ces graines dans toutes les déjections 
sécrétoires du malade; je ne pus obtenir un résultat qui 
me parüt devoir être noté; ce n'est pas que je m'y attendisse 
par ces dernières tentatives. L'exhalaison morbifique se trou- 
vant éliminée des voies excrémentitielles de la circulation, 
comment auroit-elle pu se rencontrer dans celles purement 
digestives ? 

L'enfant eut une parfaite guérison en éprouvant seulement 
une convalescence pénible. Sa maladie m'a laissé un long 
souvenir. L'accident de ces graines est resté de même dans 
ma mémoire. Ce fut un objet continuel d'observations ;. 
d'expériences, et de recherches. Je les rapporterai toutes en 
suivant l’ordre des idées, qui se succédèrent dans mon 
esprit. 

Je commençai par l'infusion de ces graines soit rouges, 
soit noires, dans l'eau et dans l'alcool. L'eau qui tenoit la 
graine rouge en infusion, a pris une teinte verdätre; celle 
qui tenoit la graine noire, a pris une couleur fauve, laissant 
précipiter une matière de couleur brune. La graine rouge 
s'est décolorée, excepté la tache noire; la noircie a peu 
perdu de sa couleur. L'alcool, au bout de deux mois, n'avoit 
encore rien opéré sur la graine rouge ; par la suite, de quatre 
que.j y avois plongées, trois ont perdu de leur couleur, et 
la liqueur a pris une nuance jaune doré. La graine noire 
n’a presque pas changé. Dès les premiers jours elle a déposé 
une poussière de couleur fauve; la liqueur à partagé cette 
nuance. 

J'ai voulu ensuite éprouver mes graines par l'action de 
la chaleur. J'ai exposé des graines rouges. près du feu, et 
à une chaleur très-forte. J'en ai fait bouillir dans l'eau. Il 
eùt été curieux d'obtenir un résultat inverse de celui que 
l’eau bouillante produit sur les écrevisses. D'aucune de ces 
manières mes graines n'éprouvèrent un changement remar- 
quable. Je me rappelle encore d’avoir éprouvé leur ger- 
mination. Comme les graines noires avoient été percées pour 
les enfiler, je pris des précautions à ce sujet. Je mis en 
terre une graine noire, ayant eu soin de la choisir parmi 
celles dont le trou ne pouvoit pas avoir touché ni à la 
plumule , ni à l’ombilique ; j'en mis une rouge de même, et 
j en mis encore une autre rouge de celles toutesentières. Cette 
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expérience a été sans résultats, aucune de ces graines 
n'ayant levé. 

Le temps qui s’est écoulé depuis l'époque de la maladie 
jusqu’à ce jour, est assez considérable. Des personnes de 
ma connoissance ont été attaquées de différentes maladies ; 
j'ai profité de ces occasions pour mettre ces graines à l'é- 
preuve des émanations morbifiques. 11 m'est arrivé de par- 
courir des endroits où des exhalaisons désagréables affectoient 
mes sens d’une manière singulière; aussitôt elles sont deve- 
nues des sujets pour mes expériences. J'ai répété ces essais, 
et les ai variés de toutes façons; jamais je n'ai pu obtenir 
un fait digne d'être rapporté; il m'est arrivé seulement de 
faire quelques remarques qui méritent d'être conservées. 

. Une graine rouge qui, plongée pour peu de temps dans 
l'eau, n'avoit pas changé de couleur, éprouva de l'altération 
par la suite. Élle se rembrunit , et perdit un peu de son lui- 
sant. Cette mutation m'a paru être l'effet d'une fermentation 
intérieure de la substance de la graine. J'ai vu cette belle 
nuance rouge se faner, ou se foncer , par la seule alterna- 
tive de l'humidité et de la chaleur ; mais ces variations lentes 
et peu marquées ne me semblent pas avoir de rapport avec le 
changement presqu instantané produit par le miasme putride. 
L'impression de ce dernier , toute extérieure , se montre à 
peine sur les cotyledons : dans les autres cas, le parenchime 
des cotyledons est le foyer de l'altération. La lumière, l'usage 
et le temps altèrent aussi cette substance. J'ai vu de vieux 
colliers ; avec un air de saleté, qui étoit le produit d'une 
érosion de la matière colorante , et de ce rembrunissement 
qui caractérise la vétusté. Comme les autres couleurs végé- 
tales , celle de ces graines n’est pas inaltérable , cependant 
elle est assez solide. Ayant fait monter une bague avec une 
de ces graines, je l'ai portée au doigt nuit et jour pendantl'été, 
elle n'a presque-pas changé. Il peut y avoir bien des recherches 
et des observations à faire sur la nature de la matière colo- 
raute de ces graines, et sur les modifications causées par 
l'émanation septique. Je ne me suis pas assez occupé de cet 
objet : voici quelle fut la suite de mes expériences. 

Mon empressement étoit de reproduire le phénomène : 
c’étoit me frayer le chemin pour en connoître la cause. J'ai 
“voulu essayer l'action: des gaz qui se développent naturel- 
lement des substances animales en putréfaction. J'ai rempli 
différens flacons d'eau avec de la viande hachée en petits 
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morceaux. Les graines suspendues au-dessus des Hqnides , 
pouvoient recevoir l'impression des principes volatiles qui 
alloient se séparer d'eux. De ces flacons , les uns ouverts, les 
autres fermés, j'en ai placés en différens endroits , dans mon 
cabinet sur la table, sur la fenêtre, à recevoir les rayons du 
soleil , et dans une armoire sans contact de lumière. À de 
certains intervalles je les ai tous examinés attentivement sans 
me laisser rebuter par l'odeur fétide qui s'exhaloit. Après 
quelques jours, toutes les graines se sont couvertes d'une 
mousse grisâtre : une seule avoit pris une teinte rembrunie 
qui se montroit quelque part à travers la mousse. Cette 
graine avoit plongé pendant vingt-deux jours dans unflacon 
ouvert , et conservé dans l'armoire. 

Ce résultat commença à fixer mon attention : il m'étoit 
permis de conclure que les gaz de la putréfaction peuvent 
avoir quelque rapport ayec le principe délétère de la ma- 
Hadie : il me falloit convenir en même temps , que le mode 
d'action du miasme morbifique avoit été d’une aussi grande 
énergie à ne pouvoir le regarder comme le simple effet d'une 
tendance des humeurs à la putridité. Une considération qui 
venoit à la suite de ce raisonnement, me montroit combien 
nous sommes loin de connoître les lois de la fermentation 
putride. Les chimistes l'examinent dans la série des autres 
fermentations qu'ils désignent sous le nom de saccarine, 
vineuseet acide ; mais celle qui se développe ordinairement 
dans la décomposition des substances animales, etqui, par- 
venue à son plus haut degré, s'appelle putréfaction , est-elle 
toujours de même nature? N'en seroit-il point de plusieurs 
espèces , selon les circonstances qui déterminent l’action des 
corps environnans ? selon les différens degrés de saturation, 
et les divers moyens de neutralisation ? Toutes ces pensées, 
qui me faisoient entrevoir une différence entre la fermen- 
tation active et rapide, et celle plus lente, et moins com- 
plète, me montroient aussi combien la nature avoit été pré- 
voyante dans le grand ouvrage de ses lois. La terre est cou- 
verte de lambeaux de substances animales en putréfaction : 
si les émanations délétères étoient en raison de cette putri- 
dité, qu'en seroit-il des animaux vivans ? Des causes que 
nous ignorons tendent à rendre cette fermentation extré- 
mement accélérée : des nouvelles modifications neutralisent, 
absorbent les mauvais principes, etlescombinaisonsnuisibles 
ne peuvent être que le produit de quelqu'accident extraordi- 
naire. 
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Voilà des considérations propres à nous rassurer sur les 
dangers des émanations putrides : maïs toutes mes recher- 
ches , jusqu'à cette époque, étoient loin d'avoir obtenu le 
succès que je m'étois promis. Ce que j'avois opéré auprès des 
malades , ne pouvoit pas être regardé comme un travail com- 
plet : il eût fallu me réclamer des complaisances de quelques 
médecins pour cet objet. Des affaires pressantes, des voyages 
et des distractions sans nombre m'en ont empéché. Curdé 
par l'effet produit par les substances volatiles de la pu- 
tréfaction, j'entrepris d'essayer les diverses combinaisons 
gazeuses, en m'aidant des moyens de la Chimie. 

Ici mes expériences peuvent se classer en deux catégories: 
la première comprend celles que j'ai exécutées pour obtenir, 
dans mon cabinet et par les agens chimiques, un chan- 
gement de couleur analogue à celui qu’avoit produit la ma- 
ladie ; l'autre embrasse les moyens que j'ai employés pour 
raviver la couleur de ces graines, c'est-à-dire, pour leur re- 
donner la couleur rouge, en effaçant l'impression faite par 
le miasme putride. Ces deux ordres de tentatives peuvent 
en quelque manière se comparer aux opérations chimiques 
d'analyse et de syntèse. 

Je portai l'attention sur les combinaisonsde ces gaz, que les 
chimistes regardent comme les principes ou les foyers des 
émanations contagieuses. À ceteffet, je fis des immersions 
de graines rouges dans l'hydrogène carboné, dans l’hydro- 
gène phosphoré , et dans l'hydrogène sulfuré. Ces gaz, que 
J'avois préparés avec soin dans mon petit laboratoire à Turin, 
étoient renfermés dans des flacons avec des tubulures usées 
à l’émeril : les graines sont restées plus de 48 heures dans 
ces récipiens , que j'avois tenu renversés avec les gouleaux 
plongeant dans l’eau : elles n’y ont point éprouvé de muta- 
tion. Un jour je fis un mélange d'un tiers de gaz azote , et de 
deux tiers de gaz hydrogène; je glissai adroitement trois 
graines rouges dans le flacon. Au bout de sept heures la couleur 
rouge a disparu , et a été remplacée par une couleur brune- 
foncée. Je répétai cette expérience dans le laboratoire de 
M. Borsarelli, chimiste et pharmacien à Turin, qui s'avisa 
de plongér aussi quelques graines dans l'acide carbonique. 
Le changement de rouge en brun , produit chez moi par le 
mélange d'hydrogène et d'azote, n’a pas eu lieu dans son labo- 
ratoire. L’acide carbonique , après quelques jours, a donné à 
la couleur rouge une nuance foncée et ie: vineuse. 
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Etant revenu à Paris, au commencement de juin 1808, 
je m'occupai de nouveau de ces recherches. Les bontés de 
M. Collet-Descotils m'engagèrent à répéter mes expériences 
dans le laboratoire du Conseil des Mines. Je commençai par 
plonger des graines rouges dans le gaz hydrogène et dans le 
gaz azote séparément : je ne remarquai aucun changement. 
Les deux gaz étoient très-purs , et les appareils exactement 
fermés. Ensuite je plongeai de ces graines dans l’ammo- 
niaque ; la couleur fut légérement enlevée, et la liqueur prit 
une nuance verte-foncée. J'en immergeois dans l’hydrosul-, 
fure d'ammoniaque ; j'obtins un effet à peu près semblable: 
seulement les graines et la liqueur étoient plus rembrunies. 
Jepris soin d'examiner de plus près ces altérations: par l'ins- 
pection intérieure des graines , je vis que les deux liqueurs 
avoient, agi principalement sur le parenchime, et que les: 
cotyledons étoient fortement rembrunis. Cette mutation étoit 
diverse de celle produite par l’eau et par l'alcool, qui 
n'avoient fait qu'enlever la matière colorante. L'eau et l’al-, 
cool ävoient déployé une force dissolvante ; les substances 
alcalines ayoient exercé une action décomposante. Quelle que 
püt être cependant la nature de cette altération , jene pensäi, 
pas devoir la comparer avec celle opérée par le miasme de la 
maladie. : : 

L'hydrogène sulfuré, l'hydrogène carboné essayés sépa- 
rément, ne produisirent aucun changement remarquable: 
L'acide carbonique donna à peu près le résultat déjà observé 
chez M. Borsarelli. Ayant fait ensuite un mélange de trois 
cinquièmes de gaz hydrogène, et de deux cinquièmes de 
gaz azote, les graines examinées le lendemain , avoient noirci 
considérablement. Cette couleur noire fut encore plus in- 
tense dans le mélange de trois cinquièmes de gaz hydrogène, 
d'un cinquième de gaz azote, et d'un cinquième,de gaz 
acide carbonique. T'els furent les résultats des premiers essais 
exécutés dans le laboratoire du Conseil des Mines, .et en 
présence de beaucoup de personnes. 7 

Dans l'histoire de ces expériences, je ne dois pas laisser 
ignorer que voulant répéter dansle mêmeendroit, et quelques 
jours aprés, ces opérations , et les exécuter même avec des: 
méthodes, «et des appareils propres à éclaircir quelques 
doutes que j'avois conçus sur le mode d'action de ce prétendu 
hydro-carbure d’azote, il ne m'a plus réussi d'obtenir iles 
mêmes résultats. L'acide carbonique a taujours. marqué son 
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influence sur la couleur rouge que l'on a vu prendre cons- 
tamment une nuance vineuse. Les autres substances gazeuses 
éprouvées isolément, n'ont jamais attaqué le principe co- 
lorant. Les causes de l’anomalie entre les effets divers pro- 
duits par les mélanges d'azote , de carbone et d'hydrogène, 
mesontabsolumentinconnues ; peut-être n’ai-je pas toujours 
opéré avec une égale exactitude? n'ai-je pas constamment 
gardé les mêmes proportions, ou n’ai-je pas tenu compte des 
variations de température? Dans l’ordre des choses qui se 
passent dans l’atmosphère, en est-il de celles de influent 
directement sur ce phénomène? ou bien tout cela a-t-il dé- 
Dre de l’état particulier des graines que je soumettois à 
‘expérience? Voilà beaucoup de choses qui restent à constater. 
Il importe certainement d'éclaircir ce doute; il est cepen- 
dant bien vrai que les gaz hydrogène, azote , et acide car- 
bonique ont produit parfois des effets analogues à celui 
produit par le principe de la maladie. Il nous manque de 
savoir si ces gaz ont agi d'eux-mêmes, ou si leur action 
a pu dépendre de quelqu'autre circonstance. 

En même temps que j’avois opéré pour obtenir le chan- 
gement en noir de la couleurrouge , je m'étois aussi occupé 
de l'autre partie de mes recherches qui avoit pour but de 
redonner.la couleur rouge aux graines noircies. C'est une 
pensée que je devais à M. Borsarelli, et que les opérations 
suivies dans son laboratoire, avoient rendue intéressante. 

Ayant immergé des. graines noircies dans l'ammoniaque; 
dans l'acide nitrique, dans l'acide nitreux, dans les acides 
muriatique simple et muriatique oxigéné, et dans les acides 
sulfureux et sulfurique, les ayant tous alongé d'eau à des 
doses convenables, voici les remarques qui ont été faites. : 
. L'ammoniaque à pris une teinte jaune fauve, et a exhalé 
une légère odeur empireumatique. Il ne s'est rien passé de 
remarquable dans les acides nitreux, sulfureux, muriatique 
ordinaire, et muriatique oxigéné. Il est vrai que dans ce 
dernier l'excès d'oxigène avoit pu être enlevé par la lumière, 
n'ayant pas eu soin de mettre le récipient à l'abri de son 
action. Dans l’acide sulfurique j'ai observé un petit dépôt 
de couleur brunâtre ; dans l’acide nitrique j'ai vu se passer 
une suite de choses dignes d’être notées, et qui se sont 
répétées toutes les fois que j'ai répété l'expérience. Après 
trois quarts d'heure d'immersion, la graine noire se couvre 
d'une multitude de bulles d’air qui viennent se perdre à 
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la surface de la liqueur. Quelques points de la graine com- 
mencent à changer de couleur. La première nuance qui 
remplace le noir est le marron, ensuite le jaune fauve, qui 
s'éclaircit au point de devenir rouge, d'abord chargé, et 
ensuite plus clair et approchant la couleur naturelle, d'une 
nuance seulement un peu foncée, et comme d'un rouge 
âle. À la longue l'acide nitrique détruit toute couleur; 
un blanc sale succède au rouge pâle, et la tache noire du 
germe disparoit aussi, sans cependant avoir passé par les 
fiomhans des nuances rouges, comme les autres parties de 
a graine. 

T'els sont les résultats des recherches et des expériences 
que j'ai faites successivement sur ces graines; il est temps 
que je termine leur histoire, par le résumé des faits prin- 
cipaux qu'elles ont présentés. 

1°. Une émanation cutanée dans le temps critique d’une 
fièvre putride, a pénétré le tissu de l'enveloppe d’une graine 
légumineuse. Elle a fait disparoître la couleur rouge na- 
turelle à cette graine, a laissé une couleur noire à sa place, 
et a porté cette couleur jusque sur les parties intérieures, 
qui étoient jaunâtres auparavant. 

2°, Des graines ainsi noircies, ont repris en partie leur 
couleur naturelle par l'action de l'acide nitrique. 

3°. Des graines naturellement rouges ont pris une nuance 
de rouge rembruni, exposées à une exhalaison provenant 
de matières animales en putréfaction. 

4°. Le gaz acide carbonique a exercé une action très- 
marquée sur la couleur de ces graines. Dans l'espace de 
quelques jours elles contractèrent une teinte foncée d'appa+ 
rence yineuse. 

5°. Ces graines prirent une couleur de brun-noirûtre, 
ayant été plongées dans un mélange de trois cinquièmes 
de gaz hydrogène, et de deux cinquièmes de gaz azote. 

6°. Elles prirent un noir plus intense, et presque sem- 
blable à celui produit par le virus morbifique, Fe une im- 
mersion dans un mélange de trois cinquièmes d'hydrogène, 
d'un cinquième d’azote et d'un cinquième d'acide carbonique. 

Ces faits se tiennent entre eux par des rapports qui 
peuvent exciter l'attention des chimistes. C’est pourquoi 
je me suis persuadé que cet objet, quelque petit qu’il fût, 

ouvoit devenir de quelqu'utilité par les idées qu'il pouvoit 
faire naître, par le nouveau geure d'expériences dont il 
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donnoit la trace, et par le point-de-vue sous lequel il pré- 
sentoit le phénomène de la décoloration. Mais convaincu, 
comme je le suis, que dans ce genre de recherches l'esprit 
humain doit s'avancer avec beaucoup de réserve ét de pru- 
dence, je ne me permettrai aucune déduction positive de mon 
travail. 

Il est probable que l'hydrogène, l’azote et le carbone puissent 
se trouver au nombre des principes constituant les miasmes 
morbifiques : il est naturel de croire que l'acide nitrique, 
qui a opéré d’une manière opposée à celle de ces trois 
substances , ait exercé une action décomposante. La théorie, 
le succès de nos moyens de désinfection, s'accordent avec 
ces raisonnemens; la seule conclusion que l'on peut se 
permettre , est quil importe beaucoup d'approfondir la 
connoissance de l'azote et de l'hydrogène. 

Je finirai par deux observations qui viennent à la suite 
de ces expériences , et qui peuvent démontrer l'utilité d'em- 
ployer les matières colorantes comme réactifs dans les re- 
cherches chimiques. Nous n'avons que des apperçus très- 
vagues sur la nature des différentes sécrétions cutanées 
qui ont lieu dans un grand nombre de maladies. La con- 
noissance chimique de ces émanations seroit d'un grand 
secours pour la médecine. Les matières colorantes se pré- 
sentent comme des explorateurs utiles pour ce genre de 
découvertes ; il ne faudroit qu’une note bien constatée des 
changemens divers de couleur opérés par les exhalaisons 
de plusieurs maladies, pour se tracer un ordre d'expériences 
dont les résultats seroient d'un grand intérêt. 

Nous avons beaucoup d'instrumens pour explorer ce qui 
se passe dans l'atmosphère. Le physicien peut se rendre 
compte à chaque instant de toutes les variations qui inté- 
ressent la science. Il nous manque un appareil pour ap- 
précier l'état de l'air sous le rapport de la salubrité. A notre 
insçu un miasme délétère peut s’introduire dans le fluide qui 
nousenvironne, et ce danger est d'autant plus terrible, qu'il 
s'agit d'un ennemi qui est invisible. C'est encore une pensée 
suggérée par l'accident de plusieurs, que la connoissance 
approfondie des changemens de couleur opérés par les éma- 
nations de toute nature, peut nous amener à la construction 
d'un instrument indicateur des mauvais principes qui se 
répandent dans l'atmosphère. Cet appareil seroit le com- 
plément de celui que fort heureusement nous ayons déjà 
pour les combattre. 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


Nouveau Cours complet d'Agriculture théorique et pra- 
rique , contenant la grande et la petite Culture, l'Economie 
rurale et domestique , la Médecine vétérinaire , etc. ; ou 
Dictionnaire raisonné et universel d'Agriculture, rédigé sur 
le Plan de celui de feu l'abbé "Rozier ; par les Membres 
de la section d'Agriculture de l’Institut de France, etc., 
MM. Thouin, Parmentier, Tessier, Huzard, Silvestre , 
Bosc, Chassiron, Chaptal, Lacroix, de Perthuis, Y. var, 
Décandolle et Dutour. Cet Ouvrage formera environ douze 
volumes in-8° de cinq à six cents piges chacun, ornés de 
figures en taille-douce, et semblables à ceux du Nouveau 
Dictionnaire d'Histoire Naturelle. W sera publié par Livrai- 
sons de trois volumes tous les trois mois. — La première 
Livraison paroit présentement ; elle est composée de trois 
gros volumes in-8°, ornés de seize planches en taille-douce 
de la grandeur d'in-4°. Le prix de ces trois volumes brochés, 
pris à Paris, est de 12 fr. pour MM. les Souscripteurs, et 
de 27 fr. par la poste. à 

À Paris, chez Déterville, Libraire et Editeur, rue Haute- 
feuille, n° 8. 

Depuis long-temps on sentoit le besoin d'un Ouvrage nou- 
veau et complet sur l'Agriculture, et l'Economie rurale et 
domestique. Ces branches si essentielles de la prospérité 
publique et particulière manquoient d'un Traité général qui 
retraçât dignement l'état actuel de nos connoïssances. Un 
semblable Ouvrage exigeoit un certain nombre de volumes, 
afin qu'aucun fait important ne fût omis, que chaque objet 
füt trailé avec une étendue proportionnée à son degré d’uti- 
lité, et que chaque article fùt mis au niveau des connois- 
sances acquises depuis vingt-cinq ans sur toutes les parties 
de l'Agriculture, et sur les sciences qui ont des rapports 
avec elle. Le public trouvera tous ces avantages réunis dans 
l'Ouvrage que nous lui annonçons. Un avantage non moins 

important, 


- 
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important, c'est que cet Ouvrage est encore infiniment plus 
complet que tous ceux qui existent maintenant sur les mêmes 
matières ; les trois premiers volumes, qui renferment les 
lettres À et B et une grande partie de C, contiennent plus 
de trois cents Articles qui ne se trouvent point dans Rozter, 
Parmi ces trois cents articles, il y en a de très-importans. 


Dès la première Livraison on trouve Agriculture, Amé- 
nagement des Bois et Foréts, Amender la terre, Ane, Ani- 
maux domestiques, Terrain et Plantes aquatiques, Arbres, 
Ærgile, Arpentage , Arrosement, Assolement, Aubier, 
Avoine, Baliveau, Bail, Battage, Berger, Bergeries, Bétes 
à laine, Beurre, Blé, Bœuf, Bois (son administration et 
son usage économique), Brebis, Brouillard, Bruyère et terre 
de Bruyère, Bouleau, Cafeyer et Café, Canaux, Canne à 
sucre, Carte du Blé, Charme et Charmille, Charrue, Chà- 
taïgnier, Chéne, Chenille, Cheval, etc. , etc. , tous Articles 
extrêmement importans, qui font la base de la grande Cul- 
ture et la richesse de la France. L'article Æssolement, par 
M. Yvart, est absolument neuf ét manquoit à l'Agriculteur 
français. L'Institut a adopté un rapport qui lui a été fait 
sur cet Ouvrage, et qui prouve combien ses bases sont dignes 
de la confiance du public. 


On trouve encore une infinité d’autres articles très-utiles 
de Jardinage et d'Economie rurale, tels que : Æbeïlle, Abrt- 
cotier, Alisier, Amandier, Ananas, Angélique, Anémone, 
Arachide , Artichaut, Asperge, Astère , Paguenaudier,, 
Béche, Betterave, Boisson, Bosquet, Botanique, Bourgseor, 
Bourreler, Bouton, Bouture, Buis, Camérisier, Campa- 
nule, Canard, Caprier, Capucine, Cardon d'Espagne, Ca- 
rotte, Chassis, etc., ete. 


Cours complet d'Agriculture-pratique, d'Economre rurale 
et domestique, et de Médecine vétérinaire ; par l'abbé Rozier, 
rédigé pre ordre alphabétique, Ouvrage dont on à écarté 
toute théorie superflue , et dans lequel on a conservé les 
procédés confirmés par l'expérience, et recommandés par 
Rozier, par M. Parmentier et les autres collaboräteurs que 
Rozter s'étoit choisis. : 

On y a ajouté les connoissances pratiques acquises depuis 
la publication de son Ouvrage sur toutes les branches de 
l'Agriculture et de l'Economie rürale et domestique. 

Par MM. Sontinr, Tollard aîné, Lamarck , Chabert, 

Tome LXV' III. MARS an 1800. Mim 
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Lafosse, Fromage, Defeugré, Cadet de Vaux, Lamerville, 
Cossigny , Curaudau, Chevalier, Lombard, Cadet Gassi- 
court, Poiret, Chaumontel, Lours Dubois, V. Demusset, 
Demusset de Cogners, Viellard, etc. 

Tome deuxième, in-8°. À Paris, chez F: Buisson, Libraire- 
Editeur , rue Git-le-Cœur, n° 10; Léopold Collin, Libraire, 
méme rue, n° 4;.D. Colas, Imprimeur-Libraire-Editeur de 
la Bibliothèque des Propriétaires ruraux, rue du Vieux- 
Colombier , n° 26. 

L'homme est enfin parvenu à sentir toute l'utilité de l’Agri- 
culture , et à lui rendre une portion de l'estime qui lui est 
due. Un grand nombre de personnes instruites, et sages appré- 
ciateurs de la vie paisible des cultivateurs, se retirent à la 
campagne, où elles cultivent leurs champs. Leurs connois- 
sances acquises dans les différentes parties des sciences, les 
mettent à même de tenter différens procé:'és pour améliorer 
les diverses branches de l'Agriculture. Leur fortune leur per- 
met de faire des expériences qui ne réussissent pas toujours. 
Le cultivateur ordinaire, au contraire, ayant peu de moyens 
pécuniaires , et dénué à peu près de toute instruction, n osoit 
s'écarter de la route qui avoit été suivie par ses ancètres. Il 
pratiquoit constamment ce qu'ils ont fait; et dans ses mains 
l'Agriculture n’étoit qu'une routine, qui ne profitoit nulle- 
ment des progrès de l'esprit humain. : 


C'est à. cette heureuse transportation des gens riches et 
instruits dans les campagnes , que sont dus les importans 
changemens qu’on apperçoit dans l'Agriculture. L'Angleterre 
jouissoit depuis long-temps de ces avantages. L'Agriculture 
y étoit regardée comme la plus digne occupation du sage, Un 
cultivateur instruit, tel qu'un Bed/fort, étoit placé avec raison 
au-dessus de tous les autres citoyens. Aussi cet art s'y étoit-il 
élevé à un assez haut degré de perfection. tre 

Les autres contrées de l’Europe s'efforcent de partager les 
mêmes avantages. L’instruction sur les différentes parties de 
l'Agriculture s'y répand. : AUS 

Rozier avoit rempli à cet égard une tâche honorable... 
Les Savans estimables dont nous annonçons le travail, ont 
cherché à rendre son Ouvrage encore plus intéressant en y 
faisant des retranchemens et des additions que les lumières 
actuelles et l'expérience ont commandés. 


Ce tome deuxième contient la lettre C. pd 
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IVe, Ve et VI Cahiers de la seconde Souscription, ou 
AVE, XVIIe XVIII de la Collection des ANNALES DES 
VOYAGES , DE LA GEOGRAPHIE ET DE L'HIS- 
TOIRE , publiées par M. Malte- Brun. Ces Cahiers con- 
tiennent, entr'autres articles : 


Notice sur Pratolino, maison de plaisance qui a appar- 
tenu aux Grands-Ducs de Toscane, avec une Gravure, par 
M. Castellan;,— Recherches sur les Volcans de l'ile de 
Lemnos ; — Extrait d'un Voyage inédit aux Etats-Unis et aux 
Antilles, par M. Legris Belle-Isle ; — Parties de Chasse des 
Anglais dans l'Inde ; — Excursion de Constantinople à Pruse; 
— Voyage en Westphalie, par M. Deppings ; — Notice sur 
Odessa, avec une Carte, par M. Leclerc; — Nouveaux détails 
intéressans sur la Russie, l'Espagne, et plusieurs Départe- 
mens de la France ; — Lettre de M. Sy/vestre de Sacy, sur 
les priviléges accordés aux Chrétiens et aux Juifs de Cochin; 
— Description de l’ile de Timor, traduit du hollandais; — 
Reconnoissance nautique et militaire du Golfe de Bourgas, 
avec une Carte, communiquée par M. Leclerc; — Observa- 
tions sur la Géographie de Thucydide et de Xénophon,-par 
M: Gail; — Extrait d'un Voyage en Caramanie et chez le 
-Hindous ; — et les nombreux articles des Bulletins. L 

Chaque mois, depuis le 1° septembre 1807, il paroît un 
Cahier de cet Ouvrage, accompagné d'une Estampe ou d'une 
Carte Géographique. 

La première Souscription est complète, et coûte 27 fr. pour 
Paris, et 33 fr. par la poste, franc de port. Les personnes qui 
souscrivent en même temps pour les 1'€ et 2€ Souscriptions, 
paient la 11€ 35 fr. de moins. 

Le prix de l'Abonnement pour la seconde Souscription est 
de 24 fr. pour Paris, pour 12 Cahiers, et de 14 fr. pour 
6 Cahiers. Pour les Départemens, le prix est de 30 fr. pour 
12 Cahiers , rendus francs de port par la poste, et de 17 fr. 
pour 6 Cahiers. En papier vélin le prix est double. 

L’Argent et la Lettre d'avis doivent étre a/franchis et 
adressés à F. Bursson, Libraire, rue Git-le-Cœur,n° 10, à Paris. 

On a reconnu enfin que nos connoissances reposent sur des 
Faits bien vus. Les Annales des Voyages donnant des extraits 
des Nouveaux Voyages, présentent un grand nombre de faits 
intéressans. C’est pourquoi elles sont accueillies avec tant 
d'empressement du public. Ces nouveaux Cahiers n’intéres- 
seront pas moins que les précédens. 
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SUR LES YEUX COMPOSÉS ET LES YEUX LISSES 


DES ORTHOPTERES, 


ET SUR LA MANIÈRE DONT CES DEUX ESPÈCES D'YEUX 
CONCOURENT A LA VISION, 


Par M. MARCEL DE SERRES. 


La vue paroït être la sensation la plus parfaite chez les 
insectes en général et chez les orthoptères en particulier : 
aussi l'organe destiné à remplir cette sensation est-il un des 
‘plus admirables et des plus compliqués de tous ceux dont 
nous connoissons la structure. Les orthoptères bien différens 
des grands animaux par rapport à la mobilité des parties sur 
lesquelles sont placés leurs yeux, avoient besoin, ce semble, 

Tome LXV'III AVRIL an 1809, Nn 
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qu'un plus grand nombre corrigeât les inconvéniens qui 
auroient résulté pour leur économie, de l'espèce d'immobi- 
lité dans laquelle ils sont retenus; et la position des uns sur 
les faces supérieures de la tête, et celle des autres sur les 
faces antérieures, semblent avoir paré à tous ces inconvé- 
niens, en leur permettant de voir à la fois en avant, en arrière 
et par côté. Quelques genres (les nantis , les empusa, les 
mantispa) présentent à cet égard une exception assez remar- 
quable : leurs geux placés comme dans tous les autres genres, 
peuvent être portés un peu par côté et en arrière, non par 
un mouvement qui leur soit propre, mais par celui que le 
cou fait exécuter à la tête, et qui porte cette partie un peu 
en arrière , en lui faisant éprouver un léger mouvement de 
torsion ; aussi remarque-t-on que leurs yeux sont plus con- 
vexes sur les parties latérales et extérieures. 

La vue s’exerce chez les orthoptères (w/onata de Fabricius) 
par deux organes totalement différens l'un de l’autre, soit 
par leur conformation extérieure, soit par leur disposition 
interne. Les uns paroissent être un assemblage très-considé- 
rable d'yeux unis ensemble, si l'on peut s'exprimer ainsi, et 
les autres n’en présenter qu'un seul. Les premiers ont été 
appelés yeux composés à cause de leur disposition, et les 
seconds, yeux lisses ou simples à cause même de leur simpli- 
cité. Afin de donner une idée exacte et des uns et des autres, 
nous commencerons par décrire les yeux composés, en passant 
ensuite aux yeux lisses, pour réunir dans son ensemble tout 
ce qui concourt aux phénomènes de la vision. 


DES YEUX COMPOSÉS. 


Les yeux composés sont situés en général sur le sommet 
ou sur les parties antérieures de la tête, un peu par côté 
des antennes , ou plus ou moins latéralement et en dehors 
de ces parties. Placés dans les fosses orbiculaires, ils y sont 
protégés non-seulement par les parois de ces cavités assez 
dures pour s'opposer aux impressions des corps extérieurs, 
et par leurs membranes externes, presque aussi dures que 
l'enveloppe coriacée qui recouvre ce corps, mais encore inté- 
rieurement par des parties molles qui paroissent se réduire 
aux seules trachées aériennes. Dans les grands animaux les 
yeux sont en outre protégés par plusieurs parties molles, 
comme les cartilages,, les membranes des sourcils, les pau- 
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pières, les cils qui les cachent sous un voile épais, et les dé- 
fendent au-dehors ; ces parties, appelées par Haller, à cause 
de leurs usages, £entamina oculi, manquent totalement chez 
les insectes ; et d’ailleurs, d’après la conformation de leurs 
yeux, quel auroit pu être leur usage ? 

La situation des yeux est assez variable chez les orthop- 
tères; on pourroit cependant y avoir égard, parce quelle 
n'est pas indifférente, et observer que dans les genres mantis, 
empusa, mantispa, elle a lieu à la partie moyenne et laté- 
rale de la tête ; leur point le plus supérieur étant plus élevé 
que les antennes. Dans le genre /ocusta, à la partie supé- 
rieure et latérale de la tête, aux côtés externes des antennes; 
dans les genres gryllus (1) acrydium , à la partie supérieure 
et latérale de la tête, en avant et au-dessus des antennes ; 
dans le genre acheta, en avant et à la partie latérale de la 
tête, supérieurement et en dehors des antennes. Les blatta 
les offrent à la partie la plus supérieure et latérale de la tête, 
les antennes placées sur la ligne du milieu inférieur, dis- 
position qu’on retrouve dans plusieurs lucifuges ; dans les 
genres /or/icula et xya d'Illiger , ils sont placés sur les côtés 
supérieurs en arrière et en dessus des antennes qui sont 
Pire sur la même ligne, mais plus bas ; enfin le phasmaæ 

es offre sur les côtés de la tête par côté, au-dessus et en 

dehors des antennes, tandis que ceux du gry{lotalpa sont 
placés sur les côtés du milieu de la tête, en dehors et au- 
dessus des antennes. 

La membrane la plus externe des yeux composés est dure 
et transparente : on pourroit l'appeler, à cause de ces deux 
dispositions , ou sclérotique , à cause de sa dureté , ou encore 
mieux cornée transparente ; à raison de sa transparence. 
Cette cornée ou sclérotique convexe en dehors et concave 
en dedans, se trouve formée par une infiuité de facettes 
hexagones qui sont disposées les unes à côté des autres avec 
la plus grande régularité. Ces facettes sont divisées par des 
sillons qui suivent toujours la forme de la cornée, présen- 
tant dans quelques genres, comme le mantrs par exemple, 
des poils très-courts, qui y forment une espèce de duvet. 


QG) Nous avons suivi dans ce Mémoire des genres établis par Fabricius, 


parce qe ses ouvrages sont le plus répandus ; ainsi nos grillus sont des acry- 
dium de Geoffroy, étc. Pour les nouveaux genres nous ayons suivi le nou 
veau genera de M, Latreille. 
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La forme de la cornée détermine nécessairement celle de 
l'œil, et varie quelquefois dans les espèces du même genre. 
On peut observer cependant que celle des gry/lus est d'un 
ovale très-alongé, dont le plus grand diamêtre est de haut 
en bas, et le plus petit, d'avant en arrière. Quelques espèces 
dugenregry//us, par exemplelemigratorius,présententl'ovale 
assez racourci , et l'œil se rapproche alors de la forme de celui 
des /ocusta. Les truxalis offrent une ovale alongée, un peu 
aiguë à son sommet, tandis qu’elle est tronquée à sa base, son 

lus grand diamètre étant toujours de haut en bas. Chez 
ii. mantis, les empusa, les mantispa l'ovale est assez ré- 
gulière ; mais comme la cornée est très-convexe , elle forme 
une saillie très-prononcée en haut. Chez les b/atta, la forme 
de la cornée paroït bien différente de celle des autres genres; 
car dans celui-ci elle a une forme qui s'approche assez de 
celle d'un triangle sphérique, dont la base seroit sur le 
sommet de la tête, et le sommet sur sa partie inférieure, 
près des mandibules. Dans les acheta , les phasma , elle a 
une forme arrondie. Chez les xya d'Illiger, elle formeune ovale 
alongéequiestassezarrondiechezles gry/lotalpa; mais elle de- 
vientirrégulière du côté de son bord interne. Enfinles /or/ficula 
Jl'offrent arrondie sur les côtés extérieurs, et anguleuse sur 
ses bords internes ; mais presque chez tous le plus grand 
diamètre de l’œil est de bas en haut. 

La cornée transparente est enchässée en général dans une 
rainure que présentent les parties dures de la tête. Cette 
réunion est si complète, qu'il est souvent impossible de les 
séparer les unes des autres ; ainsi on pourroit même douter 
que cette disposition eùt lieu, s’il n’y avoit un bourrelet à 
. da partie externe qui en indiquât la séparation. Lorsque la 
cornée est entièrement séparée de toutes les parties qui sont 
situées au-dessus d'elle, comme le vernis de la choroïde, 
elle paroït d'un blanc plus ou moins foncé, resplendissant 
et brillant, ce qui la rend à peu près semblable à de la 
corne. Comme cette cornée est transparente, si on l’examine 
à l'extérieur, elle présente, non dégagée des autres parties 
situées au-dessous, ou des bandes de diverses couleurs, ou 
un teint marbré; elle paroît même tout-à-fait noire dans 
certaines espèces des genres /ocusta, acheta, blatta, etc. ; 
mais cette couleur ou cette disposition ne lui sont pas propres, 
mais dépendent, ainsi qu'il est facile de s’en convaincre, de 
la différente épaisseur et des diverses couleurs du vernis de 
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la choroïde. On sent qu'on ne peut rien dire de trop géné- 
ral à cet égard , puisque cela peut et doit varier suivant les 
espèces ; et ici nous sommes forcés de renvoyer au travail 
dont nous avons déjà parlé pour les différences nombreuses 
qui existent entre la coloration du vernis de la choroïde. La 
cornée est toujours, dans les yeux composés, convexe en 
dehors : mais si cette disposition ne varie pas, le plus ou 
moins de convexité est très-sujet à varier ; il paroit cependant 
que plus les yeux composés sont petits, et'plus la convexité 
de la cornée est grande. 

* Immédiatement au-dessus de la cornée on observe un en- 
duit visqueux , peu liquide, mou, gluant et peu soluble dans 
l'eau, et assez adhérent avec la membrane qu’il recouvre 
lorsqu'elle existe. Cet enduit recouvre presque toujours (les 
EE” exceptés) une membrane opaque située immédiate- 

ent au-dessus de lui ; ensorte que l’on peut l'assimiler, à 
quelques égards, au vernis de la choroïde. Sa couleur est 
généralement entre le violet sombre et le noir, quelquefois 
rouge ou verte, et enfin présentant quelquefois une moitié 
rouge et une moitié verte. C'est par le mélange gradué de 
ces teintes, que se produisent les couleurs variées que le 
vernis nous présente. Comme de ces divers degrés d'épaisseur 
et de coloration dépendent les:bandes , ‘le teint marbré, 
les couleurs mélangées qui paroissent à l'extérieur de l'œil, 
et qui semblent propres à la cornée transparente ; aussi sou- 
vent, à cause de cette disposition, un seul et même œil pré- 
sente des taches et des bandes de couleurs différentes, ou 
même un côté d'une couleur totalement différente de celle 
de l’autre. Le vernis de la choroïde enduit toute la face in- 
terne de la cornée : son épaisseur, sa consistance, comme 
son opacité, sont très-sujets à varier ; et l'on ne peut rien 
dire de trop général sur ces considérations ; seulement il 
paroît que plus le vernis , ainsi que la choroïde sont opaques, 
plus les filets nerveux qui les traversent sont gros et larges, 
afin peut-être que l’opacité du vernis ne soit point un obs- 
tacle pour la vision. 

Nous sommes forcés d'anticiper un peu sur notre descrip- 
tion, et de parler ici de la disposition que présentent les 
filets optiques qui, fournis par le grand nerf optique, tra- 
versent la choroïde et son vernis, et viennent correspondre 
aux facettes de la cornée. Cette disposition offre quelque 
différence entre Les espèces qui présentent des bandes et celles 
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qui n’en ont pas. Si on enlève avec soin la cornée, et qu'on 
le fasse de manière à ne point emporter ou très-peu du vernis 
opaque de la choroïde, on observe dans les espèces qui pré- 
sentent des bandes à l’extérieur, le vernis de la choroïde 
offrant des bandes très-distinctes, dont l'une est noirâtre, 
et l’autre beaucoup moins foncée, et ainsi alternativement; 
inais ces deux couleurs sont loin d’être üniformes ; et pour 
si peu qu'on les observe, on voit bientôt un nombre infini 
de polygones dont le milieu paroît blanc. Tous ces points 
blancs sont les extrémités des filets nerveux, provenant de 
l'expansion du grand nerf optique, et qui ont traversé la 
choroïde et son vernis; voici comment on peut s'en con- 
vaincre : le cerveau étant mis à découvert, on suit le nerf 
optique; on le voit se diriger sur l'œil, y former un épa- 
nouissement, et celui-ci se diviser en une multitude . 
filets, Si l'on tiraille ces filets, on voit alors les points blancs 
disparoître, et il ne reste plus sur l’enduit que des bandes 
longitudinales diversement colorées; ce qui prouve, ce me 
semble, que ces points blancs sont les extrémités des filets 
nerveux. On pourroit citer pour exemple de cette disposi- 
tion les gry/lus lincola, Fabricius, et le éruxalis nasutus , 
Fabricius. 

Dans les espèces qui ne présentent pas des bandes sur leur 
cornée , on observe aussi sur le vernis de la choroïde les 
mêmes points blancs très-multipliés, laissant entre eux de 
petits intervalles longitudinaux qui représentent sur le vernis 
de la choroïde les sillons qui forment les facettes de la 
cornée, et en outre un vernis d'une couleur plus ou moins 
foncée selon les espèces , ayant la forme d'un polysone, et 
qui représente les facettes de la cornée. 

Pour observer ces points blanes qui sont les extrémités des 
filets nerveux qui forment les rétines particulières de chaque, 
facette, il faut enlever avec beaucoup.de soin la cornée, 
en opérant sa section de dehots eh dedans , et prendre garde 
de ne pas enlever du vernis de la choroïde ; car pour si peu 
qu'on tiraille ces filets, ils sont tellement contractiles, qu'ils 
se resserrent sur le nerf optique , et ne paroïssent plus sur 
le vernis de la choroïde. On peut citer la plupart des /ocustæ, 
quelquesgryllus, tels que lernigratorinsetles mantis, comme 
des exemples de cette disposition. 

Le vernis de la choroide 1eôt soutenu et maintenu dans sa 
position par une membrane bien distincte dans tous les 
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genres d'onthoperes les 2latta.exceptés(1), chez lesquels elle 
n'existe pas. ll est très-facile de séparer cette membrane du 
vernis. Elle paroit le plus généralement celluleuse ; quelque- 
fois les fibres longitudinales qui la forment sont assez pro- 
noncées ; elle en paroît alors comme légérement striée ; c’est 
ce qu'on observe MAR les cruxalis. On pourroit, en quelque 
sorte , la considérer comme formée par le prolongement ou 
par la réunion des petites trachées fournies par la grosse 
trachée circulaire; la disposition de ces trachées à son égard 
qui s’y perdent totalement, et qu'on ne peut plus retrouver 
lorsqu'elles y sont parvenues, sembleroit le faire présumer. 
Ainsi cette membrane seroit formée par un tissu cellulaire 
assez serré, sur lequel est un assemblage de trachées fournies 
par la grosse trachée circulaire, et qui sont imbibées d'une 
espèce d'humeur noirâtre. Cette membrane est plus ou moins 
noire, mais toujours opaque, et sa couleur n'est pas toujours 
en rapport avec celle du vernis, puisque celle de ce dernier 
est très-sujette à varier, tandis qu'il n’en est pas de même 
de celle de la choroïde: La couleuret l'opacité de la choroïde 
tiennent bien à son tissu intime, car les plus longues macé- 
rations.ne peuvent pas les lui faire perdre. Une question qui 
se présenteroit assez naturellement, si la choroïde existoit 
toujours, seroit de savoir si le vernis est produit par une 
transsudation de la choroïde ; mais on ne peut l’admettre, 

uisque le vernis est très-souvent d'une couleur différente de 
fa choroïde, et que d’ailleurs les espèces lucifuges ne pré- 
sentant pas cette membrane , offrent cependant l’enduit. Au 
reste la couleur de la choroïde doit être bien due à son tissu 
intime, puisque s'il en étoit autrement, une macération pro- 
longée devroit nécessairement détruire et enlever une couleur 
qui ne lui seroit pas propre. 

Cette membrane ou choroïde s'attache par,sa circonférence 
à tout le bord de la cornée transparente, et suit par consé- 
quent les contours de cette même cornée. Elle se trouve en- 


(1) Les blaps parmi les coléopteres, sont comme les latta, lucifuges, et 
ils manquent, comme ce genre d’orthopieres, et de choroïde et de trachée 
circulaire ; mais ils offrent ainsi que d’autres genres de cette famille, comme 
les pedinus , des galètes très-prononcées, et qui recouvrent, comme celles des 
orthoptères , les mâchoires. Au reste il me semble qu'on n’a pas eucore bien 
conçu l’usage de ces parties dela bouche, parce qu’on les a crulbornées à 
un très-petit nombre d'insectes. 
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tourée par une grosse trachée circulaire, fournie toujours 
par la trachée-artère de Swammerdam, mais variant quant 
à sa disposition dans les différens genres. Par exemple dans 
les pry lus, les truæalis, c'est la troisième division principale 
de cette même trachée située dans la tête, et qui, arrivée à 
l'œil, se Wfurque, et les deux trachées qui en résultent se 
tiennent sur les bords de l'œil, forment la grosse trachée 
circulaire , s unissent ensuite à la partie supérieure, se con- 
tinuant après cette réunion en une seule trachée qui se 
joignant à une autre, va enfin se terminer à la base du 
cerveau. 

La grosse trachée circulaire fournit une infinité de trachées 
irès-fines qui se bifurquant bientôt, forment des triangles 
isocèles très-nombreux qui reposent sur la circonférence dw 
cône optique, et sont partagés comme par une perpendicu= 
laire, par les filets nerveux produits par l'expansion du nerf 
optique, qui traversent ensuite la choroïde, son vernis opaque, 
en allant se terminer au-dessous des facettes de la cornée. 
Cette disposition des trachées et des filets nerveux forme un 
joli réseau, qu'on rend très-sensible en portant le nerf en 
dedans et du côté du cerveau. Foutes ces trachées se con- 
tinuent ensuite, et se terminent sur la choroïde ; aussi le seul 
genre d'orthoptères, la blatta, qui n'offre pas de choroïde ; 
manque-t-il aussi de trachée circulaire. 

Dans les gryllus, les truxalis, etc. , et généralement dans 
les genres qui présentent des poches pneumatiques, on ob- 
serve bien au-dessous du cône optique une autre trachée 
circulaire , mais beaucoup moins grosse que celle qui en- 
toure le bord de la cornée : celle-ci entoure le nerfoptique, 
et se trouve environnée par de nombreuses poches aériennes 
dont l'usage paroit être de soutenir le nerf optique, et de 
le maintenir dans sa position. 

La petite trachée circulaire manque dans tous les genres 
qui n'offrent pas de poche pneumatique : comme elle paroît 
cependant essentielle pour maintenir le nerf dans sa posi- 
tion , elle est remplacée par des fibres du muscle adducteur 
àes mandibules qui, s'écartant, entourent le nerf optique en 
totalité, et empêche son déplacement. On ne peut pas dire . 
que le muscle dans les contractions puisse agir sur le nerf 
en le comprimant; car l'observation prouve qu'en mettant 
le musele dans toute sa contraction possible, le nerf reste 
toujours dans sa position naturelle, puisque la contraction 


du 
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du muscle ne s’opère que longitudinalement, et qu'il ne se 
racornit que d'avant en arrière; ensorte que quelque con- 
traction qu'il éprouve, il ne peut jamais toucher le nerf 
optique. 

Le nerf optique formé par le prolongement du cerveau, est 
le nerf de la tête le plus gros et le plus large, surtout si on 
le mesure à l'endroit où il s’épanouit. Il part presque tou- 
jours des faces latérales et supérieures du cerveau; mais sa 
position à l'égard des autres nerfs fournis par le cerveau, est 
Fort variable suivant les espèces, étant tantôt ou la troisième, 
ou la quatrième, ou la cinquième paire de nerfs fournies par 
cet organe. Le nerf optique à sa naissance est un nerf assez 
large, un peu cylindrique, et quelquefois légérement aplati, 
qui, se DES latéralement, entre bientôt après sa nais- 
sance dans la petite trachée circulaire quand elle existe; et 
quand elle n'existe pas ,‘entre Les filets du muscle adducteur 
de la mandibule qui forme une espèce d'ouverture circulaire 
pour son passage. Peu à peu ce nerf s'épanouit et forme un 
cône qui a sa base sur la cornée et son sommet sur le cer- 
veau. Cet épanouissement est plus ou moins large: les gryllus, 
les truxalis, les mantis l'offrent presque de la largeur de la 
cornée, tandis que les /ocusta le présentent beaucoup moins 
large , et cela d’une manière très-prononcée. De cet épanouis- 
sement part un nombre très-considérable de filets nerveux 
qui se portant entre les trachées fournies par la grosse trachée 
circulaire, forment le réseau dont nous avons déjà parlé. Ce 
sont ces mêmes filets qui traversant la choroïde et son vernis, 
vont former les rétines particulières de chaque facette, en 
pénétrant chacun dans le creux d'une de ces facettes pour 
recevoir l'impression de la lumière qu’ils transmettent au 
cerveau. Il paroit à l'extérieur des yeux composés un point 
noir qui semble mobile, et dont la mobilité apparente tient 
à une cause que nous expliquerons en parlant de la vision 
en général. Pour résumer cette description, on peut observer 
que d'après la conformation des yeux composés, l'union des 
petites facettes forment toutes ensemble la première mem 
brane ou la cornée transparente, et qu’en outre chacune de 
ces facettes peut être considérée elle-même comme une cornée. 
Les filets nerveux qui traversent l’enduit de la choroïde 
doivent être considérés comme les rétines particulières de 
chaque faceite : l’enduit dont ils sont comme entourés, et 
qui tapisse la cornée dans tous les points où ils ne se rendent 
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pas, revêtant aussi, quand elle existe, une membrane opaque 
située immédiatement au-dessous, doit avec assez de vrai- 
semblance étre assimilée au vernis de la choroïde, comme 
la membrane opaque qu'il recouvre à la choroïde : enfin 
l'expansion du nerf optique appliquée au-dessous de la 
choroïde doit être considérée, d'après l'illustre auteur de 
l'Anatomie comparée , comme une vraie membrane ner- 
veuse, parfaitement semblable à la rétine des animaux à 
sang rouge. 


DES YEUX LISSES. 


Les yeux lisses ou simples sont en général au nombre de 
trois chez les orthoptères : ils sont alors disposés en triangle, 
ensorte qu'il y en a deux latéraux et un moyen. Les Llacta 
sont le seul genre qui me paroisse n'en offrir que deux, 
situés sur le milieu supérieur de la tête. Si leur nombre 
varie peu, leur situation est au contraire assez sujette à varier: 
cependant le plus souvent les latéraux sont placés sur le 
sommet de la tête, et le moyen sur le milieu antérieur. Presque 
tous les eryllus , les truxalis, les acrydium, les locusta, les 
gryllotalpa présentent cette disposition; il est néanmoins bien 
des exceptions à cet égard :-par exemple les mantis, les em- 
pusa, les acheta offrent les leurs sur le vertex, formant un 
triangle au-dessus des antennes ; mais les empusa présentent 
un petit prolongement angulaire de l'enveloppe coriacée qui 
empêche que l'œil du milieu puisse voir distinctement devant 
lui. 

La forme générale des yeux lisses est aussi trés-variable : 
il paroit cependant que le plus souvent celle des yeux laté- 
raux est alongée, elliptique, tandis que celle du moyen est 
arrondie; encore existe-t-il beaucoup d'exceptions à cet 
égard, puisque les acheta, les gryllotalpa offrent celui du 
milieu d’un ovale très-alongé, et dont le plus grand diamètre 
est transversal. . 

Les yeux lisses sont formés par une membrane externe 
transparente, dure , convexe en dehors et concave en dedans. 
La convexité de cette membrane est très-variable, elle est 
quelquefois peu sensible ; on observe même que chez quel- 
ques /ocusta, acheta , blatta , la membrane externe de l'œil 
lisse moyen dans le premier genre, est concave en dehors 
et convexe en dedans; et la même disposition a lieu pour les 
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yeux lisses latéraux des deux autres genres ; disposition qui 
paroît bien peu favorable à la vision. Cette membrane ex- 
terne enveloppant l'œil, détermine nécessairement sa forme : 
elle n’est point, comme celle des yeux composés, formée par 
un nombre infini de facettes, mais bien par une membrane 
d’ume seule pièce, et sur laquelle on n'appercoit pas de divi- 
sion. On peut considérer cette première membrane comme 
une cornée, à raison de sa transparence; transparence qu'on 
observe même à l'extérieur de l'œil, à cause du peu de colo- 
ration des membranes situées au-dessus. 

Au-dessous de la cornée, on observe un enduit blanchätre 
visqueux, dont la blancheur varie suivant les espèces , tapis- 
sant entièrement la cornée, excepté dans le milieu où elle est 
traversée par un filet nerveux, continuation du petit nerf 
optique. Cet enduit recouvre entièrement une membrane 
blanche assez forte, épaisse, et dont la blancheur est d'un 
mat très-particulier; ce qui empéche de la confondre avec 
des trachées. Ce que cette membrane a de particulier, c'est 
qu'elle ne s’attache pas à la circonférence de la cornée, mais 
qu'elle est toujours plus large que cette circonférence; ce 
qu'on observe facilement en séparant l'œil lisse de la tête. 
Dans quelques espèces elle est ceinte d'une bordure de diffé- 
rentes couleurs, qui paroissent à l'extérieur à raison de la 
transparence de la cornée ; et dans celles qui présentent la 
cornée de l'œil lisse concave, la membrane est plus blanche 
et plus épaisse : il se pourroit très-bien que cette disposi- 
tion eüt lieu , parce que la lumière en arrivant sur une 
surface concave et transparente , ses rayons divergen urs 
directions étant même parallèles , l'œil en auroit été trop 
peu affecté, si une membrane noire eût encore absorbé des 
rayons lumineux ; au lieu qu’une membrane très blanche 
renvoyant tous les rayons quelle reçoit, augmente l’excita- 
bilité du nerf optique, et contribue ainsi à augmenter la 
vision. Quoique cette membrane soit très-blanche, il n'est 
pas cependant possible de la confondre avec des trachées : 
en effet la couleur de celle-ci est d'un blanc azuré tellement 
prononcé, que ce seul caractère les feroit aisément distinguer 
à l'observateur le moins exercé , d'une membrane d'un blanc 
mat. Il est possible cependant que cette membrane soit formée 
par un tissu cellulaire assez serré, sur lequel se distribueroit 
un amas de trachées : elle en est comme entourée; plusieurs 
paroissent même s’y perdre, et dans quelques genres elle re- 
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pose sur yne grosse trachée, qu'on rend sensible en perçant 
la membrane. 

Au-dessous de la cornée se trouve un nerf qui, partant des 
faces antérieures du cerveau, soit supérieures ou moyennes, 
suivant les yeux lisses qu'on examine, se porte à la partie 
moyenne de l’œil. Ce nerf a traversé, pour arriver à la cornée, 
la membrane blanche et son vernis; il se trouve sur le nême 
plan que ce dernier, en étant comme entouré. Il paroît donc 
que comme la cornée n’est point divisée par des facettes, il 
n'étoit point nécessaire que les petits nerfs donnassent un 
grand nombre de filets, mais au contraire, que ce nerf se 
portät dans le point où la divergence des rayons lumineux 
füt le moins sensible, afin d’en être plus aisément pénétré. 
Les petits nerfs qui se rendent aux yeux lisses, soit aux 
. latéraux ou aux moyens , partent du cerveau. Leur position 
variant à l’égard des autres parties, ils sont tantôt la seconde, 
la troisième, la quatrième ou la cinquième paire de nerfs ; 
et il est facile de sentir que c’est leur position à l'égard des 
autres parties qui détermine par quelle paire ils sont fournis. 
Ces nerfs se dirigent toujours directement vers les yeux; 
maintenus dans leurs positions ou par des poches pneuma- 
tiques , ou par des trachées ; se portant plus ou moins obli- 
quement suivant leur position à l'égard du cerveau : ils 
s'élargissent un peu avant d'arriver à la membrane blanche; 
traversant la membrane blanche et son vernis, vont se ter- 
miner, comme le vernis , au-dessous de la cornée, en y 
formant une espèce de rétine. AR 

limésulte de cette description, que les yeux lisses sont con- 
formés d'une manière bien différente des yeux composés : 
ainsi la cornée des yeux lisses est toute d’une espèce. L'en- 
duit qui est situé au-dessous pourroit être considéré comme 
le vernis dela choroïde, et la membrane qu'il recouvre,comme 
une choroïde; présentant cette grande différence que le vernis 
de la choroïde étant le plus souvent coloré dans les yeux 
composés, réfléchit par conséquent moins les rayons lumi- 
neux et diminue l'excitabilité des nerfs optiques, tandis que 
celui des yeux lisses étant blanc, renvoie par conséquent les 
rayons lumineux et augmente l'excitabilité de ces mêmes 
nerfs. Il en est de même de la choroïde qui, toujours noire 
et opaque dans les yeux composés , est toujours blanche dans 
les yeux lisses. Les membranes des deux espèces d’yeux ont 
cependant cela de commun, qu’elles sont opaques toutes les 
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deux, et placées de même à l'égard des autres parties. S'il 
paroissoit. que la somme des différences fût trop grande pour 
que, sans les comparer, on püt les assimiler jusques à un 
certain point, il faudroit alors créer une nouvelle expres- 
sion qui indiquât leurs usages , sans les comparer à d'autres 
parties dont l'usage fut déjà déterminé. 

La grosse trachée circulaire qu'on observe dans les yeux 
composés, lorsqu'ils présentent une choroïde, ne paroit 
point exister dans les yeux lisses ; et il paroït cependant que 
les trachées, ou les poches pneumatiques qui en dépendent, 
ont pour usage de maintenir le nerf optique, et peut-être 
aussi de former une partie de la membrane blanche. Au moins 
les trachées paroissent-elles, chez les insectes, remplacer sur 
la choroïde fee vaisseaux sanguins que l’on observe chez les 
animaux à sang rouge. * 

Si le mécanisme de la vision chez les insectes a paru, même 
aux plus habiles anatomistes de ce siècle , très-difficile à ex- 
pliquer, il me semble que la manière dont ils ont procédé 
à la dissection des yeux composés (car peu se sont occupés 
des yeux lisses) en est la cause. Nous sommes loin de croire 
qu'elle eût été obscure pour eux, si, dansles dissections qu'ils 
ont faites des yeux composés, ils n'eussent pas toujours pro- 
cédé de dedans au-dehors , manière d'opérer qui peut in- 
duire en erreur, parce que pour si peu qu'on tiraille le nerf 
optique, les filets qu’ils donnent, retirés un peu en arrière 

ar ce tiraillement , ne se manifestent plus sur l'enduit de 
fe choroïde : mais si au contraire on enlève avec soin la cornée, 
on voit d'une manière évidente les nombreux filets nerveux 
qui traversent l'enduit de la choroïde, et vont y former les 
rétines particulières de Poe facette ; et dès-lors on n'a 
plus à expliquer comment la lumière peut'agir sur leurs 
rétines à travers un vernis opaque. 

Il nous semble donc que d'après la disposition que pré- 
sentent les yeux composés chez les orthoptères, on pourroit 
concevoir la vision de la manière suivante : 

Lorsque la lumière rencontre un corps diaphane terminé 
par une surface courbe qui lui donne accès dans son inté- 
rieur, elle subit une réfraction. Si ses rayons étant parallèles 
rencontrent la surface de ce corps, et que son milieu soit 
plus dense que celui dans lequel se mouvoient les rayons 
incidens, les rayons rompus, en se rapprochant de la per- 
pendiculaire, convergeront les uns vers les autres. Mais si 
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les rayons lumineux tombent obliquement en faisant un angle 
très-ouvert, plus ils tomberont obliquement, et moins ils se 
rapprocheront de la perpendiculaire. Ce sont ici les différens 
cftets qu'éprouve la lumière, en tombant sur la cornée qui 
réunit à la transparence une surface convexe et un milieu 
plus dense que celui dans lequel se meuvent les rayons 
lumineux. 

En.effet, les rayons lumineux directs ou réfléchis qui 
partent d'un. corps visible et arrivent à l'œil, forment 
différens cônes dont les points sont à l'objet et Les bases sur 
la cornée. Ceux qui tombent sur cette membrane dans une 
direction oblique, et en faisant un angle très-ouvert, sont 
réfléchis et ne la traversent point. Ceux au contraire qui 
tombent sous un angle convenable ( angle qu'on a estimé 
dans l'homme de 48° ) passent à,travers la cornée ou les 
facettes qui la composent, et subissent de sa part une réfrac- 
tion qui doit les approcher de la perpendiculaire. Il en ré- 
sulte que ces filets nerveux qui se trouvent immédiatement 
au-dessous, frappés par la grande quantité de rayons qui 
y abordent, rayons qui, à cause de leur direction, se con- 
centrent à la partie la plus sensible du nerf optique, si l’on 
peut s'exprimer ainsi, Ou à l’expansion de ce nerf, et celui-ci 
transmet au cerveau l'impression des rayons lumineux ow 
l'image. 

Le gramd nombre de facettes qui composent la cornée, n'est 
point un obstacle à ce que nous venons de dire; mais chacune 
de ces facettes doit être considérée comme une cornée qui 
exerce son action sur les rayons lumineux, et leur fait 
éprouver les changemens nécessaires pour que le cerveau 
puisse en recevoir l'impression. Leur nombre ne doit pas 
non plus faire penser que les insectes doivent voir les objets 
très-multipliés, parce que, quel que soitlenombre des filets 
nerveux qui correspondent à chaque facette , ils partent tous de 
l'épanouissement du nerf optique, que nous avons considéré 
comme une rétine assez analogue à celle des animaux à sang 
rouge , et sur laquelle viennent se peindre les images perçues 
par les filets; ensorte que la sensation de la vision s'y con- 
centre , et est transmise au cerveau, unique, comme le nerf 
destiné à remplir cet usage. 

D'après ce que nous venons de voir, si l'abord des rayons 
lumirreux avoit été très-considérable, ces rayons auroient pu, 
par leur trop d'excitabilité, nuire à l'organe de la vue; mais 
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- Ja nature, admirable dansses plus petits détails comme dans 
les œuvres les plus belles, a paré à cet inconvénient; et le 
vernis de la choroïde, ainsi que la choroïde elle-même, sont 
les organes qui empêchent que la multiplicité des rayons 
lumineux puisse déranger ou altérer la sensibilité des filets 
nerveux. Le vernis de la choroïde, ainsi que la choroïde elle- 
même, paroissent donc destinés à absorber l’excès des rayons 
lumineux, ainsi qu'à diminuer le trop d'excitabilité qu une 
très-vive lumière auroit nécessairement produite sur les filets 
optiques , d’après la conformation de l'œil chez les orthop- 
tères. Les bandes noires plus opaques qu’on observe dans 
quelques espèces, comme les taches plus colorées dans 
d'autres, paroissent principalementabsorberl'excès desrayons 
lumineux, tandis que les moins épaisses et les moins opaques 
facilitent, au contraire, le passage de la lumière. 

Il est aisé de sentir combien cette disposition étoit néces- 
saire chez les insectes qui n'ayant pas, comme les grands 
animaux, de pupille jouissant de la faculté de se contracter 
et de se dilater, et pouvant, par cela même, ne recevoir que 
les rayons les plus rapprochés de la perpendiculaire, ou de 
l'axe de la vision, avoient d'autant plus besoin qu'une mem- 
brane très-opaque püt absorber les rayons inutiles, et même 
nuisibles à la vision, et nous verrons bientôt combien l'ab- 
sence de cette membrane influe sur la vue. 

Ainsi, d’après cette manière de considérer le vernis de la 
choroïde et la choroïde, on voit que l'opacité toujours très- 
grande de cette dernière, loin d'être un 6bstacle pour la 
vision’, est au contraire un moyen efficace pour qu'elle 
s'effectue plus complètement , et sans que la sensibilité des 
nerfs optiques puisse être affectée par l’action presque immé- 
diate de la lumière sur eux. 

Quant aux trachées aériennes , il paroit que leur usage 
principal est de soutenir l'épanouissement du nerf optique, 
et de le circonscrire dans des bornes essentielles au méca- 
nisme de la vision. En outre, il est plus que probable que 
la choroïde est formée par un amas de trachées fournies par 
la grosse trachée qui l'entoure , trachées qui se distribuent 
sur le tissu cellulaire de la choroïde , adhérant par sa face 
supérieure au vernis, et par son inférieure à l'épanouissement 
du nerf optique. Cela devient plus probable d'après l’examen 
même de ces diverses parties. La grosse trachée circulaire 
placée presque sur le même plan avec la choroïde, fournit 
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sur son tissu un très-grand nombre de petites trachées qui 
s'y perdent, puisqu'on ne peut plus en trouver aucune trace 
après cette membrane; et la macération prouve que la cho- 
roide est formée par un tissu serré, dont peut-être le grand 
nombre de trachées qui s’y perdent est la cause. On pourroit 
ajouter que chez les insectes les trachées se distribuant sur 
du tissu cellulaire, forment par leur réunion avec ce tissu, 
diverses membranes. La seule tunique cellulaire du tube 
intestinal en est une preuve chez les orthoptères; et il est 
assez singulier que la choroïde formée chez les animaux à 
sang rouge par un triple tissu vasculaire, soit de toutes les 
parties des wlonates celle qui reçoit le plus de trachées. 

Les trachées joueroient-elles chez les insectes un rôle plus 
important que celui qu'on leur a assigné? Leurs D REt 
tions si multipliées et si fines, qui se retrouvent dans toutes 
les parties, et qu’on ne peut assimiler sous ce rapport qu à 
celles des vaisseaux sanguins chez les animaux à sang rouge, 
ramifications toujours, dans les muscles, en rapport avec la 
force des mouvemens que ceux-ci peuvent exécuter, semble- 
roient indiquer un but plus essentiel que celui de faire jouir 
toutes les parties, de l'influence de l’&ir, à moins que l'air 
püt remplir chez les insectes des fonctions dont il paroît être 
exclu dans les animaux d’un ordre supérieur. Ceci est un 
doute que je soumets à ceux qui ont pu saisir et remarquer 
avec exactitude toutes les différences que l’organisation peut 
amener dans l'usage des différens organes , et qui pourront 
peut-être résoudre cette question, une des plus épineuses 
et des plus délicates de l'anatomie comparée (1). 

La situation du nerf optique par rapport à l'œil, paroît 
chez les insectes très-peu importante, parce que les nombreux 
filets nerveux qui correspondent aux facettes de la cornée, 
rendent indifférent que les rayons lumineux tombent avec 
plus d’exactitude sur l'insertion du nerf optique qui n’en 
peut recevoir l’impression que par les filets nerveux fournis 
par son épanouissement. 

L'œil des orthoptères n'offre pas une structure aussi com- 
pliquée que celle des animaux d'un ordre supérieur : on n'y 
observe pas différentes humeurs qui, par l'effet de leur den- 
sité , changent la direction des rayons lumineux, en opérant 


(1) Au reste, je suis dans ce moment occupé à rassembler des faits qui 
pourront peut-être éclaircir cette question délicate. 


. 
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sur eux une réfraction, toujours en rapport avec la nature des 
milieux qu'ils traversent; mais si la structure de l'œil est 
très-simple chez eux, elle s'accommode cependant très-bien 
avec les propriétés et-les lois de Ja lumière , et avec le but 
qu'elle avoit à remplir. En effet la cornée par sa trans- 
parence, sa convexité et sa densité plus considérable que 
celle de l'air, donne d'abord , à cause de sa première pro- 
priété, passage aux rayons; par ses deux autres propriétés 
ils éprouvent une réfraction qui tend à rendre convergens 
les rayons rompus, et à les rapprocher de la perpendicu- 
laire. Les rayons qui traversent la cornée frappent en même 
temps les filets nerveux ou les rétines des facettes de la 
cornée et le vernis de la choroïde; perçus par les nerfs, 
ceux-ci transmettent à l'expansion du nerf optique l'impres- 
sion qu’ils en éprouvent : là, tous les rayons se concentrent, 
y forment l'image, qui est ensuite transmise par le nerf optique 
au cerveau où elle est perçue ; tandis que l'excès des rayons 
lumineux qui avoient traversé la cornée, est absorbé par la 
choroïde. 

La sphéricité de la cornée paroïit être souvent chez les 
orthoptères en rapport avec la petitesse de leurs yeux; et 
ce rapport n'est rien moins qu'indifférent : en effet, plus leur 
cornée est sphérique, et plus les rayons incidens sont nom- 
breux; par conséquent les rayons qui abordent les filets 
nerveux étant en plus grand nombre, la vision'est produite 
avec une force semblable à celle qu'une plus grande dimen- 
sion dans les yeux auroit pu exciter. Il seroit facile de le 
prouver par des exemples nombreux; nous nous bornerons 
à citer ceux des /ocusta lilifolia, Fabricius, et acuminata , 
Fabricius. 

Enfin il nous reste à expliquer la disposition singulière 
que présentent les yeux composés du /ocusta lilifolia, ainsi 
qu'à faire connoître la cause qui rend les L/arta lucifuges. 
Les yeux composés du dgcusta lilifolia présentent une dis- 
position assez singulière à raison de l'enduit de leur cho- 
roide, quiest rouge dans les parties supérieure et postérieure, 
et d’un vert clair dans les parties inférieure et antérieure. 
Ces deux couleurs sont tellement prononcées, que l’œil 
paroiît à l'extérieur comme formé par deux parties très-dis- 
tinctes. Cet effet auroit-il lieu à raison de la grande sphéricité 
de la cornée et de la position mème de l’œil de cette espèce? 
car cette position et cette sphéricité rendent l'abord des rayons 
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lumineux plus facile dans la partie supérieure que dans l’in- 
férieure, parce que dans cette partie l'œil est perpendicu- 
laire à l'égard des rayons , tandis que l’inférieure est au con- 
traire très-oblique à leur égard. Aussi observe-t-on que la 
partie supérieure présente une couleur rouge, couleur qui 
a moins de réfrangibilité que le vert de la partie inférieure, 
et qui donne aussi moins de lumière. La partie inférieure 
sur laquelle l'abord des rayons lumineux étoit plus diffi- 
cile, présente aussi une couleur verte , couleur qui a plus 
de réfrangibilité que le rouge, et qui donne aussi une plus 
grande intensité de lumière; puisque, d’après les belles ex- 
périences d’Herschell , les rayons verts sont presque aussi 
éclatans que les jaunes. Ainsi le rouge renvoyant des rayons 
moins éclairans que le vert, et se trouvant dans le point 
de l’œil où les rayons lumineux arrivent le plus facilement, 
auroit été placé dans cette partie pour absorber par la plus 
grande opacité, l'excès de ces mêmes rayons, de auroient 
pu nuire par leur trop d’excitabilité sur les nerfs optiques; 
tandis que le vert, offrant plus de réfrangibilité et une plus 
grande intensité de lumière, augmenteroit l’excitabilité des 
nerfs optiques dans la partie inférieure, et corrigeroit de 
cette manière la difficulté que peuvent éprouver les rayons 
à arriver dans cette partie de l'œil. Il est possible que ce 
que nous venons de dire soit fondé : quoi qu'il en soit , nous 
ne regardons l’explication de ce fait que comme vraisem- 
blable. 

Un seul genre des orthoptères d'Europe, les b/atta, paroît 
ne pouvoir supporter l’éclat du jour;etsi on exposéles Se 1 à 

ui le composent à une vive lumière, on les voit chercher à 
TR la clarté, en portant leur tête en bas de la manière 
la plus prononcée. Les insectes étant privés de pupille, l'ex- 
plication qu’on a donnée de ce phénomène chez les ani- 
maux nocturnes, ne peut leur être applicable. Ainsi, comme 
nous avons déjà observé que ce genfe n'offroit ni choroïde ni 
trachée circulaire, ne pourroit-on pas penser que l'excès des 
rayons lumineux qui arrivent sur les nerfs optiques n'étant 
pas absorbé par une membrane opaque, comme la choroïde, 
doit nuire considérablement à la vision, en augmentant trop 
fortement l'excitabilité des nerfs optiques ; ensorte que ces 
insectes en sont comme éblouis ; et par une raison contraire, 
une lumière moins vive, n'augmentant pas trop cette excita- 
bilité, doit être plus favorable pour leur faire appercevoir 
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les objets d’une manière distincte? On pourroit encore ajouter 
que les filets nerveux qui se rendent au-dessous des facettes 
de la cornée, sont ici très-courts, ensorte qu'ils sont plus 
près de l’expansion optique où l'image est transmise, ayant 
moins d'intermédiaire entre eux et. la rétine générale, cette 
impression doit être plus grande : leur sensibilité étant, en 
outre, plus vive, il leur faut moins de lumière pour peindre 
d'une manière nette les images sur la rétine, images qui sont 
bientôt après perçues par le cerveau, à cause de la proxi- 
mité de cet organe avec l'expansion du nerf optique. 

Quant au point noir qu'on observe le plus souvent à l'ex- 
térieur des yeux composés, point qui semble mobile, et 
situé dans l’intérieur de l'œil, ensorte qu'il auroit quelque 
rapport avec la prunelle, il paroit produit par le point de 
la choroïde qui répond au petit cercle qui donne passage 
au nerf optique; puisque dans cette partie, la plus éloignée 
de l'œil, l'enduit violätre, plus foncé, doit produire ce point 
à peu près de la largeur du cercle. Cela est si vrai, que ce 
point est en raison de la grandeur de l’ouverture circulaire 
par laquelle passe le Ml rer et se trouve plus grand 
dans les espèces où cette ouverture est formée par le muscle 
adducteur de la mandibule, comme chez les /ocusta , ete., 
et plus petit chez celles qui l'ont formée par une petite trachée 
circulaire, comme les gryllus, les truxalis, etc., parce que 
cette ouverture est ici plus petite. D'ailleurs les espèces qui 
ont leur enduit entièrement noir,commelesacheta, etc. ,n’en 
présentent pas, parce qu'il ne peut paroître, tandis qu il est 
plus visible dans celles où cet enduit est d'une couleur claire. 
Enfin le nerf optique ne s'oppose pas à cette disposition; car 
la choroïde couvre toutes Îles parties internes de l'œil, ex- 
cepté dans les points où elle est traversée par les filets 
nerveux. Quant au mouvement qu'on y observe, ce n’est pas 
un mouvement réel ; mais il a lieu parce que le point étant 
toujours fixe et au milieu de l'œil, répondant par consé- 
quent à toutes les facettes de la cornée, de quel côté qu'on 
observe chaque facette, celle-ci étant capable de le rendre 
tel qu'il est, il en résulte cette espèce de mouvement qui 
paroit d’abord être dans le point noir ou la prunelle, mais 
qui dépend de celui que fait l'observateur. 

La grandeur des yeux composés des orthoptères est très- 
digne d'être remarquée; cette grandeur est es variable, 
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comparée à celle du corps ; mais elle n'en est pas moins con- 
sidérable comparativement aux animaux d'un ordre supé- 
rieur. On peut observer que la plus grande dimension des 
yeux composés par rapport au corps, est dans la propor- 
tion de 10 à 1 , la moyenne, de 14 à 1, et la plus petite, de 
18 à t. 

Si la vision chez les insectes avoit paru difficile à expli- 
quer, même par rapport aux yeux composés , elle semble 
l'être bien plus par rapport aux lisses, dont la petitesse est 
un obstacle réel aux observations exactes. Une des plus 
grandes difficultés que présente l'explication du phénomène 
de la vision par rapport aux yeux lisses, est la concavité que 
présente, dans quelques espèces, leur membrane externe ; 
car d'après les lois que suit la lumière, si elle passe d'un 
milieu plus rare dans un milieu plus dense, et que la surface 
de ce milieu soit concave, les rayons, de parallèles qu'ils 
étoient, deviendront divergens, disposition bien peu’ favo- 
rable au mécanisme de la vision; car, pour si peu que les rayons 
divergent trop, il semble que le nerf optique de l'œil placé 
vers le centre, doit à peine en recevoir l'impression. Quant 
à la surface plane que présentent quelques yeux lisses, quoi- 
qu'elle paroisse moins favorable pour un plus grand abord 
de rayons lumineux, elle n’est point un obstacle à la vision, 
puisque la lumière passant d'un milieu plus rare dans un 
corps qui présente une surface plane et transparente, et un 
milieu plus dense, ses rayons se rapprocheront de la perpen- 
diculaire à leur point d'immersion. On peut aussi observer 
que plus les yeux lisses sont petits, moins leurs surfaces sont 
planes : ainsi les mantis, par exemple, qui ontlesleurs très- 
petits, les ont aussi très-sphériques; et quoique la grandeur 
des yeux lisses soit très-variable dans les genres les mieux 
établis, on ne pourroit guère citer le rappoñt qui existe entre 
la sphéricite des yeux lisses et leur petitesse. 

La lumière arrivant donc sur la membrane externe des 
yeux lisses ou sur leur cornée, subit divers changemens qui 
sont en rapport avec la forme de la cornée. Si elle est con- 
vexe , comme on l'obserye le plus généralement, et que la 
direction des rayons lumineux soit oblique, en faisant un 
angle très-ouvert, ils sont réfléchis, et ne la traversent point; 
si elle a lieu, au contraire, sous un angle convenable, ils 
passent à travers la cornée, subissent de sa part une réfrac- 
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tion qui les rapproche de la perpendiculaire ; si elle est plane, 
ses rayons continueront leur route , en se rapprochant de la 
perpendiculaire à leur point d'immersion : si enfin elle est 
concave , supposé même que les rayons jumineux fussent 
parallèles, ils deviendront divergens, et s'écarteront de l'axe 
de la vision. 

La lumière qui a traversé la cornée, arrive immédiate- 
ment sur le nerf optique, continuation des petits nerfs 
optiques , et il en reçoit l'impression qu'il transmet au cer- 
veau. Le peu de rayons qui peuvent arriver aux yeux lisses, 
à raison de la disposition quelquefois défavorable de la 
cornée, à raison même de leur petitesse, auroit été encore 
diminué , s'il y avoit eu au-dessous des nerfs un enduit 
noirâtre et opaque, comme on l’observe dans les yeux com- 

osés. Il paroît que c'est afin que cela ne soit pas ainsi, que 

‘enduit est blanc dans les yeux lisses : ainsi celui des yeux 
composés semble destiné, en absorbant une partie des rayons 
lumineux, à diminuer la sensibilité des nerfs optiques, tandis 
que le vernis blanc des yeux lisses, loin d’absorber les rayons 
lumineux, les renvoie, au contraire, et augmente ainsi l’ex- 
citabilité des nerfs optiques. C’est peut-être par cette raison 
que les rayons lisses peuvent être utiles pour la vision; car 
leur petitesse, leur peu de convexité, semblent peu propres 
à donner des sensations fortes. On pourroit ajouter que cette 
membrane blanche doit réfléchir les rayons lumineux qui, 
traversant la cornée, tombent sur un point où le nerf n'existe 
pas, et qui, par conséquent, ne seroient pas utiles à la vision; 
comme par un effet contraire la membrane noire et opaque 
de la choroïde des yeux composés absorbe l’excés des rayons 
lumineux qui seroient nuisibles à la vision. 

Toutes les expériences que j'ai pu faire sur les yeux lisses 
dés orthoptères ne m'ont fourni aucune idée de plus sur leur 
destination ; et la privation totale sembloit bien, au premier 
moment, retarder leurs mouvemens; maïs bientôt après ils 
agissoient comme auparavant. Que faut-ilen conclure, sinon, 
que les yeux lisses semblent avoir peu d'importance dans 
cette famille, et qu’ils sont, peut-être, destinés à servir à la 
vision des objets qui frappent directement l'endroit où ces 
yeux sont situés. Ainsi l'on pourroit peut-être dire que c’est 
pour cette raison que les latéraux sont. le plus souvent placés 
sur le sommet de la tête, et les moyens sur la face moyenne 
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et antérieure; les latéraux étant très-peu dominés par les 
yeux composés, et le moyen étant placé plus directement 
à l'égard d'un obstacle qui s'’opposeroit à la marche de 
l'insecte. 


Nora. Ces observations sont extraites d’un Ouvrage sur les orthopteres, où 
je me suis principalement atfaché à éclaircir l’anatomie, la physiologie de 
celte intéressante famille, ainsi que tout ce qui tient aux mœurs des différens 
genres qui la composent. J’espère pouvoir y prouver que les orthopteres n’ont 
point quatre estomacs ; qu'ils ne ruminent pas ; comme on a paru le croire 
jusqu’à présent ; et que ce qu'on a regardé comme des estomacs, sont des 
vraies poches biliaires , comme leurs prétendus vaisseaux hépatiques paroissent 
être des vaisseaux absorbans. Au reste, si je parle de ce travail , qui est grande- 
ment avancé, c’est que par un abus de confiance, heureusement assez rare 
dans l’histoire des sciences , un de ceux que j'avois employés à fairéquelques 
dessins , et devant qui javais fait les dissections les plus importantes, s’est 
emparé de la plupart de mes idées; et plus jaloux de les publier que d’en 
acquérir qui lui appartinssent , me gagnera , peut-être, de vitesse, et me pri- 
vera de la seule récompense attachée à un travail aussi long et aussi diflicile 
que l’est celui que j'ai entrepris. 


DESCRIPTION DU DICHROÎTE, 


NOUVELLE ESPÈCE MINÉRALE,; 


Par M, L. Conn1er, Ingénieur en chef au Corps impérial 
es Mines, 


Le minéral que je vais décrire appartient à la classe des 
substances terreuses. Il paroît devoir être placé à côté de 
l’émeraude. Son rôle dans la.méthode ne seroit guère plus 
remarquable que celui de la plupart des espèces de la même 
classe , s’il n’étoit doué d’une propriété toute particulière, 
dont la connoïissance intéressera peut-être un moment les 
ER qui se sont occupés des routes de la lumière dans 
es milieux cristallisés. 

Ce minéral a été trouvé au cap de Gattes en Espagne. 
Il y étoit déjà connu des habitans du pays, et des lapidaires 
de Carthagène , lorsque M. Launoi, marchand de minéraux, 
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fut sur les lieux il y a une vingtaine d'années, et en rapporta 
quelques échantillons qui ont été successivement vendus 
soit en France, soit en Allemagne : la plupart de ces échan- 
tillons étant mal caractérisés, les collections s'augmentèrent 
d'une rareté dont la science ne tint provisoirement aucun 
compte. 

Passant moi-même au cap de Gattes il y a quelques 
années, je fus assez heureux pour rencontrer quelques mor- 
ceaux du minéral en question, dont tous les caractères essen- 
tiels étoient nettement prononcés et m'indiquoient une espèce 
nouvelle. Je me proposai d’en donner la description aussitôt 
que j'aurois pu en faire l'analyse; mais n'ayant pu jusqu'ici 
m'occuper de ce soin, je me contente de publier mes obser- 
vations minéralogiques; je m'y décide avec d'autant plus de 
raison , que jai été prévenu par quelques minéralogistes 
étrangers. M. Reuss, dans le dernier volume de son Traité 
publié en 1806, annonce que M. Werner vient de faire une 
espèce nouvelle de la substance du cap de Gattes, sous le 
nom d'yo/ithe, qu'il la place à côté de l'œil-de-chat, et la 
divise en trois variétés, savoir : la vitreuse, la porphyrique 
et la commune. M. Karsten ayant adopté le sentiment de 
M. Werner, a, dans ses Tables minéralogiques , pour*1808 , 
placé l'yolithe entre le lazulithe et l'andalousite de M. Dela- 
métherie : il en donne la description suivante : 

« Ce minéral se trouve d'un bleu de lavande foncé, en 
» masse ou disséminé , d’un éclat foible, allant du brillant 
» à l’éclatant, à cassure inégale, dont les fragmens sont in- 
» déterminés à bords très-aigus; les pièces séparées qu'il 
» présente sont indistinctes et à gros grains. Il est dur , aigre, 
» opaque, médiocrement pesant. On le trouve, au cap de 
» Gattes en Espagne, associé avec la lithomarge, le quartz 
» et l’almandine cristallisé ». ' 

Il seroit bien difficile de découvrir dans cette description, 
les motifs, ou à parler plus exactement, les caractères qui 
ont déterminé MM. Werner et Karsten à faire une espèce 
particulière du minéral en question; car elle s'appliqueroit 
également bien, et presque mot pour mot, à des variétés de 
substances connues, et notamment à la tourmaline bleue: 
on pourroit même avancer qu'une notice aussi vague laisse 
tout à desirer du moment qu'il s’agit d'instituer une espèce 
nouvelle; mais je me contente de remarquer en passant, que 
cela tient bien moins à l’imperfection des échantillons que 
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les célèbres professeurs de Freiberg et de Berlin ont eu sous 
les yeux, qu à l'insuffisance du système, des, caractères ex- 
térieurs pour déterminer les espèces minérales. Ce système, 
tout admirable qu'ilest eh lui-même, ne sauroit être sus- 
ceptible d'une application générale de cette nature, puisqu'il 
neconsidère; pour ainsi dire, que la physionomie des variétés, 
qu'il borne la minéralogie à l'étude des caractères auxi- 
liaires, et qu’en dernière analyse, il réduitla science à n'ètre. 
vraiment qu'un art guidé,par l’empyrisme le plus aveugle, 
et je dois ajouter, Le plus spécieux; car il faut convenir que 
cetempyrisme est devenu bien séduisant depuis que l'illustre 
M. Werner a sçu le rendre méthodique. Mais l'expérience, 
encore plus que le raisonnement, démontre chaque jour 
davantage la véritable valeur qu'il faut attribuer aux ca- 
ractères extérieurs, et je n’ai pas dû perdre l'occasion d'en 
faire ressortir. une nouvelle preuve. 

Avant de passer à la description du dichroïte, je dois dire 
encore qu'il n’en est fait mention ni dans la Théorie de 
la Terre de M. Delamétherie, ni dans le grand Traité de 
Minéralogie de M. Haüy, ni dans l'ouvrage de M. Patrin, 
ni dans celui de M. Brogniard, ni enfin dans les autres 
ouvrages français publiés jusqu'à ce jour , et notamment dans 
l'extrait de la méthode de M. Hauy, publié par M. Lucas. 

Le dichroite ne s’est encore trouvé qu'en gros grains 
amorphes ou cristallisés, qui tantôtse montrentisolés, tantôt 
se présentent groupés en masses d’un volume peu considé- 
rable (ayant moins d'un décimètre), 

Son caractère -essentiel est d’être divisible parallèlement 
aux faces d'un prisme héxaëdre régulier, susceptible d'être 
soudivisé par des coupes longitudinales perpendiculaires aux 
faces latérales, 


Caractères physiques. 


Pesanteur spécifique 2,560. 

Dureté, rayant fortement le verre, et foiblement le quartz; 
facile à casser. . 

Cassure, vitreuse assez éclantante, offrant souvent des 
indices de lames très-sensibles. 

Fragmens, irréguliers, à bords tranchans. 

Poussière, très-âpre au toucher. 

Eclat de la surface extérieure, ordinairement terne. 

Transparence; les cristaux translucides offrent un phéno- 

mène, 
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mène particulier qu’on peut appeler celui de Za double cou- 
leur par réfraction. 


Caractères géométriques. 


Forme primitive : le prisme héxaëdre régulier, 
Molécule intégrante; le pen triangulaire dont les bases 
sont des triangles rectangles scalènes (1). 


Caractères chimiques. 


Par les acides, il n'éprouve aucune action. 

Par le feu du chalumeau, il fond difficilement en un 
émail d'un gris-verdätre très-clair. On obtient leMmême ré- 
sultat soit avec le borate, soit avec le carbonate de soude. 


Caractères distinctifs. 


1. Entre le dichroïte et l’émeraude: celle-ci a une pe- 
santeur spécifique plus forte dans le rapport de 10 à ©; 
sa Mmollérie intégrante est un prisme triangulaire équilatérai : 
elle fond beaucoup plus difficilement ; 2°. entre le dichroïte 
et la tourmaline : le premier n’est point électrique par la 
chaleur; il est d'ailleurs moins dur et moins pesant; 3°. entre 
le dichroïte et le corrindon : ce dernier jouit d'une infu- 
sibilité parfaite, et affecte une forme primitive rhomboïdale; 
4°. entre le dichroïte et le dipyre : le dipyre fond en bouil- 
lonnant , et sa poussière est plus phosphorescente ; ce quina 
point lieu pour le premier; 5°. entre le dichroïte et la né- 

heline: l’un n'éprouve aucun changement par les acides, 
fe fragmens de l’autre mis dans l'acide nitrique , y devien- 
nent nébuleux à l'intérieur; d’ailleurs sa pesanteur spéci- 
fique est plus forte dans le rapport de 5 à 4; 6°. entre le 
dichroïte et la hauyne; celle-ci se distingue suffisamment 
par la propriété de se résoudre en gelée dans les acides, 


VARIÉTÉS. 
Formes déterrminables. 


1°. Dichroite primitif PM. Le prisme hexaëdre régulier, 


(x) Les formes secondaires observées ne fournissent pas les moyens de 
déterminer la hauteur du prisme. } ! 


Tome LXVIII. AVRIL an 1800. Qq 
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2°. Dichroïte péridodécaëdre. M'G’P. Prisme droit à douze 
pans inclinés l’un sur l'autre de 160 degrés. 


Indéterminables. 


5°. Dichroïte amorphe : en gros grains irréguliers, pré- 
sentant des rudimens de cristallisation. 

4°. Dichroiïte granuleux: en masses irrégulières formées 
de très-gros grains confusement agrégés. 


ACCIDENTS DE LUMIÈRE. 


am Transparence. 


1°, Dichroite translucide. 
2°. Dichroïte opaque. 


Couleurs. 


1°. Dichroite violet. C'est la couleur de tous les cristaux 
ou des grains vus par réflexion; elle est communément 
moins vive dans le sens longitudinal des prismes. 

2°. Dichroite jaune-brunâtre, et bleu d’indigo tout-à-la- 
fois: cette variété comprend tous les cristaux ou grains trans- 
lucides vus par réflexion ; le phénomène est tel qu'ils offrent 
constamment une couleur bleue très-intense, lorsqu'on les 
regarde parallèlement à l'axe des prismes; tandis qu'ils pa- 
roissent d’un jaune-brunâtre très-clair, lorsque le rayon 
visuel est dirigé perpendiculairement au même axe, Il faut 
ajouter que dans le second cas la transparence paroît aug- 
menter dans le rapport de 6 à 1; mais je reviendrai tout-à- 
l'heure sur cette propriété. 


Annotations. 


Le dichroïtese trouve en deux endroits du cap de Gattes, 
savoir au Granatillo près Nijar, où son gisement a été de 
nouveau vérifié l'année dernière, par M. T'ondi, et au pied 
des montagnes qui entourent la baie de San-Pedro. Cette 
dernière localité m'a fourni les échantillons sur lesquels j'ai 
tracé la description précédente. Ils sy montrent engagés 
dans une immense assise horizontale de brèche volcanique. 
Cette brèche est composée de détritus de toute espèce, mais 
notamment de fragmens et de blocs de scorie noire ou rouge 
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parfaitement conservée, de lave vitreuse noire et de lave 
lithoïde soit basaltique, soit pétrosiliceuse. C’est dans lesblocs 
de cette dernière sorte, qu'on rencontre spécia ement le di- 
chroïte. Il s'y présente tantôt sous forme de grains dis- 
séminés, tantôt sous forme de cristaux groupés et comme 
empâtés dans la lave. On le trouve aussi non-seulement dans 
‘le tuffa gris ou blanchätre qui sert de base à la brèche, 
mais encore dans quelques uns des fragmens de granit feuilleté 
qu'elle renferme. Ces fragmens ont visiblement subi l’action 
de la chaleur, et la couche primitive dont ils ont été détachés, 
est très-probablement la matière originaire du dichroite : ils 
offrent effectivement dans leur composition, des lames de mica 
_noïr et des grenats rouges trapézoïdaux semblables à Ceux 
‘qu'on voit contenus dans les masses, et même dans l'inté- 
rieur des cristaux de ce minéral; ce qui indique une for- 
mation contemporaine. La lave pétrosiliceuse qui sert plus 
communément de gangue, est plutôt grenue que compacte : 
elle est de même nature que celle des iles Ponces, ou celle 
du Puy-de-Dôme et de la cascade du Mont-d'Or en France, 
c'est-à-dire composée de grains très-fins de feldspath. Le 
feu a laissé quelques traces très-reconnoissables de son 
action sur les cristaux et les masses de dichroïte; la plupart 
des masses se montrent comme corrodésen différens endroits, 
tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, et laissent appercevoir 
dans les cavités, des parcelles de scorie blanché intacte ou 
décomposée. Les cristaux sont presque tous frités, gercés 
et remplis de fêlures; leurs fragmens présentent souvent des 
surfaces ternies par un enduit blanchâtre excessivement 
mince, qui masque l'éclat de la cassure. 

On voit, d'après ce qui vient d’être exposé, que le minéral 
du cap de Gattes diffère absolument de toutes les sub- 
stances connues; sa forme primitive, sa pesanteur spécifique, 
sa propriété de transmettre à la fois deux sortes de-rayons 
colorés, et les autres caractères positifs ou négatifs qui le 
font contraster plus spécialement avec chacune des sub- 
stances dont on serait tenté de le rapprocher, le distinguent 
si éminemment, qu'abstraction faite du témoignage de l'ana- 
lyse chimique, on ne peut s'empêcher d'y reconnoitre une 
espèce nouvelle très-nettement prononcée. Du reste il m'a 
semblé qu'il convenoit de le nommer d'après la propriété 
si remarquable de la double couleur, et telle est etfective- 
ment l'étymologie du nom que M. Hauy a eu la bonté de 
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me suggérer. Je me suis cru suffisamment autorisé à rejeter 
la dénomination d’yolithe (pierre Violette )tirée-de la couleur 
superficielle des cristaux, parce que dans le cas présent son 
application offroit encore plus de contradictions que dans 
beaucoup d'autres circonstances. Elle se confond d’ailleurs 
trop sensiblement avec celles d'hyalite consacrée au quartz 
hialin concrétionné, ou celle d'yanolithe , ou yonolithe, 
donnée par M. Delamétherie à l'ancien schorl violet. 

Il est à présumer d'après la forme primitive du dichroiïte, 
qu'il jouit de la propriété de doubler les images ; mais je 
n'ai pu men assurer faute de cristaux suffisamment trans- 
parens. Cette conjecture eût cependant été d'autant plus 
intéressante à vérifier, que le phénomène de la double 
réfraction ne sauroit avoir lieu que dans un sens oblique 
à l'axe des prismes; c’est ce dont je me suis assuré par l’ex- 
périence , et que les résultats relatifs à l'émeraude confirment 
suffisamment. D'où l'on voit que dans l'hypothèse d'une 
réfraction double, il y auroit entre ce phénomène et celui 
de la double couleur, un rapport tel, que les cristaux dou- 
bleroient les images dans le sens où les couleurs paroissent 
mélées, tandis qu'on verroit les images simples, en regardant 
dans les directions suivant lesquelles chaque couleur devient 
exclusive. 

Quoi qu'il en soit de ces considérations, le phénomène 
de la double couleur n'en est pas moins très-curieux en 
lui-même. Je dois rappeler à son sujet les observations qui 
ont été faites à l'égard de l'or et de la teinture du bois né- 
phrétique, observations que M. Haüy a très-heureusement 
expliquées par la Théorie des anneaux colorés. On sait que 
la teinture de bois néphrétique paroît bleue sous l'aspect 
ordinaire, et qu'elle donne la couleurjaune dès qu'on regarde 
à travers. L'or réduit en feuilles excessivement minces, 
transmet une couleur verdâtre au lieu desa couleur ordinaire. 
Ce phénomène est reproduit jusqu’à un certain point dans 
le dichroiïte, puisque les cristaux vus par réflexion, parois- 
sent violets dans tous les sens; mais la singulière variation 
de la couleur interne le complique tellement, que je me 
contente d’avoir rapproché les faits, sans essayer de rendre 
raison de la marche toute particulière que suit la lumière 
dans le nouveau minéral que je viens de décrire. 
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DESCRIPTION 
DU LAC DE CIRKNIZ DANS LA CARNIOLE. 


Par M. DEPPING. 


Paru les nombreuses curiosités naturelles de la Carniole, 
le lac de Cirnkniz mérite sans contredit une des premières 
places , surtout à cause du phénomène singulier qu'il pré- 
sente. Voici d'abord sa position : éloigné de six milles de la 
ville de Laybach, ce lac est bordé vers le nord par des 
rochers d’un aspect sauvage et effrayant, dominés par l'Yavor- 
nig, haute montagne couverte de forêts épars de sapins et 
d’autres arbres. Ces rochers et ces bois donnent à toute la 
contrée l'air d'un désert affreux , et inspirent d’abord au 
voyageur un sentiment de frayeur; cependant en tournant 
ses regards du côté du nord ,il aperçoit un changement dans 
la nature de la contrée : le sol y est mieux cultivé; des 
villages épars çà et là, au milieu des campagnes fertiles, 
offrent un coup-d’œil agréable ; ce tableau riant, l4 vaste 
nappe des eaux du lac et le rideau des montagnes qui le 
bordent du côté opposé, forment un ensemble très-pitto- 
resque. ‘ 

Le lac a deux bonnes lieues de longueur dans la direc- 
tion de l'est à l'ouest, et une lieue de largeur depuis l’ex- 
trémité septentrionale jusqu'à celle du sud. La profondeur 
n'en est pas la même dans tous les endroits, et varie de la 
mesure d'une à quatre toises. Trois iles s'élèvent du sein 
de ses eaux. La première , appelée 7’ornek, est assez con- 
sidérable pour porter un village entier avec une église, assise 
sur une butte. De belles terres labourées, des prairies et des 
vergers font de cette ile un séjour délicieux. Les deux autres 
sont moins considérables, et portent toutes deux le nom de 
Goritza ; l'une avec le surnom de Fe/ka, l'autre avec celui 
de Ma/a ; deux mots qui, dans le dialecte du pays, signi- 
fient /a grande et la petite. On voit en outre une langue de 
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terre, du nom de Dornoschek , s'avancer fort loin dans le 
lac , et former une grande presqu'ile, qui n'est séparée de 
Vorneck que par un détroit de peu de largeur. Huit ruis- 
seaux viennent apporter au lac le tribut de leurs eaux, sans 
cependant l'agrandir , comme on le verra tout-à-l'heure; 
ceux de Cirkniz et d’Obers en:sont les plus considérables : 
le premier ‘passe par lervillage du ;mème nom (1),-situé à 
une demi-lieue de l'embouchure du ruisseau. C'est d'après 
ce village que le lac a été appelé. Les anciens le connois- 
soient sous le nom de Lugeus (2)./Sans compter Cirkniz et 
Ottok, dans l'ile de Vornek, il y a encore sept villages dans 
cette contrée, tous à très-peu de distance et presque sur les 
Bords du lac. SAR ALE CET 

Comme, dans ce vaste bassin, les eaux n’ont'point d'écou- 
lement, elles se retirènt par deux’/ouvertures qui, cereusées 
‘par la main de la nature dans toute l'épaisseur du roc; et 
formant une espèce de canaux ou aqueducs, les conduisent 
par le milieu de la montagne , et les font sortir de l’autre 
côté, ‘à la grotte de Saint-Cautien. Ces deux ouvertures sont 
au niveau du lac, ét on les connoît dans le pays sous le 
nom de Mala'et Welka Karlouza. | 

Mais outre ces deux cavités, il y'en a au fond du lac dix- 
huit autres qui, quelquefois , donnent une retraite aux eaux, 
et font disparoïtre le lac: entier. C'est-là ce qui constitue le 
phénomène remarquable dont il est question ici. 

Lorsque ‘le lac commente à disparoiître , les eaux s'en- 
gouffrent d'abord dans l'ouverture appelée Kamine, et dis- 
paroissent pèu à peu de manière à ce qu'au bout de cinq 
jours le.fond. du lat se montre autour de ce gouffre. Au bout 
de cinq autres jours on en voit autant autour de l'ouver- 
ture nommée }’odonos. Il en faut cinq autres pour faire 
disparoitre l’éau autour du trou de Xeschetto ; deux autres 
trous, ceux de Xoten et de Levisché se vident pareillement 
et nécessairement au bout de cinq jours. Ainsi la retraite 
totale du lac se fait en vingt-cinq jours, à la fin desquels 
le fond en est à sec, et offre, au lieu d'une nappe d'eau, 
un terrain fertile très-propre à la culture. Dès-lors on com- 
mence à le labourer et à le semer. Une abondante végéta- 


(x) Zirkniza signifie: dans le langage de Carniole une église ou chapelle 
isolée dans la campagne. | 3 N ‘ 
(2) Lacus Lugeus. f’oyez Strabon, liv. vu. : 
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‘tion couvre bientôt ce lieu; trois mois après, les paysans y 
récoltent du foin et du millet ; et chassent du gibier, là où 
peu auparavant il n’y avoit d'êtres vivans que des poissons. 

C’est ordinairement au bout de quatre mois que le lac se 
remplit de nouveau. On voit d’abord l'eau s'élever avec vi- 
gueur de différentes ouvertures, à une hauteur de deux à 
six toises, puis, dans un espace très-court, remplir tout le 
bassin; et quoiqu'il lui faille vingt-cinq jours pour dispa- 
roître , elle n'emploie que vingt-quatre heures pour re- 
paroître entièrement. 

L'époque de la retraite de ce lac n'est point réglée. On a 
des exemples qu'il a disparu et reparu trois fois dans l'espace 
d’un an. {l s'est passé des années où il # s'est point retiré; 
mais on n'a jamais observé que son absËênce ait été de plus 
de quatre mois. Le plus souventil se retire: à la fin de juin 
ou au milieu de juillet. » QUE 

Le moment de son départ est une véritable fête pour les 
habitans des environs , à cause de la belle pêche qu'il promet. 
Aussitôt que l'on remarque à certaines pierres que les eaux 
commencent à baisser, on donne dansles hameaux adjacens le 
signal par le son de la cloche. A l'instant on voit accourir 
jeunes et vieux, hommes et femmes, tous munis d’un filet 
attaché à une longue perche. On se presse d'autant plus 
que la pèche, dans ce lac, étant défendue pendant le reste 
de l'année, on n'a que le moment de son départ pour en 
profiter, et les pêcheurs, de-ce; pays savent par expérience 
qu’un retard de quelques, heures. peut faire. manquer en- 
tiérement la pèche autour des ouvertures du lac; parceque 
les poissons , en suivant le courant rapide de Feau qui s’en- 
gouffre avec une grande impétuosité et avec beaucoup de 
fracas , sont déjà partis quand l'eau m'a plus que deuxioises 
de profondeur., Il n'est pas permis indistinctement à tout 
le monde d’y pêcher ; chacune des. dix-huit ouvertures du 
lac appartient à un maitré privilégié;:souvent il-yemapour 
-une seule ouverture, plusieurs qui ontle droit, de jeter le filet 
chacun à son tour. Quelques propriétaires peiméttent; pour 
une légère rétribution, de le jeter-un: certain nombre de 
fois. Ce n’est que quand tous les privilégiés--ont remporté 
leur part du poisson, quil est permis aux pauvres et à tous 
ceux qui se présentent, de fouiller dans le limon, qui souvent 
‘recèle encore d'assez gros poissons. Quelques pécheurs, des- 
cendent dans l’intérieur. des cayités, et y continuent leur 
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pèche; mais souvent ils sont forcés d'y renoncer à cause 
des écrevisses et des sang-sues qui viennent en foule atta- 
quer les jambes nues de ces ravisseurs de leur paisible retraite. 
Parmi les poissons du lac de Cirkniz, les brochets sont les 
plus nombreux; il y ena de 10, 20, 50 et 40 livres, et 
quelquefois même d'un plus grand poids. Vers le milieu 
du dix-septième siècle, le lac renfermoit un brochet d'un 
aspect si imposant et d’une telle grosseur, que toutes les 
fois qu'on le péchoit on le relächoit sans lui faire du mal. 
Mais quand les chartreux, dit M. Valvasor, auteur d'une 
Description de la Carnioie (1), eurent acheté le droit de 
pêche dans le lac, ce doyen des poissons ne trouva plus 
râce pour sa belle taille, et ce ne fut plus que servi sur 
leur table, qu'il rt les hommages de :ces ichtyophages. 
Ce qui nous fait voir que ces religieux étoient un peu plus 
gourmands et moins généreux que l'empereur Frédéric IL 
qui, possédant un beau brochet, le mit dans un étang du 
palais de Kaïserslautern, après l’avoir orné d'un anneau d'or, 
dont les articulations étoient élastiques, et qui portoit cette 
inscription grecque (2): 


EU, EKEINOZ. IXOTS£. Q..TIIN. AIMNHN. TANTOHPOTOS:,FIAYOA, AIA. 
TOY. KOSMHTOPOZ. @FAEPIKOT, B. TAË, XEIPAZ. EN, TH. E. HMEPA, TOY. 
OKTOBPIOT. A! &. À. 
(C'est-à-dire: Je suis le poisson qui le! premier ait été mis 
dans ce lac par les mains de l'empereur Frédéric Il, le 6 oc- 
tobre 1230:) 

Ce brochet après avoir passé 267 ans dans cet étang, fut 
pris enfin avec son anneau, en 1497, et transporté à Hei- 
delberg, pour être servi sur la table de l'électeur Philippe. 
On dit qu’il avoit alors 19 pieds de long, et pesoit 350 livres. 
On commença par le manger, après cela on songea à lui élever 
un monument consistant en un tableau où il étoit représenté 
dans sa grandeur naturelle, avec une inseription qui racon- 
toit en style lapidaire l'histoire de ce Nestor des brochets. 

Le lac de Cirknitz ne renfermoit pas à beaucoup près-.des 
poissons aussi énormes que celui-là; néanmoins il y en a 


(:) Die Ehre des Herzogthunts Crain , etc. durch IN. Valvasor. 1689: 
4 vol. in-folio. 


(2) Marquard. Freher. ; part. 2, origin. palatin. , chap. 12, p. 54, édit. A 
(2 
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de fort gros, et en grand nombre, surtout lorsque les eaux 
sont restées long-temps sans se retirer. En 1655, lorsque 
le lac disparut pour la première fois, après cinq ans de 
repos, l'ouverture de Keschetto seule fournit au premier 
pécheur vingt-un chariots de poissons; au second dix-sept, 
et au troisième neuf. Ce qu'il y a de fâcheux, c'est que 
le tonnerre tombe quelquefois dans le lac, et tue un grand 
nombre de ses habitans, dont on ressuscite cependant une 
partie, en les mettant sur-le-champ dans de l'eau fraiche. 
On a plusieurs fois trouvé dans le ventre des brochets de 
ce lac des canards sauvages, qui sont très-fréquens dans les 
environs. Ils sortent même en foule des cavités du roc à 
l'approche d’un orage, et se répandent dans la campagne, 
où ils ne tardent pas à devenir la proie des paysans. Ceux-ci 
les guettent à l'entrée des cavités, etiles tuent souvent 
à coups de baguette; ce qui est d'autant plus facile, que 
les canards, en paroissant pour la-première fois au jour, 
en sont tellement éblouis, qu'ils ne voient d'abord rien. 
Lis sont ordinairement très-gras et d'une couleur noire. IL 
est évident que ces animaux viennent de-quelques lacs ren- 
fermés dans l’intérieur de ces rochers, puisqu'on a, même 
trouvé des herbes et des petits poissons dans leur estomac; 
et c'est là ce qui explique naturellement le phénomène du 
lac de Cirkniz. En effet la vaste chaine de montagnes qui, 
sous le nom des Æ/pes de Carniole , traversent ce pays depuis 
la Dalmatie jusqu'en Carinthie, n'est qu'un.énorme banc 
calcaire percé d'outre en outre, d'un nombre immense de 
grottes : dans TE de ces cavités, l'eau des pluies et des 
neiges trouve de vastes réservoirs où elle s’accumule souvent 
pour se répandre dans d’autres cavités par des canaux de 
communication qui ne sont pas rares dans ces rochers cal- 
caires. Il y a donc toute apparence que les cinq grandes 
cavités qu’on remarque au fond du lac de Cirkniz commu- 
niquent ayec cinq lacs ou réservoirs d'eau qui se trouvent 
dans l’intérieur de la montagne. Or, du moment que l'eau 
baisse considérablement dans ces lacs souterrains, les canaux 
qui les joignent au lac de Cirkniz, font la fonction de 
siphons, et soutirent, l’un après l’autre, toutes les eaux pour 
les faire passer dans les cavernes des rochers; mais lorsque 
par d'autres voies l'eau des pluies ou des neiges y arrive 
en abondance, les mêmes siphons forcent la masse d'eau 
de retourner avec impétuosité, et de se jeter dans le lac. 
Tome LXV III. AVRIL an 1800. Br 
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Ce phénomène est donc au fond le même que celui que 
présentent toutes les sources qu'on appelle intermittentes; 
phénomène dont les causes ont été assez bien développées 
dans d’autres ouvrages (1), pour qu'on puisse se dispenser 
d'entrer ici dans de longs détails à cet égard. 

La superstition, fruit de l'ignorance, ne voit dans ce 
phénomène naturel qu'un objet de frayeur, et les gens des 
environs font aux voyageurs, au sujet de ce lac, mille contes, 
plus extravagans les uns que les autres. On a même donné 
à une cavité du rocher sur le bord de l'eau , le nom de 
Trou des Sorcières; parce que, dans les siècles précédens, 
on s imaginoit tout de bon que les sorcières s'y assembloient 
de temps à autre pour faire leur sabbat. « Aussi, dit plai- 
> samment l'auteurqu'onvientde citer plushaut, M. Valvasor, 
» ce pays est-il richement pourvu de sorcières. » Ce qu'il 
ajoute n'est pas tout à fait si plaisant. « Mais, dit-il, quel- 
» quefois on les prend sur le fait, et l'on en brüle par an, 
» dans les environs, plus qu’on n'en fait périr dans tout 
» le reste de la contrée pendant une génération entière. » 
Aujourd’hui, heureusement, ce ne sont plus des sorcières 
qu'on poursuit dans les cavités, de la montagne; les chas- 
seurs y recherchent, avec une ardeur peut-être égale à celle 
des ennemis de la magie, d'excellens pigeons sauvages qui 
s'y réfugient en grand nombre, surtout pendant la froide 
saison. Cette chasse est, en général, très-heureuse dans 
toute la partie montagneuse de la Carnoile, où l’on connoît 
ces cavités sous le nom de T'aubenlocher (trous de pigeons). 


. (Extrait des Annales des Voyages.) 


(1) Tels que l'Encyclopédie, le Dictionnaire de Valmont de Bomare , etc. 
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RAPPORT 


Adopté par la Classe dés Sciences Mathématiques et 
Physiques et par celle des Beaux-Arts, dans les 
séances des 13 février et 18 mars 1609, sur l'Ouvrage 
de M. CazaDxi, relatif à la Théorie du son. 


Les Classes des sciences et des beaux arts ont entendu, 
les 19 et 24 décembre derniers, un rapport sur un nouvel 
instrument de musique de l'invention de M. Chladni, qui 
devoit être suivi d'un autre rapport sur des recherches pré- 
sentées à ces deux Classes par le même auteur, et relatives 
à la théorie du son. La commission mixte va leur présenter 
les” résultats de lexameñ qu'elle a fait de ces recherches. 

M. Chladni , qui a consacré à des expériences sur les corps 
sonores un temps considérable employé fort utilement pour 
les progrès de la science, avoit publié dès 1787 un mémoire 
contenant des découvertes intéressantes sur la théorie phy- 
sique du son. Une partie de ce mémoire traitoit des vi- 
brations des verges, tant rectilignes que courbes, et des 
sons qu’on en obtient. L'autre partie, qui a intéressé parti- 
culièrement les physiciens, renfermoit des faits nouveaux 
ettrès-curieux sur les vibrations des surfaces élastiques. Notre 
confrère, M. Hauy, après en avoir eu connaissance, a répété 
devant les membres de la Société philomathique plusieurs 
expériences au moyen desquelles M. Chladni rend sensible 
à l'œil la division d’une surface vibrante en plusieurs zappes 
partielles ayant chacune leurs oscillations distinctes, qui 
correspondent à celles des ondes de la corde sonore, nappes 
séparées les unes des autres par des courbes d'équilibre qui 
représentent les zœuds ou points stationnaires de la même 
corde; les ondes et les nœuds de la corde sonore dont il 
s'agit ici, ont été découverts ou du moins rendus très-sensibles, 
il ya plus d'un siècle, par Sauveur. 

Rr 2 
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L'auteur promettoit à là fin de son ouvrage des détails 
plus étendus sur la matière qui en faisoit l'objet, et il 
a accompli sa promesse en publiant un second traité sur cette 
même matière , qui renferme tout ce qu'il y a d'important 
dans le premier, avec des additions considérables. Ce traité, 
publié en 1802, est écrit en allemand, et M. Chladni, qui 
se propose d'en faire une traduction française pendant son 
séjour à Paris, a voulu, avant e la rendre publique, la 
soumettre au jugement de l’Institut. ; 


L'ouvrage, sous le titre d'Æcoustique , est divisé en quatre 
parties, qui traitent respectivement : 1° des rapports numé- 
riques desvibrations des corps sonores; 2° des lois des phé- 
nomènes qu’elles offrent; 3° des lois de la propagation du 
son; 4 de la partie physiologique de l'acoustique, où l’au- 
teur examine ce qui concerne la sensation du son et l'organe 
de l’ouie dans les hommes et les animaux. | 


La première partie, celle où il est question des rapports 
numériques des vibrations des corps sonores, ne contient en 
général que des choses connues. L'auteur propose, ainsi que 
l'avoit fait Sauveur en 1713, de régler les tons du clavier, 
relativement au nombre absolu des vibrations, de manière 
que le premier w£ fasse un nombre de vibrations égal à r°8 
ou à la septième puissance de 2, au moyen de quoi les diffé- 
rentes octaves de ce son fondamental répondront aussi à des 
puissances du même nombre 2. On connoît le procédé ingé- 
mieux imaginé par Sauveur pour déterminer ce nombre absolu 
de vibrations donné par un des tons de l’échelle musicale (1); 


(1) Lorsque deux tuyaux d’orgue qui approchent de l'unisson résonnent 
ensemble , 1] y a cerlains instans où le son commun qu’ils rendent est plus 
fort, et ces instans semblent revenir à des interWalles dé temps égaux. Sauveur 
a imaginé avec beaucoup de vraisemblance, que ces renflemens de son appelés 
battemens par les organistes, avoient lieu lorsque les vibrations, après un 
certain temps de non-coincidence, s’accordoient à frapper l'oreille d’un même 
coup. D’après cet apperçu ingénieux , Connoissant l'intervalle entre les tons 
des tuyaux ( d’où on déduit le rapport entre les nombres de leurs vibrations), 
et le temps qui s'écoule entre deux battemens , les nombres absolus des vibra- 
tions des tuyaux pendant ce temps sont respectivement les termes du rapport 
entre les nombres des vibrations , ce rapport étant réduit à sa plus simple 
expression. spi , ea : 

Sauveur a ainsi trouvé qu’un tuyau d'orgue de 5 pieds, ouvert, donnoit 
102 pulsations par seconde. Ce tuyau est à l’unisson du /a compris dans la 
gamme ascendante de l’uc le plus grave du clavecin, et on en conclut que l’« 
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M. Chladni en emploie un autre qui consiste à faire vibrer 
une bande de métal fixée par une de ses extrémités, et assez 
longue pour qu’on puisse compter les oscillations ou vibra- 
tions qu'elle fait pendant un temps déterminé. Leur nombre 
sera à celui des vibrations d'une autre lame qui auroient 
lieu dans le même temps et les mêmes circonstances, en 
raison inverse des carrés des longueurs des lames. 

M. Chladni traite aussi dans cette première partie des 
Lempéramens proposés par différentes personnes. Il donne 
la préférence à celui qu’avoit adopté Rameau, et qui rend 
les 12 semi-tons renfermés dans la limite d’un octave, par- 
faitement égaux entre eux, en les faisant répondre à,12 
moyennes géométriques prises entre les termes extrêmes. 
Quelques musiciens ont trouvé que ce tempérament con- 
tentoit plus l'esprit que l'oreille. Les tierces un peu trop 
fortes y sont, dans leur opinion, sacrifiées aux quintes moins 
altérées , quoique susceptibles d'une ältération plus suppor- 
table; mais ce n'est pas ici le lieu d'examiner cette question. 

La seconde parte, qui traite des lois des phénomènes 
qu'offrent les vibrations des corps, est celle où on trouve, 
ayec les choses anciennement connuessur cette matière, les 


i 


au-dessous de ce la , c’est-à-dire l’ut le plus grave du clavecin , doit donner 
61 pulsations par seconde. ! 

Ces expériences étoient faites en 1700 : douzeians après, Sauveur compara 
leurs résultats avec des formules qu’il avoit déduites de la théorie des centres 
d’oscillations, et qui exprimoient la relation entre les temps et.les nombres, 
de vibrations des cordes , lorsqu'on avoit d’ailleurs les données nécessaires. 
Il fut surpris de trouver par ces formules un nombre de vibrations double 
de celui qu’il avoit déduit des expériences ; mais il remarqua bien vite qu'on - 
doit distinguer, quant à l’effet sur l'oreille; des oscillations du prisme d’air 
renfermé dans un tuyau, celles qui produisent des battemens sensibles de 
celles qui semblent fuir l’oreille et ne donnent que des battemens insensibles. 
Il vit d’apres cette remarque que dans $es expériences sur les tuyaux 1l avoit 
compté l’allée et le retour pour une seule vibration, au lieu que dans les 
calculs relatifs aux cordes , l’allée éloit prise pour une vibration et le retour 
pour une autre, comme lorsqu'il s’agit des oscillations du pendule. 

Sauveur s’est déterminé à prendre les vibrations telles que les tuyaux les; 
lui donnoient , c’est-à-dire à compter une allée et un retour pour une seule 
vibration qu’il appelle vibration acoustique ; et comme 61 , nombre des vibra- 
tions acoustiques par seconde de l’ut le plus grave du clavecin, differe peu 
de 64 qui est la sixieme puissance de 2, il a assigné à cet ut; en le haus- 
sant tant soit peu, le nombre 64 qui équivaut au nombre 128 adopté par 
M. Chladni, en comptant chaque vibration acoustique pour, deux vibrations. 
ordinaires. ( Vote du rapporteur. ) 
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nouvelles découvertes de l'auteur qui rendent cette païtie 
de son ouvrage on ne peut pas plus originale ét curieuse, 
et digne de l'intérêt et de l'attention des physiciens et des 
géomètres. Il examine d'abord les vibrations des cordes et 
des verges , et en distingue trois sortes ; savoir : les érans- 
versales, les longitudinales et celles qu’il appelle sournantes. 
Les premières sont celles qui ont lieu lorsqu'on touche ure 
corde ou une verge dans une direction perpendiculaire à sa 
longueur. Elles se rapportent aux phénomènes qui, dans le 
siècle dérnier, ont été soumis à l’analyse par quelques géo- 
mètres, l'un desquels est membre de cette classe. 

Mais une verge qui, frappée de cette manière, rend un 
certain son, en fera entendre un tout différent si on la 
frotte dans le sens de sa longueur, ayec un morceau de drap 
qu'il faut mouiller pour le verre, tenir sec pour les autres 
corps, et voilà déjà une classe importante de phénomènes 
dont il paroit que, M. Chladni s'est occupé le premier. I 
a trouvé que ces vibrations qu'il appelle longitudinales, 
étoïent dans une verge solide, soumises aûx mêmes lois que 
les vibrations longitudinales de l'air dans un tuyau d'orgxe, 
et a donné une tablé des vitesses de ces vibrations pour 
différentes matières telles que le verre, les métaux et le 
bois. 

Des sons encore différens de ceux produits dans Les deux 
circonstances précédentes , sont obtenus lorsqu'on frotte une 
verge dans une direction très-oblique sur son axe. M. Chladni 
donne l'épithète de tournantes aux vibrations résultantes de 
cette espèce de frottement , parce qu'il suppose que les mo- 
lécules du corps prennent un mouvement de rotation et d'os- 
cillation autour de son axe longitudinal. IL dit avoir re- 
connu que dans ces vibrations, les rapports numériques étoient 
les mêmes que ceux des vibrations longitudinales, mais que 
les tons de chaque verge s'élevoient d'une quinte. Il ne paroît 
pas que d’autres aient fait ces expériences avant lui. 

Chaque série des recherches dont nous venons de -parler, 
a été faite sur des verges soit fixées, soit simplement ap- 
puyées par un ou par deux bouts, soit fixées par un bout et 
appuyées par l'autre, soit enfin ayant les deux bouts libres. 
Chacune de ces circonstances offre des résultats particuliers. 
M. Chladni a aussi examiné les vibrations des verges courbées, 
des fourches et celles des anneaux. Euler a voulu appliquer 
cette dernière espèce de vibration aux phénomènes des sons 


* 
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des cloches, mais M. Chladni trouve avec raison que ses 
hypothèses ne sont pas conformes à la nature. 

Les deux dernières sections de cette seconde partie sont 
consacrées aux vibrations des plaques et des cloches, ou, 
en général, des surfaces planes et courbes , sujet absolument 
neuf en physique expérimentale, etqui, malgré la régularité 
frappante et remarquable des phénomènes, a résisté aux 
éfforts des habiles géomètres qui ont voulu le traiter. 

M. Chladni a déterminé les places qu occupent, dans 
l'échelle musicale, les sons qu'on peut tirer des plaques 
en leur donnant différentes formes, et en les faisant sonner 
de différentes manières. Mais l'intérêt que ces recherches 
inspirent augmente singulièrement, lorsqu'on les combine 
avec celles qui ont pour objet la détermination des portions 
dé surface de chaque plaque qui ont des vibfations distinctes 
et coexistantes, et des courbes remarquables qui leur servent 
de périmètre. M. Chladni a imaginé un moyen aussi simple 
qu'ingénieux pour rendre ces courbes sensibles aux yeux, 
H couvre de poussière la plaqué qu'il veut faire résonner, 
et dès que le son se produit, la poussière abandonne toutes 
les parties oscillantes du corps pour se réfugier et'réster 
stationnaire sur leurs limites où sé trouvent les axes courbes 
d'équilibre qui affectent des formes très-variées , mais parfai- 
tement régulières. 

Il faut, pour faire l'expérience ; saisir la plaque avec deux 
doigts d'ont les extrémités la serrent en deux points ‘opposés 
dé ses faces, et la frotter avec un archet à un point de son 
périmètre. On applique quelquefois un troisième doigt à 
différens points d'une des faces, pour varier les résultats 
des expériences. On peut, au lieu de tenir la plaque entre 
les doigts, poser une de ses faces sur uné pointe fixe, et 
faire appuyer contre l'autre face une seconde pointe placée 
exactement vis-à-vis de la première. C'est ainsi que M. Paz 
radisi, de Milan, a fait ses expériences dont nous parlerons 
bientôt: i Gui 

point d'appui appartient toujours à wne des courbes 
d'équilibre, leurs formes et la disposition de leur systènie 
dépendent de la forme de la plaque, de la position de son 
point d'appui, de la position du point où on applique l'archét, 
et enfin de celuisdes différens sons’ qu'dn veut obtenit-en 
faisant frotter l'archet de différentes manières sur un méme 
point. Dès qu'une ou. plusieurs cireonstances changent les 
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formes des courbes et la disposition de leur système changent 
aussi. 

Nous ne pouvons pas nous dispenser, en rapportant des 
phénomènes aussi curieux, de parler d’un mémoire con- 
tenant des recherches propres à établir entre eux de l'en- 
semble, de la liaison, et qui est inséré. dans le premier 
volume de la Collection de l'Institut des sciences du royaume 
d'Italie, sous le titre de Ricerche $opra la vibraäzione. delle 
lamine elastiche. ÿ 

L'auteur de ce mémoire est M: Paradisi, membre de l'Ins= 
titutetconseiller-d’état, directeur-général destravaux publics 
du royaume d'Italie. Il dit dans! une note, qu'il, a entrepris 
son travail d'après la lecture d'ui passage de la Bibliothèque 
britannique joùül est question desexpériences de M..Chladni 
et de sa manièré de rendre visibles les courbes d'équilibre; 
en répandant de la poussière sur les plaques. Muni d'un 
appareil au moyen duquel il pouvoit, sans le secours de la 
main, retenir les plaques à des points fixes situés arbitrai- 
rement sur leurs surfaces, il. à d'abord. reconnu.que les 
courbes d'équilibre ne parvenoient à des formes, constantes, 
qu'après une succession graduelle et continue de formes 
variables, -dont la génération, qu’il a examinée avec,soin, 
l'a conduit à des conséquences nouvelles sur la théorie de 
ces courbes. . 11 

Ainsi;-par exemple, donnant à une plaque de vegre la 
Forme, du parallélogramme rectangle de 9 pouces de léngueur 
sur 3 deilargeur; si:on:la:retient sur:son grand axe, au 
sixième dela distance entre: les deux extrémitéside cétiaxe, 
et qu'on -applique Farchet contre un des grands côtés du 
parallélogramme, au tiers de la distance entre les extrémités 
de ce côté, les lignes de poussière parvenues à un état fixe, 
divisent la surface de la plaque en huit carrés égaux ;, par 
une droite dirigée dans le sens du grand axe,-et:trois droites 
équi-distantes parallèles aux ;petits côtés. Gestila première 
des expériences de M. Paradisi; mais il a reconnu qu'enifaisant 
yibrer la plaque par.de très-petits coups d'archet: successifs, 
on obtenoit d'abord huit demi-cercles \ayant leurs: ce. 
et leurs diamètres placés symétriquement suriles grands: 
du |parallélogramme; et, ile point d'application; de; l’archet 
étoit un de ces centres. Gescercles äügmentantigraduelément, 
ceux qui s'appuient sur; un nôme!, côté: dé séparés qu'ils 
£toient d'abord, deviennent;tangens ,:8e «pénétrent| ensuite 

en 
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en laissant entre eux des traces rectilignes perpendiculaires 
aux grands côtés, et à mesure que ces traces augmentent 
de longueur, les arcs s'aplatissent en s'approchant du grand 
axe du parallélogramme avec lequel ils finissent par se 
confondre, 

Dans d'autres expériences, M. Paradisi a obtenu des cercles 
entiers initiaux formés sur la surface de la plaque, et des 
demi-cereles appuyés sur les grands et petits côtés du paral- 
léiogramme. La vitesse des grains de poussière placés sar 
les périmètres diminuoit à mesure que les rayons aug- 
mentoient. 

Il nomme centre de vibration, le centre du cercle qui 
se forme autour du point d'application de l'archet, et centres 
secondaires, ceux des autres cercles placés sur la plaque. 
Supposant ensuite que lorsque lé système des courbes est 
parvenu à un état fixe, un élément quelconque d'une de ces 
courbes est dirigé suivant la résultante de plusieurs forces, 
dont les actions émanent de ces divers centres de vibrations, 
et sont fonctions de leurs distances à l'élément de courbe 
dont il s’agit, il parvient à une équation différentielle entre 
les coordonnées de cet élément, dont l'intégration exigeroit 
qu'on connût la forme des fonctions qui représentent les 
lois des actions des forces. Il annonce pour un autre mémoire 
des recherches sur cet objet. 

Il faut voir dans le mémoire de M. Paradisi le détail de 
ses autres expériences, parmi lesquelles ‘on en distingue 
d'intéressantes sur les changemens de positions du point 
d'appui et du point d'application de l’archet, qui n'en pro- 
duisent aucun dans les formes et la disposition du système 
des courbes, 

M. Chladni termine sa seconde partie par des considé- 
rations sur les vibrations des cloches et des surfaces courbes 
en général, et sur la coexistence des vibrations dans les corps 
sonores. Il parle de la théorie et dés typothèses d'Euler sur 
le son des cloches , du système de la basé fondamentale de 
Rameau, du système musical de Tartini, appuyé'sur des 
expériences qui, selon M. Chladni, étoient connues en Alle- 
magne long-temps avant que Tartini en eût f&it usagé, et 
qu’on peut regarder comme inverses de celles de Rameau; 
enfin il traite de.la combinaison qui a lieu dans certaines 
circonstances du mouvement vibratoire , avec d'autres espèces 
du mouvement. D 31019 
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Dans la troisième partie, qui a pour objet la propagation 
du sou, l’auteur considère d abord cette propagation comme 
opérée par l'air et Les differens fluides aériformes, et il exa- 
æine ensuite les cas où elle a lieu par l'intermède des corps 
liquides et solides. On remarque dans cette partie de l'ou- 
viage des expériences sur les: vibrations de, diverses espèces 
dégaz, que its" a faites avec M. le professeur Jacquiu, 
à Vienne , des conjectures sur la cause de la différence entre 
la vitesse théorique et la vitesse observée de la propagation 
du ;son par l'air, etc., des recherches sur la transmission 
du son par les corps solides, etc., etc. 

-Nous -eroyons pouvoir nous dispenser de .donner une 
analyse détaillée de son travail sur des matières déjà enrichies 
par lés recherches des physiciens êt des géomètres:, et nous 
nous contenterons d’avoir indiqué le snjet de la quatrième 
partie qui traite de l'acoustique, sous le point-de-vue qui 
intéresse La physiologie, et qui doit être jugée, par les ana- 
tomistes. 

Les découvertes dont M. Chladni a enrichi la physique 
du son, nous paroissent réunir au mérite, d'être on ne peut 
pas plus curieuses et intéressantes, l'avantage de présenter 
aux physiciens et aux géomètres des phénomènes importans 
et nouveaux qui doivent singulièrement exciter leur curiosité 
et leur émulation, pour en trouver des explications et en 
déterminer les lois: cette carrière ouverte aux recherches 
des savans,, ne,sera pas la! moindre obligation qu'ils auront 
à l’auteur de la nouvelle acoustique. Il est assez remarquable 
qu'une branche, des sciences naturelles où l'on a encore des 
problèmes si beaux mais si. difficiles à traiter, soit la pre- 
mière où l'histoire de l'esprit humain cite des vérités sail- 
-lantes, et, ce qui est digne d'attention, fondées sur une 
application rigoureuse du, calcul à l'observation. Tout le 
-monde sait que la découverte des rapports entre les vibra- 
“tions dés'corps sonores. qui rendent diflérens sons ; attribués 
à Pythagore, date de la plus haute antiquité. Ce$ rapports, 
pour le dire en passant, ont, dès ces premiers âges, servi 
de base à la fixation d'un système musical que des savans 
distingués regardent comme ayant été commun aux Grecs, 
aux Égyptiens, aux Chinois, ete. Une des propriétés prin- 
-cipales de.ce système dont tous les sons étoient engendrés 
par la progression triple, donnant une série des quintes, 
étoit de n'avoir qu'une espèce de ton et qu'une espèce de 
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démi-ton, et de produire un appel ou a/t'action énerg que 
eritre les sons procédans par ce dernier intervalle. Où à cru 
trouver dans ce système la vraie génération de la mé odie 
naturelle à l'homme quand il chante, ou joue d'un instrument 
à sons libres, sans accompagnement; mais on à objecté à 
cèux qui vouloient le lier à notre système harmonique, que 
les tierces’ qu'il donnoit, regardéescomme dissonantes par 
les ‘anciens, ne pouvoient être admises dans l'harmonie, 
étant sensiblement plus fortes que celles qui sont données 
par la résonnance du corps sonore, et qu'Aristoxène et 
Ptoléméeavoientdéjà introduites dans le système des anciens, 
en modifiant celui de Pythagore. De cette diseussion sont 
nés des doutes sur l'unité de principe de notre système 
musical. 

Les théorèmes sur les rapports des vibrations des corps 
sonores ont été jusqu'à Newton, les seules vérités bien cons- 
tatées sur cette partie de la Physique. Depuis l'impulsion 
donnée aux sciences physico- mathématiques par ce génie 
immortel, plusieurs géomètres du premier ordre se sont oc- 
cupés des problèmes relatifs au son; mais la solution: gé- 
nérale et complète du moins difficile de ces problèmes, de 
celui où il s'agit d'un simple fil tendu entre deux points 
fixes, échappoit à toutes les ressources du calcul intégral, 
à une époque où ce calcul étoit déjà enrichi des ‘brillantes 
découvertes des Newton, des Leibnitz, des Bernoulli, 
d’Euler et de d’Alembert eux-mêmes, et on ne pouvoitobtenir 
par leur moyen que des-solutions particulières. La solution 
générale fut cependant «donnée d'abord par d'Alembert et 
bientôt après par Euler; mais il fallut,poury arriver ,employer 
une nouvelle méthode d'analyse qui est maintenant un dés 
grands instrumens des géomètres dans l’applieation du calcul 
aux phénomènes de la nature, et doit faire tenir à la phy- 
-sique du son, qui a été l'objet d'une.de ses premières ap- 

lieations, un rang distingué dans les annales de l'esprit 

umain (1). 

D'Alembert et Euler ont eu ensemble d'assez longues dis- 
putes sur leurs solutions respectives, et Le second a eu,sur 


(1) Avant l'intégration de l'équation de la corde wibrante , Euleret d’ Alem- 
bert avoient intégré des équations.en différences partielles ; le premier ; dans 
-un Mémoire publié parmi ceux de l’Académie de Pétersbourg,, année 1734 ; 
le second, dans son Traité de la cause des vents. : A1 
s 2 
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son antagoniste l'avantage de mieux sentir que Jui toute 
l'étendue de ia signification des fonctions arbitraires, qui 
complètent les intégrales des équations en différences par- 
tielles (1). 

Les explications détaillées que notre confrère, M. de La- 
grange , a données sur tout ce: qui a rapport au problème 
de la corde vibrante dans deux fort beaux mémoires publiés 
parmi ceux de 1 Académie de Turin, ne laissent absolument 
rien à desirer. ; 

Les problèmes relatifs à la propagation du son, ont aussi 
été le sujet des recherches de plusieurs savans d'un très- 
grand mérite parmi lesquels nous nous plaisons à rappeler 
à la classe un jeune géomètre dont. elle a récompensé, par 
son suffrage, les découvertes faites à un âge où commu- 
nément dns'estime fort heureux de pouvoir comprendre et 


| Ji » 


(1) M.,de Laplace a démontré /a discontinuité de ces fonctions arbitraires 
dans son Mémoire sur les fonctions génératrices, Académie des Sciences , 
aunée 1770, 

M!Morige à rendu cette discontinuité tres-sensible’, let, pour ainsi dire, 
évidente par des considérations géométriques::Les opinions des séometres sur 
celte) question d'analyse ; sont exposées avec détail dans un Mémoire de feu 
M. Arbogast, sur la nature des fonctions arbitraires, etc., quita remporté 
le prix proposé en 1787 à l'Académie de Pétersbourg 3 où ce Memoire a été 
amprime en 1701. er : ; 

Nora. Le surplus de cette note a été communiqué au rapporteur par uñ 
des membres de la Classe. "1 irghee ph piraté dr 
Le Mémoire sur la nature dé la propngation du Son, inséré dans'lé prémier 
volume de’la Société de "Purin,, qui‘a parw En 1759, contienti la! premiere: dé- 
monstration rigoureuse decla discontinuation des fonetions arbitraires, qui 
éloit alors l’objet de la dispute entre Euler et d’Alembert , par l’application 
singulière qu’on y fait de,la solution du problème des oscillations d’un fil 
tendu charge d’un nombre quelconque de poids, au cas où le nombre des 
poids devient infini, le fil ou la corde ayant une épaisseur uniforme; et par la 
- maniere dont 6n parvient à la même construction quirésulte de la considéra- 
tion des fonctions discontinues. Ce Mémoire contient aussi la première théorie 
rigoureuse et générale des oscillations de l’air dans les flûtes ouvertes qu 
fermées, et de la propagation du son et des échos dans une ligne physique 
d’air ; matière qu'Euler a ensuite traitée et épuisée dans les Mémoires de 
Berlin et de Pétersbourg, M. Poisson a cherché à étendre la-théorie au cas 
des trois dimensions. 

L’équation donnée par M. Biot, dans le quatrième volume de nos Mémoires, 
pour les surfaces vibrantes , n’estque l'équation dessurfaces vibrantes tendues 
comme les tambours et timbales, et nullement celle ‘des surfaces vibrantes 
élastiques. Celle-ci n’a pas encore été donnée, et paroît sujette à quelques 
difficultés. 
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apprécier les découvertes des autres. Ces problèmes sur la 
propagation du son ont même sur ceux qui concernent les 
cordes vibrantes, l'avantage d'avoir été traités avec la con- 
sidération de deux et de trois dimensions de l'espace. 

Cependant Euler voulant étendreles applications, au mou- 
vement vibratoire des corps sonores , de la méthode d'analyse 
qui lui avoit si bien réussi pour la corde vibrante, et sur 
laquelle il a le premier donné un traité ex pro/fesso (troi- 
sième volume de son Calcul intégral), publia dans le tome X, 
année 1764, des nouveaux commentaires de l'Académie de 
Pétersbourg, deux Mémoires, l’un sur le mouvement vibra- 
toire des timbales, et l’autre sur le son des cloches; mais 
la Physique n'a pas retiré de fruit de ce travail où brille 
la profonde science analytique de l'auteur. Notre confrère 
M. Biot et M. Brisson, ingénieur des ponts et chaussées, 
ont repris dans le quatrième volume de nos Mémoires, la 
question des mouvemens des surfaces vibrantes planes, en 
ne considérant l’élasticité que dans le sens du plan. Cette 
manière d'envisager la question (expliquée plus en détail 
dans Le programme) la particularise,et les résultats analytiques 
auxquels on parvient ne sont pas applicables aux problèmes 
que comportent les expériences de M: Chladni. D'ailleurs 
l'objet principal de M..Biot étoit de donner un exemple de 
ses méthodes pouremployer, dans la résolution des problèmes, 
les intégrales générales en termes infinis des équations ditfé- 
rentielles partielles, lorsque ces intégrales ne peuvent pas 
être exprimées autrement; et d’après ce but purement ana- 
lytique il n'a pas donné une attention spéciale à la partie 
physique de la question et aux phénomènes trouvés par 
M. Chladni, qui étaient connus à l'époque où il a publié 
son Mémoire. 

Le Mémoire d'Euler, De sono Campanarum, donne lieu 
à des observations de même espèce. 

IL faut avouer que le ‘problème du mouvement vibratoire 
des corps sonores mérite d'autant plus d'être attaqué par 
les géomètres avec des efforts tout nouveaux, que bien loin 
d'être résolu lorsqu'on le considère avec deux dimensions, 
il offre encore beaucoup de difficultés, mème dans le ,cas 
linéatre, lorsqu'on ajoute quelque condition à son énoncé 
primiuf, celle par exemple de supposer que la corde est 
de grosseur variable, et l'augmentation dés difficultés" du 
cas de deux dimensions. se conçoit facilement, quañd on 
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considère que ce cas reproduit une infinité de fois le nombre 
déjà infini des circonstances qui compliquent le cas linéaire. 

Nous pensons, d’après les détails dans lesquels nous venons 
d'entrer, que les deux Classes doivent des éloges distingués 
aux découvertes de M. Chladni relatives à la physique du son, 
et qu'il seroit important de diriger l'attention et l'émulation 
des savans sur les recherches physico-mathématiques aux- 
quelles ces découvertes peuvent donner lieu. 


Signé à la minute, ve Lacérène, Hauyx, Méuur, Gossec, 
GréTRyY , LE BRETON, DE PRONY, rapporteur. 


Ce rapport et ses conclusions ont été adoptés par la Classe 
des mathématiques et physiques et par La Classe des beaux- 


arts. 
Certifié conforme à l'original, 


Le Secrétaire perpétuel pour les Sciences mathématiques, 
_DeLAMBRE. 
Le Secrétaire perpétuel de la Classe des beaux-arts, 


Signé, Joacuim Le Bretox. 


QUELQUES OBSERVATIONS 


SUR 


LES CARRIÈRES DE FIESOLE PRÈS DE FLORENCE, 
PAR M. DE VARGAS BODEMAR. 


LA colline qui renferme les principales carrières de Fiesole, 
près de Florence, est l'avant-dernier point d’une petite dira- 
mation de montagnes, qui, s'appuyant à l'ouest aux Appen- 
nins, se prolonge vers l'est dans la Toscane. Elle présente la 
forme d’une crête qui, coupée presque perpendiculairement 
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du côté d'ouest, se perd de l'autre par une pente assez douce 
dans une butte coniaue, et produit ainsi le creux dans lequel 
la ville de Fiesole est située. 

Cette crête, couverte à sa cime, sur tout du côté septen- 
trional, d'une végétation assez forte, est composée d’un grès 
micacé argileux, quelquefois mêlé de chaux au point de 
donner une légère effervescence avec les acides. Les paillettes 
de mica deviennent plus visibles à proportion que la masse 
s'approchant de la structure schisteuse, se sépare en des 
feuilles distinctes, dans les interstices desquelles le mica 
forme souvent une espèce d’enduit. 

C'est précisément ce schiste qui compose, immédiatement, 
au-dessous de la terre végétale, les couches supérieures de 
la masse dans une épaisseur d'environ 5-6 mètres, selon les 
différens endroits. Elles sont de couleur jaunätre, et con- 
tenant peu de quarz et beaucoup d'argile, sont regardées 
dans leur état délité et friable, comme d'aucun usage pour 
les arts. 

Mais les couches successives, dont le grain devient plus 
serré en descendant dans l'intérieur, passent insensiblement 
dans la masse compacte ( macigno), qui, environ d’une épais- 
seur de 5 mètres, offre des blocs homogènes dans une étendue 
assez vaste, et des carrières étroites s’y enfonçant l'une à 
côté de l'autre, et formant leurs voûtes des larges feuilles 
des assises supérieures, circulent autour de toute la mon- 
tagne. R 

Cette roche a deux variétés; l’une, (pietra bigia ) d'un gris 
jaunätre, est d’une solidité majeure, exposée sai; l'autre, 
(pietra turchina, ou serena) d’un gris bleu, plus sujet à 
se décomposer par l'action des météores atmosphériques, 
sert plutôt aux ornemens dans l’intérieur des édifices. La 
masse en outre est quelquefois interrompue par des rognons 
(nodi), souvent de 4 décimètres d'épaisseur, qui, quoique 
de la même pierre, semblent plus pénétrés d’argile, et sont 
par conséquent trop fragiles pour l'emploi dans les cons- 
tructions. Ce grès, en se brisant, affecte sensiblement la forme 
rhomboïdale. 

Successivement on trouve des couches qui alternent dans 
la manière suivante : 

1. Du même schiste micacé fort argileux, qui sert de re- 
couvrement à la roche solide, quoique ici un peu moins feuil- 
leté et fragile, de l'épaisseur de 3 décimètres environ. 
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2. D'une seconde masse de macigno, épaisse de 2 mêtres 
et demi. 

3. Encore d'un schiste feuilleté, très-mince. 

4. D'un grès micacé, plus argileux et friable que le ma- 
c'gno, qu on emploie cependant à des foyers et des fours, 
où il résiste mieux que l'autre. Il a environ 1 mètre de pro- 
fondeur. 

Cette dernière couche se lie ensuite avec le grès schisteux 
argileux plus pur, et en conséquence d'un moindre usage 
pour les arts, qui semble faire la base de cette colline. On 
y a pénétré à peu près dans la profondeur de 5 6 mètres; et 
c'est sans doute la même roche qui passe au-dessous de la 
ville de Florence, et s'étend latéralement jusqu'aux Appen- 
nins. ( Ferber.) 

En général ces couches conservent un parallélisme parfait 
dans le milieu de la montagne. Aux deux flancs, dans le 
sens de la direction, on apperçoit des affaissemens assez consi- 
dérables, annoncés par de profondes fentes ; de manière que 
les feuilles schisteuses du recouvrement y sont souvent pa- 
rallèles de la base du premier lit de macrgno. L’inclinaison 
des plans est à peu près de 15-16, et la pente des couches 
conforme à celle de la surface extérieure , descendant vers 
le dehors de la montagne plutôt que vers le dedans. Faisant 
attention à leur succession, on trouvera une espèce de pé- 
riodicité dans leur retour, par laquelle les variétés du grès 
micacé grenu alternent presque régulièrement avec les lits 
du grès feuilleté schisteux. Outre les affaissemens latéraux 
dont je viens de faire mention, il n'y paroît aucun indice 
d'un soulèvement ou refoulement quelconque qui eût changé 
leur situation primitive. 

Les fentes qui se présentent constamment perpendiculaires 
au plan de la stratification, sont remplies d'un sable agglu- 
tiné par un ciment d'ocre martiale qui s’endurcit à l'air. 
Dans la roche même on trouve quelquefois des corps 
étrangers , comme des fragmens de silex pyromaque , et de 
schiste noir, des petits rognons d’une substance charbon- 
neuse ( peut-être argile endurcie, pénétrée par le bitume), 
rarement des veines de calcaire, quoique le macrgno en 
contienne dans sa composition, et que le calcaire forme 


dans la profondeur sans doute la base des derniers bancs 


du schiste (4). Il est assez remarquable que les rognons d'ar- 
gile que j'ai indiqués et qu'on trouve du côté du levant, 
où 
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où les bancs sont presque taillés à pic, dans la première 
couche du macigno, ( celle qui a 5 mètres d'épaisseur }), se 
rencontrent vers le pied du talus dans la seconde, (épaisse 
de 2 mètres et demi ), comme si cette dernière partie de la 
masse eût conservé plus long-temps sa fluidité, pour laisser 
descendre plus Snap ndéient les rognons peut-être formés 
antérieurement. 

Cette roche enfin, surtout la variété grise-bleuâtre, ap- 
partient à la classe des grès qui, sans être élastiques, mon- 
trent un certain degré de flexibilité par leur propre poids. 
Les dalles placées horizontalement, marquent souvent ce 
Phénomène. M. Brongniart croit que, dans le grès flexible 
du Brésil, ce sont les grains de quarz aplatis et alongés qui 
(prenant dans ce cas un aspect micacé ) lui donnent ce ca- 
ractère par leur engrènement. Cependant, dans le grès de 
Fiesole, ces paillettes sont du vrai mica. 

Toutes les collines près de Florence sont formées de ce 
grès micacé à base argileuse, feuilleté immédiatement au- 
dessous de la terre végétale, plus compacte et mêlé d'un 
peu de chaux dans la profondeur, et schisteux en bas. Il 
abonde également dans les vallons de Buti, Lupeta, Wico- 
Pisano et Calci, ainsi que dans la masse des montagnes 
de la Golfolina, du Malmantile, d'Artiminig, de Mon- 
cebuont, di S. Casciano, dans la Giogana di Montescalari, 
Prato-magno , de Monsoglio, ainsi que dans les montagnes 
de Pistoie, de Lucques, et de la Garfagnana. 


ANNOTATIONS. 


1. Ferber avoit pris cette roche pour une pierre simple- 
ment argileuse, tandis qu'elle présente la dureté, la struc- 
ture, la scintillation sous le choc du briquet, et tous les 
autres caractères du grès. 

2. Dans la variété jaunätre qui entoure celle d'un gris 
bleu , le fer qu’elle contient semble être passé à l'état d'oxide 
par l'influence de l’air et de l'eau , et lui donner avec la 
couleur qui la distingue aussi, une plus grande solidité. 
Peut-être ce grès contient un peu de manganèse. Du reste, 
ce changement de teinte dans la partie de la masse la plus 

roche de la surface, explique d'une manière très-simple 


a formation des figures dans la pierre de Florence. ( Chaux 
carb. auiniforme. Hay.) 
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3. Ces veines sont beaucoup plus fréquentes dans le grès 
calcaire qu'on tire des carrières de Campora et de $: Fran- 
cesco di Paola, également dans le voisinage de Florence, 
et dont on se sert pour paver les rues de la ville. Dans les 
premières, on trouve des couches extrémement minces de 
spath calcaire confusément cristallisé, quelquefois envelop- 
pées d'un bol pareil à celui de Lemnos, qui séparent les 
assises du grès. Le spath calcaire en outre dessine dans cette 
pierre la figure du rhombe qu’elle affecte, ainsi que le pen- 
tagone, en se brisant. ° 

4. M. l'abbé So/dani y trouve un morceau de véritable 
houille, ( lequel est actuellement dans la riche collection de. 
M. Targiont Tojjetti), ce qui est en contradiction avec l'o- 
pinion assez généralement reçue, qui exclue la houille des 
terrains d'une formation très-récente. D'autres petits frag- 
mens d’une substance semblable ne sont que du lignite. 
(Fabbronr. ) À 

5. Je n'ai pu découvrir dans ces collines la moindre trace 
volcanique, si ce n'est parmi des débris d'anciennes exca- 
vations, un sphéroïde volumineux d'une lave grisâtre, rem- 
plie d’'amphigène, que-sans doute le hasard seul avoit placé 
ici. Les petits rognons noirs dans la crcerchine, ( brèche 
composée de spath calcaire et de quarz dans un ciment cal- 
caire ) que Ferber regardoit comme de la lave, ne sont que 
de l'argile pénétrée par le bitume. Les cailloux roulés dans 
le lit de l’Arno, sont du grès argileux, de la marne cal- 
caire compacte, chaux carbonatée spathique, de l'amphibole 
hornblende lamellaire, de l'argile magnésienne verdâtre, 
du silex pyromaque- blond, du jaspe grossier rouge rubanné 


qui passe dans le calcaire, etc. 5 
ù 
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RAPPORT 


Du nombre des élévations du baromètre de ligne en 
ligne dans chaque saison, avec les variations de l’at- 
mosphère, année moyenne conclue des observations 
faités trois fois par jour à Paris et à Montmorenci, 
en 16806, 1807 et 1808; 


{ 


Par M. Core, Correspondant de l'Institut de France, etc. 


Arrès âvoir donné dans ce Journal, ( tome LXVI, page 
189), une table des températures probables relatives à chaque 
élévation du baromètre de ligne en ligne, pour l'année en- 
tière, dans le climat de Paris, -j'ai été curieux de voir quelle 
est la proportion de ces probabilités dans chaque saison. J'ai 
donc rédigé la table suivante, d'après mes observations faites 
trois fois par jour pendant les trois dernières années 1806, 
1807 et 1608. En voici les résultats et la manière d'en faire 
usage : 

1° L’étendue de la variation du baromètre à Paris est, 


En hiver de... 19 lig. de 27 p. 2 lig. à 28 p. 9 lig. 
Au printemps de. 14 — de 27 6 à 28 7. 

N'En été de... 11 — de 27 8 à 28 7. 
En autonne de... 17 — de 27 4 à 28 9. 


2°, L'élévation moyenne du baromètre à Paris est, 


En hiver de... 27p. 11 lig. à 28 p. 2lig. 
Au printempsde. 28 à à 28 4. 


“Enété de... 28 1 
En automne de... 28 2 à 28 3. 
Pendant l’année de...…..,...... 26 1 au niveau de 
la Seine. 


3° Pour établir les rapports entre les variations de l'at- 
Tt2 
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mosphère et l'élévation du baromètre de ligne en ligne, il 
faut comparer avec le nombre qui exprime cette élévation 
pour chaque ligne et dans chaque saison, ceux qui expri- 
ment aussi chaque variation de l'atmosphère répondant au 
nombre des élévations du baromètre. 


E.X,E M P LE. 


En iver, lorsque le baromètre est à 28 pouces, il faut 
comparer le nombre 31, somme des élévations du baromètre 
à ce point, pendant cette saison, 1° avec Le nombre 1, pour 
savoir quelle est la proportion des jours couverts avec le 
nombre moyen des élévations du baromètre à 28 pouces; 
2° avec le nombre 5 pour connoître la méme proportion rela- 
tive aux jours de nuages; 5° avec le nombre 6 pour les jours 
beaux ; 4° avec le nombre 3 pour les jours de vent; 5° enfin, 
avec le nombre 8 pour les jours de pluie. 

Ce rapprochement fait dans chaque saison, des nombres 
qui indiquent les variations de l'atmosphère avec ceux qui 
déterminent le nombre moyen de chaque élévation du ba- 
romètre de ligne en ligne, ce rapprochement, dis-je, mon- 
trera l'espèce de variation de l'atmosphère qui accompagne 
ordinairement plus ou moins chacune des élévations du ba- 
romètre dans le climat de Paris et de Montmorenci, et dans 
quelle proportion elles ont lieu. 

La dernière colonne horizontale de chaque Table fait voir 
la différence qui se trouve, dans chaque saison, entre les 
nombres des jours couverts, de nuages, beaux, de vent et 
de pluie. Par esemple, si en Liver le nombre.des jours cou- 
verts est de 163, et en automne de 172, il n’est au prin- 
temps que de 102, et en été que de 87. De même, sien été 
le nombre des jours beaux est de-1r4, nl est,au printemps 
de 101, en zAiver de 65, et en automne de 53 seulement. 
A l'égard des jours de pluie ou de néïge ét de gréle:, ilest 
de 58 en Aiver et en automne, .de 5o au printemps, et de 
47 en été, ete. à 

On peut d'autant plus compter sur ces résultats, qu'ils sont 

uniquement fondés sur l’observation. ÿ $ 


ET D'HISTOIRE NATURELLE . 329 


Rapport du nombre des élévations du Baromètre de ligne en 
Ligne , avec les variations de l'atmosphère, année moyenne 
conclue des observations , etc. 


HIVER. 
Nombre moyen des: Variat. de l'Atmosphère. 
RE nm — 


Pluie 
ou neige. 


L Baromètre. Nombre 
CS a ê 
Hont- | moyen des 
morenci. | Elévations. 


Couvert. | Nuages. | Beau. | Vent. 


lig. po, lig. 
2126. 11 2 2 ce) oO 2 2 
3127. o 3 3 o © 1 3 
A c 4 4 1 (o] 1 2 
5 2 7 4 3 (e 1 4 
6 3 5 5 2 o 1 3 
7 4 12 € 3 1 3 6 
8 5 10 à 1 1 1 4 
9 6 16 9 4 3 3 2 
10 7 21 13 6 4 4 5 
11 8 32 21 byAE 6 6 10 
o 9 31 19 —5 6 3 8- 
1 © 10 41e) MNT 5 3 
2 1 18 4 9 4 3 
3128. oO 9 2 7 3 1 
4 1 6 2 7 1 1 
5 2 10 2 7 2 Oo 
6 5 1F6 . 1 4 1 cu 
7| 4 5 o 1 1 o- 
8 5 o () 2 1 o 
153 45 65 44 lose) 
= _ A 
PRINTEMPS ù 


Paris ME mA Elévations. | Couvert. | Nuages. | Beau. | Vent. | Pluie. 
co. dig.|po. lg. : ! 3 T 
HOT. p 2 1 o o o o Po 
6 3 3 2 o ) e #1 
< 7 4 Le) 2 1, :0 x 1 
- 8 5 55 3 1 ,0 1 \ 2 
9 6 6 4 2 RE (4 2 
10 7\! 14 8 4 | a |f312 5 
e el! 17 11 4 2 5 7 
28. o 9 54 17 8. 8 5 > q 
10 36 13! 10 13 5 8 
2) ..1) 58 15 —+e to fn 1-8 
É 5/28. Bolt, 40m |; ob : 9 Er esen ds W:shie 6 
So | hits DORE NS els 28 DL ANS D 2 D 
5 2 4 4 13 2 oO 
6 3 3 2 5 1 o 
7 A 1 (o) (s] (o) 
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ÉTÉ. 


Baromètre. Nombre | Nombre moyen des Variat. de l’ Atmosphère. 


moyen des 
Mont- Hé a pus. Couvert. | Nuages. | Beau. | Vent. | Pluie. 


: |morenci. 


OR 


PA 2 
3 


Æ OID + O = O0 Oo a 
00OmROOOUR DOI= m 
O OO » D'I UT COÛT = 


1 
Résultats pour l'Eté. 87407) 


AUTOMNE. 


Nombre moyen des Variat. de l’Atmosphère. 


Baromètre, Nombre 


_)| moyen des ' 
Mont- |Elévations.| Couvert. Nuages. | Beau. 


97» 


em 


Dé bé 
0 Om O = OO UE NI R OIB LD = 


D ŒN DUR OÙ m O » DO ON GUUR 
5 - 


bé bn . 
DAIRON »# O = O0 CON OUR Gb mT 


RER HR SSL MR NERR ON 
Résult. pour L'Automne. 
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SUITE DU TABLEAU CHRONOLOGIQUE 


Des principaux Phénomènes météorologiques observés en 
différens pays, comparés avec les températures correspon- 
dantes du climat de Paris. 


ANNÉES 1807 — 1808 (1). 


Par M. Core, Correspondant de l’Institut de France, etc. 


ANNÉES |PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES | TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


et 
Sr ors. : ÉLOIGNÉS. A MONTMORENCY. 
ee 
1807. : & À : 
RC Tremblement de terre à Pau,| Couv., froid , neige ,ascension 
15 à Bayonne. : du barom. élevé. 
Es Ourag. affreux sur les côtes de| Couv., froid, neige, grêle, 
1 


la Manche ;en Flandre, en Pi-|tempète, grande variation du ba- 
cardie, en Normandie; grande|rometre. 
quantilé de neige. 


Mars. Vent effrayant pour la force à| Point de vent, grand abaisse- 
Mende , département de la Lo-|ment du barometre. 
zere. ; 

30 Tr. de terre dans la partie sep-| Couv., froid, neige, peu de 
tentrionale du départem. duPuy-|variation dans le bar. assez bas. 
de-Dôme. ï 


Pendant le mois inondation| Température sèche et peu plu- 
dans les départ. de la Meurthe et|vieuse. 
de la Moselle. 


. “ 2120) 
Avil. Grêle désastr. ettonn. dansle| Nuages dangereux , abaisse- 
13 départem. de la Haute-Garonne,|ment du baromètre. 
3° arrondissement. 


Pendant le mois froid etneige| Froid, neige, suivis de grandes 
dans une partie de la France , à|chaleurs à la fin du mois. 
Naples, en Pologne. 


(x) Depuis 1774 jusqu’en 1806, voyez ce Journal, année 1807, 1ome 1xv, pages 166, 260 
et 329; et depuis 1764 jusqu’en 1991, voyez les Mémoires des Savans étrangers, tome vu, 
page 475. Ces dernières comparaisons de températures sont extraites des Journaux d’observa- 
tions faites par M. Messier, à Paris, dont j'ai donné les résultats en 1775. 
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ANNÉES |pHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


et 
MOIS. 


ÉLOIGNÉS. 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


A MONTMORENCY. 


Juin. 


17 
Juillet. 


14 
31 


Août, 


Septembre. 


4—5 


30 


Octobre. 
I 


Novembre. 


25 


17—30 


Grèle désastr. à T'onneins. 


Ourag. à Dijon et à dix lieues; 
à la ronde , ainsi que dans les dé- 
partemens de la Meurthe et des 
Vosges. 


Tr. de terre considér. à Lis- 
bonne. 


Grêle tr.-gr. ettonn.ä Anvers. 


Tremblement de terre à Labr 
en Souabe:* 


Tourbilon de vent, vapeur 
couleur de feu à Bésiers et dans 
plusieurs départemens. 


Débordemens de rivieres dans 
le département du Gard et dans 
une partie de l’Europe. 


Tremblement de terreaGènes 
et à Naples. 7 


Orage violent à La Haye. 


Trembl. de‘terre à Neuwesden 
Westph.— Le 11, viol: tempête 
à Riga en Livonie. : 


Ourag. terrible à La Haye. 
Tr. de terre, ourag. ef tonn, 


à Vienne en Autriche , barom. 
tres-bas. 


Orage violent et tonn. à Mon- 
tivillois , département de la Seine 
inférieure. 


Ourag. fur. pl. abond. à Bor- 


deaux. 


Fréq. secouss. de trembl. de 
terre à Alger. 


PI. d'orage, vent , bar. fixe. 


Point de vent , abaissement du 
baromètre. 


Nuag. ch. pet. pl. grand abais- 
sement du barom. 


Nuage ch. bar. haut et fixe. 


C. ser. tr. chaud , grand abais- 
sement du barom. 


Même tempér. , grand abaïsse= 
ment du barom. 


Chaleur etsécheresseexirèmes. 


Grande variation du barcm. 


Grand vent, variat. du bar. 


Nuages, froid, peu de varia- 
tions dans le barom. 


Grand vent, variat. du barom. 


Point de vent, barom. élevé. 


Nuag. ass. fr. bar. bas, grande 
variation. 


Peu de vent, abaissement du 
baromètre. 


Pluies fréquentes , baromètre 
bas. à 
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ANNÉES |PHÉNOMÈNES, MÉTÉOROLOGIQUES 


et 
MOIS. 


ÉLOIGNES. À‘ 


Ldrérd 


999 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


À MONTMORENCY. 


1807. 
Novembre. 
30 


Point de glace sur la Newa à 
Pétersb. ; glaces sur la Dwina 


. [près d’Arkangel, des le 5. 


Décembre. 
22 


1808. ” 


Janvier. 


15 


27. 
5—6 


12 


25 
27 


27 


Avril. 
2 


Tome LXVIII. AVRIL an 1809. 


À la fin du mois, neige et 
br. à Lond, ; pl. const. à Gênes. 


Tr. de terre à Dusseldorf. 


Pluies fréq. et abond. ; grands 
ventsen Italie; chute d’une mon- 
tagne la nuit du 7 au 8 à Ser- 
nio, canton de Tirano, départe- 


ment de l’Adda. 


Our, et inond. sur les côtes 
de Normandie et de Bretagne, 
dansla Hollande, laZélande, etc. 


Therm. à Warsovie — 149. 


Coup de vent viol., pésons 
et chaude à Cassel en Westph. , 
peu de variat. dans letbarom. 


Tr. de terre à Cahors, Brioude, 
Mende, Nismes, Montpellier, 
Saumur, Clermont en Auv., etc. 


T'empète affr, , grande élévat. 
des eaux de la mer sur les côtes 
de Normandie et de Bretagne, 
dans les cantons de Berne et de 
Vaud, princip. de Neuchâtel, etc, 


© Ourag. terrible à Mende, 


Tr. de terre à Semlin en Hon- 
grie et à Belgrade. 


Forte secousse de trembl. de 
terre à l’Isle-Dieu pres Rouen. 


Tremblement de terre à Stras- 
bourg. 


Tr.det.àGren.,Lyon,Tunin, 
Gap, Laus. , dans le dép. du P6. 


Même température à Paris. 


Couv., fr. ,bro. abaiss. du bar. 
Neiges assez abond., brouill. 


épais , et petites gelées presque 
continuelles. 


Couv., froid, vent, neige, 
ascens. du barom. 


Therm.— 2,50. 


Couv. , assez doux , bro., pl., 
grand abaiss. du barom. 


Couy. , doux, abaissement du 
baromètre. 


Tempête, neige , grande var. 
du barom. 


Vent assez fort, barom. bas. 


Couv. , assez froid , bar. haut 
et fixe. 


Couv:, assez doux, bar. haut 
et fixe. 


Nuag., assez doux, bar. assez 
baut et fixe à Montmorenci. 


Nuag. ,'froïd , grande ascens, 
du barom. 
Vy 
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ÉLHOIGNÉS. | 


JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE : 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


À MONTMORENCY: 


gel 10 


9, 15,16 


1—15 
19 
15 


Mai. 
19 


21 


Juin. 
12 


25 


Juillet. 
1 


2 


17 


25—2/ 


Août. 


Coup de vent violent à Milan. 


Tr. de terre à Gênes , dans le 
Piémont , dans les départemens 
des Alpes maritimes de-l’Isére, 
du Mont-Blanc , etc. 


Inon.del’Elbe, du Weser,etc., 
fonte des neiges du Hartz. 


Aérolithetomb.presdeParme. 
Débacle de la Newa à Petersb. 
Orage et inondation à Nantes. 
Grêle qui ravage 20 communes 


dans le département de la Loire, 
15 dans le département du Lot. 


Tr. de terre à. Barge dans de 


Piémont. 


Orage terr..et tr. de terre à 
Montaldo en Piémont. 


Foudre tombée sur le clocher 
d'Alençon. Ë 


Grêle qui ravage les vignes 


d’une partie de la Bourgogne et 
de plusieurs départemens. 


Orage consid. et grêle à Bath 
en Angleterre. 


Grèle désastr. dans les dépar- 
temensde la Côte-d'Or, de Maine 
et Loire, etc. 


Ouragan furieux, pluie, vent, 
grêle, tonnerre à Toulouse: 


Tempête et tonn. à Naples, 


1 faccompagnés. de l’irrupt. d’une 


fumée épaisse du Vésuve: 


Point de vent, barom. éleve. 


Beau, assez froid , bar. haut 
et fixe. 


Grande sécheresse 


Nuag., glace, abaiss. du bar. 
Froid, vent, grêle. 
Nuag., chaud, vent., ab. dub. 


Beau, assez chaud, tonn. au 
loin, abaiss. du bar. 


Couv. , froid, bar: haut et fixe. 


) 


Nuag., assez chaud, bar. haut 
et fixe. , 


Beau, chaud, tonn. au loin, 
bar. haut et fixe. | 


Le Nuag., chaud, pet. pl. barom. 


haut , assez fixe, 
- Beau, chaud, bar.1h. et-fixe. 


Nuag., ass. chaud le 25, pl., 
tonn. le 24, barom. assez fixe. 


Chaud , pluie, vent, tonn., 
abaïss. du barom. 


Nuages , assez chaud, vent, 
barom. assez haut et fixe. 
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ANNÉES |PHÉNOMÈNES MÉTÉOROLOGIQUES 


et 
MOIS. 


1808. 
Août, 
28 


28 


Septembre. 


9 


13 


26 


29 


Octobre. 
26 
Novembre. 
18 


22 


Décembre. 


20—21 


ÉLOIGNÉS. 


Orage, chute de la foudre, et 
inond. à Roque, départ. de la 
Garonne. 


Orage considérable, et chute 
de la foudre à Angers. 


La nuit du 9 au 10, orage et 
tempête désastr. à Venise et dans 
le départ. de la Lozère. 


Pluies et inondations dans les 
Cévennes. 


Trembl. de terre à Pignerol, 
départ. du P6. 


Tempête horrible à Trieste en 
Istrie, et inondation. 


Trembl. de terre à Livourne. 


Fortes marées sur les côtes de 
Normandie, ettempête.—Inond. 
désatr. dans les dép. de la Lozère, 
du Tarn, de l'Hérault, etc. 


Nouvelle secousse de trembl. 
de terre à Pignerol. 


Ouragan violent sur les côtes 
de la Manche et de la Hollande. 


À Altona, thermom. à — 142. 


A Naples et à Venise, therm. 
A20: 


Grande quantité de neige à 
Cambrai, Bruxelles, etc.; en 
Suisse , où de fortes avalanches 
ont causé les plus grands désastr. 


Dans la nuit, trembl. de terre 
à Marche, départ. de Sambre 
et Meuse. 


TEMPÉRAT. CORRESPONDANTE 


A MONTMORENCY. 


Nuag., chaud, pet. pl., bar. 
ascend. 


Nuag.,ch., tonn., fortepl., 
bar, ass. fixe, àsahaut.moyenne. 


Couv. , assez froid , pet. pl.. 
abaiss, du barom. 


Nuag. , froid , pl. ,tonn., bar. 
bas et fixe. 


Grêle, abaiss. du bar. les 27, 
28 et 29. 


Couv., fr., pl., grand abaiss. 
du barom. 


Co. , gr. vent, pl., ab. du bar. 


Le 18, grand vent, gr. abaiss. 
du bar. — Du 15 au 50, pluies 
fréquentes. 


Nuag., doux, brouill., grande 
élévat. du barom. à Paris. 


Nuag., vent, peu de variat. 
dans le barom. 


T'hermom. à + 4,20. 
à + 3,8. 


Les mêmes jours, 3 pouces 
de neige, et 7 pouces le 922. 
Thermom.—8,8°,1,23,à9h. 


soir. 


Couy. , très-froid , ascension 
du barom. 


Vy 2 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES 


. Ù 5 
c} THERMOMETRE ER PERMEUR || UHR OMETRE MERATOMDE : |F 6 
E CENTIGRADE. DE 
A | 
“| Maximum. | Minimum. |A Mipr. Maximum. | Minimum. a T2 
MIpi.| 
heures" © heures. { o f,rauer. mille À heures. mill* mill. 
1lh3s. ++ 6,2|à 10 m. 4,0| + 6ofà midi! 2.1. 2. 707)001à 10 5......... 765,3°|767.00| 7,9 
2à midi + 77là 63m. + 4,2] + 77llols........ 766,78|à°6 2 m.…....... 765. 24 766,74| 8,0 
3la3s. —rr,olà 65m. + 1,7] + 9,6|à midi......… 7675bAlù TO Se, . J.-.. 766,361767,54! 8,5 
4lh3s. <+og7làtos + 40! + 9,21 62m...,...766,30[à 105.. ...... 763,741765,72| 8.5 
513s. + Gof1ios. + 4,0] + 7,0[1 64 m......… 762,64|à 10 s...4....761,72|760,50| 8.4 
61135. - + 8,5À62m. + 3,0] + molkros...,..... 764,60|à 64 ma... m62,60|763.38| 7,7 
7|à3s + 9,211 6m. + 10] H 7olà 105........ 768, S0fà 6 à Qusur  » » -765:B0 766,7c| 8,3 
8la3s io,olà6£m. + o,5| Æ 8,2|à midi. .....:. q7o 8là 35. 1.41... 769,38|770,:8. 8,0| 
ofà3s. “Hir,olà 64m. + 0,2] + 8,9|à 5:m........ 768,20là 10 8. ..:.... 765,00|767 5o| 09,0 
tolà 35 + 73là 105, + 25] + 7,216 m........ 762,66|à 3 $. LYC 781,82/762.18| 9,3 
urtà3ts. + 0ofà6m. — 1,0, + 2,7là midi. ....... 76220à84s...t.... 761,00/762,10! 7,1 
rofamidi + 6,7 10s. + 30] + 6,7 1015s....... 757, 39/4 6 m........ 757,00/756,70| 7,3 
13là 35 + S4là 6m. = 0,2! Æ 5,292... 760;7ofà 6 m,....... 759,50/760,58| 7,2 
r4là3s. +7oh6m. — 1è|@t 55fà midi....... 7681,8[à 6m. . ......761,58763,18] 6,8 
15à3s + 5,9! 6m. + 2,1] + 5,7] midi....,.. 760,60!à 6 m......... 767,761769,60| 7,0 
16là 3 s + 0,712 61m : +17 Æ 9,546 m......... 768:00fÀ 92 ee ETCE 765, 10|766,54| 7,9 
17\à midi <+12,3/à6 m. “+ 5,5] 4-72, 3la reboot 764,604 1045....... 763,30|764,60| 8,0 
18/13s. h12,5là 6m. + 5,7] Hz, 5|à 6m... *..762,00fà 10 8......... 758,19 Aro 9,5 
19[à32s. H+146/à EU + 51| +13,6)à midi détéBae 758,72|à AIDES eee 757,701758,72) 0,1 
»ofàmidi +#H13,2là 5 2m. + 32] Hi3,2lh 9is........ 762,00là 5 £ m. .....:7b8,60|761,08| 9,6 
21là35s. +izolà5 im. + 297 tragiiase TER NC CENT ET TAPER 763,00|703,48| 10,3 
22/à3s. +Hi5,ofà 5 im. + 2,2] +r4,9/à 54m....... 762,761à 1125....... 759,22|762,20| 14,0 
23|à 3e. Hi73/à55m. + 4,2] +r6,1|à 55m EU ENS DUMONT 755, 581757,72| 12,5 
24là3s. +His7lhgis. —Æ 9,7] +11,2/à 5im....... 754,00! 925S........ 750,72 753,14| 10,9 
25[à midi <+19,7[à5 G m.. + 7,7] H12,7|à 5 Em. ...... 747,50|à 94 s...,....741,70|744,90| 10,6 
26|à midi “<14,1{à5+ 4m. 7,0] +14, 1{à 105......... 746;balà Brss 501... 738,20|739,60| 10,8 
27làa midi “Hr2,2la1os. +- 4,7] H12,8/à 105......... 744,50]à 5 +m........ 741,50|743,28| 10,7 
28[à midi +-14,9|à 5 ? m. + 3,7] 47149là ros......... 746,00! à 53 m....... 744; 80|746,20| 11,4 
29/à3s. --12,6/à Sin m. + 6,2] +r4,9|à 1118. ..:...: 754,00[à 5 ? m........ 790,20|792,50| 11,0 
dofa3s. H142là 55m. + 5,7] H-r4.2/là 55 m....... 753,00] à dos: A4.. 750,06|791,22| 11,7 
311à9s. “r1,0o{à 5: in. + 8,2 + 9,21à 5+m....... 740,304 38.........747,24|748,90l 10,8 
RIBICTA PI ANUNL A TINONN: 
Millim. 
Plus grande élévation du mercure... 770,38 , le 8, à midi. 
Moindre élévation du mercüre..... 796,26, le 26 à 35. 
Plus grand degré de chaleur. + 172,5, le23à 35. 
Moindre degré” de chaleur....... — 1,6, le 14 à 6 m. 
Nombre de jours beaux....... 16 
de couverts... 15 
de pluie... ele 7 
deWentebtien--cretie 29 
de selée--2:0r TAC OË 6 | 
delfonnerrestt..-teite o | 
delbrouillard..--.7...% 10 
delneloe ER EeR Eee o 
delerele RE TIM EENRRE L . 


ORNE NE I PO AN EE Le ES EEE SAR 27 CE GC UT NE QT LE EEE TENTE : 


Nora. À partir du commencement de cetle année, la température sera toujours exprimée en M 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimé | 
clévation, parce qu'elles sont absolument inutiles. La température des caves est également exprimée À 


A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


MARS 1809. 


| 


o Hyc. 


] 


£ 


porvrs | VARIATIONS DE LATMOSPHERE. 
VENTS. 


un 


3 midi LUNAIRES. 
ne LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 


I N-E. faible. Couvert , brouill. Très-couvert. Couvert. 
2] 90 |N-E. faib. |p, L. eq. ase. |Très-couv., brouill. | Idem. Idem. 
3] 66/E. inf. S.s. Nuages à l'horizon. |Très-nuageux. Petite pluie. 
4| 941$. faible. Couv., lég. brouill. |Couvert. Pluie par interv. 
51 94 [N-N-O. fai. [L. périgée.  |Gouvert, browill. : :Coùv. parinterv. |Grèle, Pie par int. 
6! 941N. faible. Légèrem. couv., br.|Couvert. Beau ciel. 
7| 686|N.N-E.ft. Beau ciel, léger br. |Lég nuages à l'hor. |Beau ciel. 
8] 64 /|N-E.faible.|D. Q. Idem, gelée bl. Idem. Idem. 
9| 83/|N-0. Idem. et brouillard. [Beau ciel, léger nuag.|Couvert. 
10] 81IN.N-E. Très-nuageux. Nuageux. Beau ciel. 
11| 66|1N.N-E. Beau ciel , gelée bl. [Légers nuag. à l'hor. | Très-nuageux. 
12 85 |N.N-E, Gouv. pluie fine, Couv., lég. brouil, Couvert. 
13| 67 |/d. tr.-fort. Nu.àlhor., glace. [Nuageux. Très-nuagcux. 
14| 66 IN-E. fort. |Beau ciel, glace. Léger brouillard. Quelques nuages. 
15! 78 [N-E£. fort. |K. L. Couvert, léger bro. |Couv. par interv. [Ciel sans nuages. 
16| 86|O.faible. |Eqin. asc. Idem. Convert. Nuages à l’hor. 
17| 91 |Calme. Idem. Id. Couvert. 
18] 71|E.NE. Légèrement couvert.|Légers nuages. Légers nuages. 
19] 64 |E: faible. ._ Liem. Légèrement couy.  |Légérement couvert. 
20] 07 0. Très-nuageux, Idem. Couvert. 
21] 77|Calme.  |Apogée. Brouil,, nuag, à l'hor.[Nuageux, Beau ciel. 
22] 82|S-E. foible. Vapeurs , gelée bl. Ciel chargé de vap. |[Légers nuages. 
23] 80 |S-E. faible.|P. Q. Trouble. Troube, léger brou. |Couvert. 
2%; S-O. fort. Couv., léger brouill.| Pie par intervalles.|Très-nuageux. 
29 Couvert, Couvert. Pluie par interv. 
26 Couv. , lég. brouill. |/4. quelq. gou. d’eau.|Légérement couvert. 
27 Couvert. Couvert, Nuages à l’horizon. 
26 Légèrement couv. ÎQuelques éclaircis. |Très-nuageux. 
29 Très-nuageux. Couvért. Nuageux, 
30 41E. Équin. desc. |Couvert, brouill. Très-nuageux. Quelques éclaircis. 
3] 95[8. P. L. Légèrement. couv. [Forte Pluie. Pluie par interv. 
RE CHANPET TD UNE AT IMENONN 
INR Airis e 7 
LNE, CA SSAAME ET ELE EE 5 
BERNIE. EE PIE GES 4 
Jours dont le vent a soufflé du Feh-e SI PRIE OR 3 
Etre 3 
Lrcbior Donner 2 
NSOMPEE ET CR 2 


, 


le1®% 120,076 
Therin. des caves 
le 16 12 ,056 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 15®",25 — 6 lignes 8 dixièmes. 


degrés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique , c'est- 
ordinairement celles qu'on emploie généralement, il importe de bien connaître la hauteur du 
leshauteurs moyennes du baromètre ct du thermomètre , conclues de la plus petite et de la plus grande 
en degrés centésimaux , afin de rendre uniformes les observations de ce Tableau. 
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NOTICE 


SUR 
DU FLUOR TROUVÉ AUX ENVIRONSDE PARIS ; 


Par M. LAMBOTIN, naturaliste, rue Jacob , n° 16. 


JE viens de découvrir prés le Jardin des Plantes, dans les 
déblais d'une carrière située au Marché aux chevaux, du fluor, 
ou chaux fluatée, cristallisé en cube. Les plus gros cristaux 
ont une ligne et demie de diamètre. Ils sont translucides. 
Leur couleur est blanchâtre. On remarque sur la plupart de 
ces cristaux une ligne opaque et parallèle aux arêtes sur 
toutes les faces, ce qui indique la division d'un grand cube 
en huit petits. J'en ai divisé quelques-uns sur les angles; j'en 
ai obtenu l’octaèdre régulier. Les fragmens sont des tétraèdres 
réguliers. Leur fusibilité, leur dureté, sont la méme que 
celle du fluor. Sa dissolution à chaud par l'acide sulfurique 
a corrodé le verre. 


Tous ces caractères m'ont fait conclure que ces petits cris- 
taux étoient réellement des fluors. C'est, je crois, la pre- 
mière fois qu'on en a trouvé dans le département de la Seine. 


Ces cristaux sont disséminés sur des masses cristallisées de 
calcaire inverse jaunâtre et de quartz, sembables à celles 
qu'on trouve au-dessus de Neuilli, et qui sont connues de 
tous les minéralogistes de Paris. \ 


Le banc qui renfermé ces cristaux, est nommé plaquette 
par les ouvriers. Il est à environ neuf pieds au-dessous de 
la surface de la terre. Les substances qui le recouvrent sont , 
1° environ cinq pieds de terre végétale; 2° un pied et demi de 
marne blanche herborisée; 3° un pied et demi d'une espèce 
de tuf; 4° un pied de terre. 
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NOUVÉLLES LITTÉRAIRES. 


THÉORIE DE L'ORIGINE DES MONTAGNES , et de l'accrétion 
quotidienne de la masse solide du globe, avec des conjec- 
tures sur la cause des subversions qu'il a éprouvées, par 
B. G. Sace, de l'Institut de France, fondateur et directeur 
de la première Ecole des Mines. 


Rerum enim natura sacra non simul tradit, initiatos 
nos credimus , in vestibulo ejus hœremus. Sénèque. 


À Paris, de l'imprimerie de Henri AGasse, rue des Poite- 
vins, n° 14. 

Ce Mémoire de 60 pages, contient les vues de l’auteur sur 
de grandes questions. Il pense que les chaines des montagnes 
ont été soulevées du sein de la terre. 

DE za narurm es des propriétés de huit espèces d'élec- 
tricité, par B. G. Sace , de l’Institut de France, fondateur 
et directeur de la première Ecole des Mines. 


Ex aere lethali nascitur fulmen. 


A Paris, de l'imprimerie de Herr AGasse, rue des Poite- 
vins, n° 14. ; 

Dans ce Mémoire de 36 pages d'impression, l'auteur dit 
qu'il lui paroït qu'il y a huit espèces d'électricité distinctes 
par leurs propriétés, savoir : 

L'électricité atmosphérique. 
artificielle. 
métallique. 
des animaux atmosphériens. 
torpique ( produite par la torpille. ) 


gimnotique ( produite par la gimnote.) 
végétale. 


minérale, 
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Drs mMorTIERS OU CIMENS, expériences qui font connoître 
Ja cohésion que contracte la chaux avec les matières miné- 
rales, végétales et animales. Extrait d'un Mémoire lu à l'Ins- 
titut de France, le 17 octobre 1808, par B. G. Saez, de 
l'Institut de France, fondateur et directeur de la première 
Ecole des Mines. 


Arenaceë corroborantur mœnia calce. 


Seconde édition augmentée de plusieurs observations. 
À Paris, de l'imprimerie de HENRI AGasss. 


L'auteur a mélangé la chaux avec différentes substances, 
pour reconnoitre celles qui formoient les meilleurs mortiers. 


Inwsriruriont di botanica pratica, C. c'est-à-dire, Institu- 
tions de botanique pratique, applicables à la médecine, 
à la physiologie, à l’économie de plusieurs arts, par Domi- 
nique Nocca, à la Faculté de l’Université de Paris, tome 
premier. À Paris, de l'imprimerie de JEAN Carszrir. 


L'auteur déjà connu par plusieurs ouvrages de botanique, 
donne dans celui-ci la description des plantes qui fournissent 
des choses utiles à la médecine et aux arts. 


Résuzrar des observations météorologiques faites à l’Ob- 
servatoire de l’Académie ( de Turin ), depuis le premier jan- 
vier 1787, jusqu'au même jour 1807, avec des notes par 
A. M. Vassazzi-EAnDr, secrétaire perpétuel de la Classe des 
sciences physiques et mathématiques. Vurin, 1808. De l'im- 
primerie de l'Académie de Turin, 


Chaque recueil d'observations météorologiques offre peut- 
être un intérêt assez borné; mais peut-être parviendra-t-on 
à obtenir quelques résultats avantageux de leurs comparai- 
sons mutuelles. 


ProseT DE STATISTIQUE pour les fleuves de premier ordre, 
adapté à la Seine, par Jose“ CasrezLano, professeur de 

éométrie, membre du Collége des mathématiciens dans 
l'Université de Turin, et de la Société d'agriculture des dé- 
partemens du P6 et de la Sture. Un Mémoire de 58 pages 
in-4°. À Turin, de l'imprimerie de JEAN Giossr, 


On sent toute l'utilité d’un pareil projet pour la statistique. 
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Norice surla culture du sophora, du platane et de l'aune, 
par M. T. GuenrapAin, propriétaire et cultivateur, membre 
du Collége électoral et du Conseil général du département 
de l'Aube. Mémoire de 32 pages d'impression. À Paris, chez 
Cozas,imprimeur-libraire, rue du Vieux-Colombier, n° 26, 
faubourg Saint-Germain. 


L'agriculture devra ses progrès aux propriétaires-culti- 
vateurs. 


CoxsipérATions sur l’origine, la cause et les effets de a 
fièvre, sur l'électricité médicale, et sur lé magnétisme ani- 
mal, par M. Jupe, docteur en médecine de la Faculté de 
Montpellier, ancien médecin en chef d'un hôpital militaire, 
ex-Législateur au Conseil des Anciens. 4 


Liberam profiteor medicinam , nec ab antiquis sum, nec à novis, 
utrosque ubi veritatem colunt sequor magnifacio Sæpiüs repe- 
fitam experienttam. Klein. ] 


Un vol. in-$. A Paris, chez Treurrez et Wurrz, libraires, 
rue de Lille, n° 17; Gasox, libraire, rue de l'Ecole-de-Méde- 
cine, n° 27; . 

Et à Versailles, chez Jacos, imprimeur-libraire de la 
préfecture, avenue de Saint-Cloud, n° 49; l'auteur, rue de 
Provence, n° 12. 


Tome Ille, in-8° de 610 pages, Du Cours COMPLET D'AGrI- 
CULTURE PRATIQUE, d'Economie rurale et domestique, et 
de Médecine vétérinaire, par l’abbé Rozrer, rédigé par 
ordre alphabétique : 


Ouvrage dont on a écarté toute théorie-superflue, et dans 
lequel on a conservé les procédés confirmés par l'expérience 
et recommandés par Rozier, par M. Parmentier et les autres 
Collaborateurs que Rozrer s'étoit choisis. 


On y a ajouté les Connoissances pratiques acquises depuis 
la publication de son Ouvrage, sur toutes les branches de 
l'Agriculture et de l'Economie rurale et domestique , par 
MM. Sonninti, Tollard ainé, Lamarck, Chabert, Lafosse, 
Fromage de Feugré , Cadet de Vaux, Heurtault-Lamer- 
ville, Curaudau, Charpentrer-Cossigny, Lombard, Chevalier, 
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Cadet-Gassicourt, Poiret, de Chaumontel , Louis Dubois, 
f. Demusset, Demusset de Cogners et Veillard. 


Six volumes in-8° de 600 pages chacun, avec le portrait de 
Rozier, eelui de M. Parmentier, et 30 Planches gravées en 
taille-douce. + 

Ce tome IIIe, de 610 pages, avec des Planches gravées en 
taille-douce, est du prix de 7 fr. broché, pris à Paris, et otfr. 
par la poste franc de port. Les tomes I et II sont chacun du 
méme prix. Le tome 1V® paroîtra incessamment. 


À Paris, chez Fr, Buisson, libraire-éditeur, rue Gilles- 
Cœur, n° 10; Léop, Collin, libraire, même rue, n° 4; et 
Colas, imprimeur-libraire, rue du Vieux-Colombier, n° 26. 

Nous avons déjà annoncé les deux premiers volumes de cet 
utile Cours d'Agriculture; les articles qui sont contenus dans 
ce volume, commencent au mot dactyle, et finissent à celui 
graphale. Les auteurs ne négligent rien pour rendre cet 
Ouvrage de plus en plus digne d’être offert au public. Le 
besoin bien senti aujourd'hui de rendre à l'agriculture toute 
l'estime qui lui est due à tant de titres, leur doit être un 
sûr garant que leur travail en sera agréé avec reconnois- 
sance. 


VIIe Cahier de la seconde Souscription, ou XIX£ de la Col- 
lection des AnnALEs DEs VoyAGEs DE LA GEOGRAPHIE ET DE 
L' Hisroire , publiés par M. MarxEe-Brun. Ce Cahier contient : 


Relation d’un Voyage à la Cochinchine, par M. Chapman ; 
trad. de l’anglais par M. $. Z., avec deux gravures en taille- 
douce; Description du Lac de Cirkniz, dans la Carniole, par 
M. Depping ; Extrait des Œuvres du prince Charles de Ligne ; 
Sur l'utilité des Voyages; Manière des Orientaux; Sur la 
Danse chez'diverses Nations; Paul Ier, Empereur de Russie; 
le Duc d'Orléans ( Egalité ) ; M. de Caraccioli; Assassinat de 
Beaumarchaïs; Sur la vieille Europe; Voyage à Spa ; Sur 
Vienne en Autriche ; la Cour de Moldavie; Anecdotes de Ca- 
therine IL; Notice sur la Vie et les Ecrits de feu Georges 
Zoëga; par M. Arsenne-Thiébault de Berneaud; Revue des 
nouveaux Ouvrages historiques qui paroissent en Allemagne. 


Chaque mois, depuis le 1° septembre 1807, il paroït un 
cahier de cet,Ouvrage, accompagné d’une estampe ou d'une 
carte géographique, souvent coloriée. 
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La première souscription est complète, et coùte 27 fr. pour 

Paris, et 33 fr. par la poste /ranc de port. Les personnes qui 

souscrivent en même temps pour la 1°1° et 2€ souscription, 
payent la ae trois fr. de moins. 


Le prix de l'abonnement pour la seconde souscription, est 
de 24 fr. pour Paris, pour 12 cahiers, et de 14 fr. pour 6 
cahiers. Pour les Départemens, le prix est de 30 fr. pour 12 
cahiers, rendus /rancs de port par la poste, et de 17 fr. pour 
6 cahiers. En papier vélin le prix est double. 


L'argent et la lettre d'avis doivent être a/ffranchis et adressés 
à Fr. Buisson, libraire, rue Gilles-Cœur, n° 10, à Paris. 


Ces Annales offrent toujours un nouvel intérêt. On y 
trouve souvent des morceaux concernant l'Histoire natu- 
relle et la Physique; telle est la Description du Lac de 
Cirkniz dans la Carniole, par M. Depping, etque nous avons 
inséré dans ce Cahier. 


ERRATUM. 


Pag. 303, ligne 11, matière, lisez matrice. 
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SRE DEN EN ENEEUE ONE DER TT EDEN IE SONT ACIER EU PE 
TABLE 


DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE CAHIER. 


Mémoire sur les Jeux composés et les yeux lisses des 
Orthoptères , et sur la manrère dont ces deux espèces 

, \ EE 
d'yeux concourent à la vision; par M. Marcel de 


Verres. Pa8: 277 


Description du Dichroite, nouvelle espèce minérale ; 
par M. L. Cordier. 298 


Description du lac de Cirkniz dans la Carniole; par 
M. Depping. 305 
Rapport adopté par la Classe des Sciences Mathéma- 
tiques et Physiques et par celle des Beaux-Arts, 
dans les séances des 15 février et 18 mars 1809, sur 
l'Ouvrage de M. Chladni, relatif à la Théorie du 


Sort. 311 


Quelques observations sur les carrières du Fiesole près 
de Florence ; par M. de Vargas Bodemar. 


Rapport du nombre des élévations du baromètre de 
ligne en ligne dans chaque saïson, avec les variations 
de l'atmosphère , année moyenne conclue des obser- 
vations faites trois fois par jour à Paris et à Mont- 
morenct, en 1806, 1807 et 1808; par M. Cotte. 327 

Suite du Tableau chronologique des principaux phéno- 
nomènes météorologiques observés en différens pays, 
comparés avec les températures correspondantes du 


climat de Paris; par M. Cotte. 331 
Tableau météorologique ; par M. Bouvard. 336 
Notice sur du Fluor trouvé aux environs de Paris ; par 

M. Lambotin. 338 
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MAI AN 1800. 


RECHERCHES 


SUR L'INFLUENCE QUE LA LUMIÈRE EXERCE 


SUR LA PROPAGATION DU SON, 


MÉMOIRE 


.Par MODESTE PAROLETTIL 


LA lumière est l'objet le plus sublime parmi ceux qui s’of- 
frent aux méditations du physicien et du chimiste : l'action 
qu'elle exerce dans toutes les combinaisons de la matière; 
son extrême divisibilité, la rapidité de sa propagation ; la 
part qu'elle prend, dans ce qui constitue la vie des êtres or- 
ganisés, la font regarder comme la substance jouant le pre- 
mier rôle dans l'Economie de la nature. 
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On ne sauroit assez admirer le pouvoir magique que cette 
émanation céleste exerce sur nos yeux en nous faisant jouir 
du spectacle de l'univers; mais elle ne borne point sa puis- 
sance aux seuls organes de la vue : tous nos sens sont soumis 
à l'action de la lumière, et c’est d'après cette manière de 
concevoir son action que j'ai entrepris les expériences dont 
je vais rendre compte à l'Académie; la partie que je traite 
aujourd’hui , regarde les effets résultans des rapports qui 
existent entre les rayons lumineux et les vibrations des corps 
sonores {1): voici les observations qui commencèrent à fixer 
mes idées sur cette matière. 


Je demeurois à Paris en 1803. Dans l’habitude où j'étois 
de me lever avant le jour pout terminer un ouvrage auquel 
je travaillois depuis long-temps, je me trouvois souvent in- 
commodé par le bruit des voitures, mes fenêtres donnant sur 
une rue des plus fréquentées de cette ville. Cet accident qui 
venoit tous fe matins me déranger de mes études, me fit 
faire cette remarque que l'apparition de l’aube matinale don- 
noit un mouvement particulier à la propagation du bruit : de 
sourd et profond qu'il étoit avant le jour, il me paroissoit 
prendre un éclat plus sonore dans ces premiers instans qui 
succèdent à la chute des ténèbres; le roulement des voitures 
sembloit annoncer le frottement de deux corps devenus plus 
élastiques, et mon oreille attentive sentoit cette différence 
décroissante à mesure que le bruit des voitures se confondoit 
avec ceux excités par le tumulte des objets sortant du silence 
nocturne. 

Frappé de cette première remarque, je tâchois de recon- 
noître si des causes particulières avoient pu tromper mon 
oreille. Je me levois plusieurs fois avant le jour pour ce seul 
objet, et toujours je me confirmai dans le même soupçon, 
que la lumière devoit exercer une influence particulière sur 
Ja propagation du son. Cependant cette variation, dans la 
manière ayec laquelle l'air retentissoit du bruit, pouvoit être 


(1) Je me suis. tracé une suite de recherches qui me paroissent devoir 
amener quelque découverte importante. Mon but est de constater l’action de 
la lumiere dans les différens phénomènes qui ont lieu au travers des fluides 
élastiques quinouseñYirornent. Éet objet qui touche d’un'côté au mécanisme 
de nos sensations, embrasse ‘de l’autre les résultats de (ces premières com- 
binuisons , qui échappent à notre intelligence. 
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l'effet de l'agitation de l'atmosphère, occasionnée par la ra- 
réfaction qu'opère la présence du soleil : la position de mes 
fenêtres, et la projection ordinaire du vent matinal, n'admet- 
toient point ce raisonnement. 


Je pouvois regarder l'action du vent comme propre à aug- 
menter la propagation du son, lorsque soufflant dans la 
direction de la ligne qui est entre le corps sonore et notre 
oreille , il peut communiquer à la vibration du son toute 
la vitesse qu'il a lui-même : mais son action me paroissoit 
devoir être nulle, lorsque son mouvement se trouve per- 
pendiculaire à la ligne que j'ai indiquée (1). La vitesse du 
son, qui est de 325 mètres par seconde, exclut presque l'in- 
fluence du vent, dont l'action est plus lente, et ne s'opère 
que sur les masses de l’atmosphère (2). 


C’est par des ébranlemens infiniment petits que le son se 
propage, d’après la théorie de M. De LA GranGe (3), etil 
est probable que cela a lieu dans les particules d'un fluide 
élastique très-léger, d'une nature particulière, et qu'il ne 


(1) Histoire de l’Académie royale des Sciences de Paris, 1738. 
(2) Miscel. phil. mat. Societ. Taurin., tom. 1. 


Recherches sur la nature et la propagation du son, par M. Louis 
De za Grace. 


(5) A propos de l’action du vent sur la propagation du son, voici comment 
s’exprime un ancien membre del Académie des Sciences de Paris, M.PFRRAULT. 
Il commence par expliquer comment s’opere le phénomène du son. 


ca Les parties invisibles des corps, et qui par leur structure et leur con- 
» figuration font leurs différences essentielles, sont encore composées de 
» particules plus petites, et moins différentes en différens corps que ne sont 
» les parties; et les parties et les particules ont un ressort. Quand les 
» particules sont ébranlées de facon que le ressort joue, elles frappent par 
» leur retour les parties de l’air qui les touchent avec la plus grande vitesse 
» qu’elles leur puissent imprimer, puisqu'elle est produite par la détente de 
» leur ressort ; et cette vitesse est si grande qu’elle l’est plus que celle qu’a 
» ordinairement l'air pour se retirer derriere le corps qui le frappe. D’ail- 
» leurs, comme l’espace où le ressort a joué est extrémement petit, l’air a 
» plus de facilité à faire ce peu de chemin en avant qu’à se retirer derrière 
» la particule, La partie de l’air frappée avance d’un espace égal à celui où 
» le ressort s’est étendu, elle pousse celle qui la suit, et ainsi de suite 
» jusqu’à l'oreille. De là vient que le son se porte avec tant de vitesse, et 
» que les autres zagitations de l’air, comme le vent, n’empèchent que. fort 
» peu la propagation, parce qu’elles sont trop lentes par rapport à celle-là. 
» Histoire de l’Acad., vol, 1, pag. 223.» 
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faut pas confondre avec les gaz composant l'air atmosphé- 
rique que nous connoissons. 


Préoccupé comme j'étois de mon objet, je songeois aux 
moyens de constater la réalité du phénomène à l’aide d'un 
instrument qui, me mettant au-dessus de toute espèce de 
doute, soit par rapport aux variations de l'atmosphère, soit 
à l'égard des illusions dont mes sens auroient pu étre affectés , 
me donnât une juste mesure de l'accroissement de propaga- 
tion dans le son par l'influence de la lumière. 


La combinaison de cet appareil présentoit des difficultés ; 
la principale étoit de soumettre à des épreuves mécaniques 
un objet que l'on n'est habitué à juger que par des sensa- 
tions. Quelle que soit la précision que l'on puisse desirer 
dans une telle recherche, j'ai cru pouvoir m'aider de l’expé- 
rience acquise dans la musique, pour parvenir à des résul- 
tats satisfaisans. 


Une oreille très-exercée ; l'habitude de manier des instru- 
mens, et l'envie de bien faire, m'ont paru ajouter aux moyens 
mécaniques de mon appareil ce degré d'exactitude qui est 
nécessaire dans les démonstrations physiques. Voici la suite 
de mes pensées et de mes opérations. 


De quelque manière que la vibration d'un corps puisse 
se communiquer aux fluides élastiques qui l’environnent, il 
est certain que l'ébranlement de ces fluides est toujours ana- 
logue à celui des parties du corps qui sonne : une corde 
tendue et pincée vibre dans un mode et dans un temps donné; 
cette différente régularité dans ses vibrations est celle qui 
forme la durée du son, et la nature des tons. Lorsqu'une 
corde vibre ; le frémissement de l’air ambiant, qui est ana- 
logüe au mouvement de cette corde, peut se communiquer 
à une corde pareille, si les dimensions et la tension se trou- 
vent dans des proportions correspondantes. C'est un fait 
connu, que si deux cordes appartenant à deux instrumens 
sont montées à l'unisson, l’on ne sauroit en toucher une sans 
que l’autre ne frémisse et ne résonne sensiblement. Je pensois 
devoir tirer parti de cette propriété des fluides élastiques, 
pour établir le mode de mes expériences. 

Je choisis deux violons d'une bonne qualité; je les fis 
monter avec des cordes de Naples bien assorties , et j'en fis 
armer les chevilles avec des vis en cuivre, afin de pouvoir 
graduer les accords avec précision, Je posai ces deux violons 
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horizontalement sur une planche en bois de la longueur de 
trois mètres, et de la largeur de deux décimètres. Cs de ux 
instrumens avoient été mis d'accord au diapason deParis, 
sur l’une des cordes des deux violons, c’est-à-dire, sur celle 
que l’on désigne sous le nom de seconde, parce qu'elle se 
trouve la secondième sur le chevalet. J'avais posé un petit 
morceau de papier destiné à me servir d'indicateur dans le 
cours de mes expériences. 

Comme il falloit pouvoir approcher ou écarter les deux 
violons, et que les mouvemens de ces deux instromens de- 
voient être notés sur la planche servant de base à l'appareil, 
j'arrangeois les violons de manière que l’un se trouvoit fixé 
sur la planche, et l’autre étoit mobile. Le premier étoit celui 
dont la seconde portoit le petit papier : la ligne de cette corde 
se trouvoit tracée sur la planche; l’autre étoit mobile, et cela 
à l’aide d'un mécanisme fort simple. C'étoit une petite table 
de bois appuyée sur la planche par le moyen de deux cou- 
lisses ; l'instrument étoit placé dessus de manière à ne pou- 
voir branler. Par une vis de rappel, placée en tête de la 
planche, et du côté du violon mobile, je pouvois attirer vers 
moi, ou repousser cet instrument. Une ouverture faite à cette 
table, et parallèle à la corde seconde, me donnoit lieu à 
pouvoir marquer sur la planche les déplacemens qui seroïent 
occasionnés par mes expériences, que j établis de la manière 
suivante : 

Avec le doigt index, en appuyant les autres doigts sur le 
manche de l'instrument, je pressai la corde seconde jusque 
contre la tierce, et dès l'instant je l'abandonnai. Ce pince- 
ment qui se faisoit à un endroit marqué sur la table, et qui 
étoit toujours régulier, donnoit un mouvement d'oscillation 
qui se faisoit entendre sur la corde correspondante de l'autre 
violon. Le petit morceau de papier m'avertissoit de loin de 
la vibration de cette corde, et j'éloignois les deux violons jus- 
qu’au point où l'agitation du papier devenoit presque nulle, 
et cessoit enfin : ce point étoit celui du terme de la vibra- 
tion ; je le marquai sur la table qui servoit de support à l'ap- 
pareil, et je le désignai sous le N° 100; je partageai ensuite 
en cent degrés l’espace qui étoit compris entre les deux cordes 
dont la position étoit parallèle. Ces centièmes furent par- 
tagés en dixièmes, chacun à l'extrémité de la table, pour 
avoir l'indication des millièmes de mon échelle. Cette pre- 
mière expérience, qui devoit me fournir le.terme de compa- 
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raison, soit pour établir l'échelle de mon appareil, soit pour 
constater les différences dans la propagation du son, fut exé- 
cutée le 14 mai 1803. Ayant eu l'attention de faire concourir 
les observations météorologiques avec les indications de mon 
appareil, je notai sur mes tablettes les degrés des différens 
instrumens que j'employai au moment de l'expérience. La 
journée étoit calme, le ciel serein, et Le soleil donnoit dans 
la chambre où je me trouvais. Voici les résultats et les obser- 
vations météorologiques de ce premier essai, 


N° x, 


Mai 


1803 Baromètre. [Hygromètre. Pot OBSERF ATIONS. 


appareil. 
RETIRE TE RE 7 | CHERS | CECI CPE ENONCE SEE 


Thermomètre. 


Cette expérience com- 
mencée À midi2o minutes, 
fat répétée plusieurs fois 

1 1 [e] . : à 
4 1,0 28,408 39,0 12 Mon D EE a toujours 
marque Ja même distance 

à quelques millièmes près. 


Le total de l'échelle de mon phonomètre, tel étant le nom 
que je donnois à mon appareil (1), s’est trouvé correspondant 
à 2 mètres 14 centimètres. Chaque degré pouvoit équivaloir 
à 2 centimètres environ. 

Cette opération faite, pour procéder avec ordre, je crus 
devoir poser en principe, que la distance de 2 mètres 14 cen- 
timètres étoit la limite de la plus grande propagation du son 
dans mon appareil, lors de l'influence de la lumière. 


Mon empressement étoit de répéter ces expériences dans 
l'obscurité, afin d’éclaircir le doute que j'avois conçu de la 
différence qu'il pouvoit y avoir entre la nuit et le jour pour 
la vitesse et la propagation du son. L'appareil dont j'avois 
fait usage me promettoit des résultats assez concluans par la 
la longueur de son échelle et la légéreté de ses mouvemens; 
la moindre variation me sembloit devoir être sensible, et 


(1) Ce mot est coniposé dés mots grecs (phono) son, (metron) mesure, 
Diction. étymologique de MosiN, Paris 1803. 
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d'une preuve rigoureuse, lorsque j'étois sûr de mon atten- 
tion , et de la délicatesse de mon oreille. Une difficulté se 
présentoit à mon esprit, elle me venoit de la part que pou- 
voient avoir dans les variations phonométriques les chan- 
gemens de température, de pesanteur et d'humidité de l'at- 
mosphère. Je savois que le son doit se propager selon la nature 
et la densité des fluides élastiques qu'il traverse, et je crai- 
gnois pouvoir être induit en erreur par une cause étrangère à 
celle qui faisoit l'objet de mes recherches ; mais je savois aussi 
que, par des expériences faites en 1758 par MM. Manazni, 
De La Cuire et Carminr, et par celles faites par M. Brax- 
con: , en 1740 , l’on avoit reconnu que le brouillard le plus 
épais n'avoit presque point altéré la vitesse du son (1). Pour 
agir d'une manière plus satisfaisante, je me déterminai à 
consulter préalablement , par des observations météorologi- 
ques, et à l’aide de mon appareil, l’action des variations 
atmosphériques sur la vitesse et la propagation du son. 

Je m'occupai de ces épreuves, les 9, 12 et 15 septembre 
même année, toujours environ midi, et avec des différences 
Jemarquables dans l’état du ciel et de l'atmosphère. Le ta- 


bleau ci-joint, N° a, présente les résultats de ces nourelles 
recherches. 


N° 2, 


7-bre 
1803. 


[l ’ 1 [l 
Thermomètre. | Baromètre. | Hygromètre. |Phonomètre.| OBSERFATIONS. 


à midi et demi, 
Ciel serein. 


à midi et trois quarts, 


9 17,2 28,490 | 58,0 99,9 


———— | — 


12 12,0 | 28,445 | 51,5 99,7 Ciel couvert de nuages 
Bus: 201008 MELLE PAL TUER Li HER AC Te 
à 1 heure, 40 minutes, 
15 15,4 28,255 | 51,0 99,8 nuages, et menace 
| ? de pluie. 


Les petites différences que m'ont donné les résultats de 
cette expérience, et dont la plus forte n'excède pas les trois 


(x) Introduction au Journal de Physique, vol. w, page 3. 


552 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


millièmes, ne m'ont point paru devoir étre attribuées aux 
variations atmosphériques : elles sont, à mon avis, l’effet de 
l'imperfection de ma méthode, qui ne peut pas atteindre 
l'exactitude géométrique. Ne pouvant, pour le moment, me 
procurer des données plus certaines sur cette discussion, j'in- 
clinai à penser que les mutations ordinaires de l'atmosphère 
ne peuvent opérer une telle innovation dans la nature, e 
larrangement des molécules du fluide élastique à y gêner 
ou y accélérer l’ébranlement causé par les corps sonores. 

Il ne s'agissoit plus que de constater par des épreuves ri- 
goureuses le décroissement de la propagation du son dans 
l'obscurité, ce qui devoit donner la solution de mon pro- 
blème. Je recommençai mes expériences le 20 septembre sui= 
vaut, et je choisis une nuit et une heure les plus propres, 
par l'obscurité du ciel, à faire ressortir l’effet de l’absence de 
la lumière. 

L'endroit de l'expérience étoit éclairé par une lampe de 
nuit, ou ver/leuse, d'une construction particulière, qui don- 
noit assez de lumière pour appercevoir les mouvemens du 
papier sur la corde, sans que les rayons pussent se répandre 
par la chambre. 


Voici le résultat de cette expérience : 
NPr5: 


Li 
mbre |, . 
Lot Thermomètre. | Baromètre, |Hygromètre. [Phonométre.| OBSERFATIONS. 


1803. 


de nuages. 


CRE AMD HU ES HEMENEUTT SORTE NORMES PEN | CE 
Cet essai fut exécuté 
à 11 heures du soir, 
Lt 2e 27 945 65,0 98,1 le Ciel était couvert 
' 


| 
EE EE 


Je fus satisfait de cette épreuve. Empressé de la publier, 
j'en parlai avec des afñnis qui m'encouragèrent à répéter ces 
essais, et à m'occuper particulièrement de cet objet, qui pou- 
voit devenir d’un grand intérêt pour les progrès de la science. 
Des affaires de famille m'empéchèrent pour lors de suivre ce 

travail; 
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travail; et, distrait une fois de mon sujet, je n’y revins que 
10 mois après, c'est-à-dire, dans le mois de juillet 1804. 

Le tableau ci-joint, N° 4, indique les résultats des expé- 


riences exécutées à cette époque, qui n'ont fait que confirmer 
les précédentes. 


Ne 4. 


il | | 
A Thermomètre. | Baromètre. | Hygromètre.|Phonomètre.| OBSERVATIONS. 


à midi environ, 
27,10,90| 73,5 10,0 le Ciel étant sans 
nuages. 
à11h.et+dusoir, 
27,11,87| 66,5 97,9 le Ciel était couvert de 
quelques nuages. 


à r heure après midi 
28, 0,90 68,0 99,8 le temps était beau. ‘ 
à 1 heure et ? après 
28, 1,90] 51,5 | 99,4 midi, 
le temps était à la pluie. 


$ à minuit passé, 
27,11,87| 62,0 98,4 le Ciel était couvert. 


Tels ont été les résultats constans de mes recherches. Le 
terme moyen des degrés de propagation, à défaut de lumière, 
sur trois essais différens, s'est trouvé de 0,980. La différence 
entre la propagation du son pendant la nuit, et celle qui 
avoit eu lieu pendant le jour, est résultée de deux degrés 
de mon échelle, correspondant à 4 centimètres et plus de 
l'échelle métrique. Toutefois que je me suis occupé des opé- 
rations relatives à ce sujet, j'ai toujours travaillé avec la plus 
grande attention, cherchant à me garantir des plus petites 
inexactitudes. Cette matière m'a toujours paru difficile et dé- 
licate; et sans oser aujourd'hui trop affirmer, je me borne à 
publier l'histoire de mes pensées et de mes recherches, heu- 
reux d'avoir pu relever un doute qui intéresse une des bran- 
ches des plus importantes de nos connoissances. 


Après avoir appelé l'attention des physiciens sur une dis- 
cussion qui peut servir à faire mieux connoître la nature des 


Tome LXVIII. MAI an 1809. | Z2 
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corps lumineux, en même temps qu'elle sert à éclairer la 
théorie des sons, et à découvrir l'action mutuelle des corps 
imperceptibles qui nous environnent, il me semble conve- 
nable de rapprocher les faits qui paroissent avoir trait à cette 
matière, et qui peuvent donner lieu aux raisonnemens pro- 
pres à amener l’explication du phénomène. 


Jusqu'à présent on a regardé la nuit comme plus favorable 
que le jour à la propagation du son : que cela ait lieu par 
rapport à notre oreille, personne ne peut en disconvenir ; 
mais cela ne prouve rien contre mon opinion. On entend de 
plus loin la nuit, à cause du silence, et ce silence y con- 
tribue, tant que, d'après le célèbre Eucer , le bruit d’un vent 
favorable au mouvement du son, pourroit empécher qu'on ne 
l'entende (1). J'ai lieu de croire que notre oreille a plus d’ap- 
titude pour entendre les sons pendant le jour que dans la 
nuit, et cela par l’action stimulante que la lumière exerce 
sur tout le système nerveux; mais cela ne peut me servir pour 
rendre raison du phénomène qui se montroit sur le papier, 
et dont le mouvement dépendoit du frémissement de l’air de 
la chambre. L'air atmosphérique seroit-il plus dense, lors de 
l'apparition de la lumière, que dans l'obscurité? Cette densité 
majeure de l'air, ou du fluide élastique, servant de véhi- 
cule à la propagation du son, seroit-elle l'effet des substances 
gazeuses qui sont tenues en cet état par l'intermède de la 
lumière? Dans cette hypothèse, il faudroit supposer qu'une 
plus grande densité püt avoir lieu sans augmenter le poids 
de l'air, et on pourroit attribuer l'accroissement de propaga- 
tion du son à une plus grande élasticité dans les fluides ré- 
pandus dans l'atmosphère. Cela confirmeroit l’opinion de 
M. Prisrzey, qui avoit dit que le son se propageoit dans 


(1) Histoire de l’Académie royale des Sciences de Paris, an 1738. 


Le son et le bruit, qui sont la même chose relativement à l’objet de mes 
recherches, présentent des différences essentielles , si on les considère par 
rapport à notre oreille. On doit entendre par son cette résonance unique qui 
résulte d’un corps sonore et dont on connoît le ton. Le bruit est à mon avis 
un assemblage de plusieurs sons. 


Lorsqu'un son domine, notre oreille parvient à le distinguer des autres 
sous qui ont avec lui des rapports harmoniques : dans le bruit, les sons har- 
moniques se confondent et se perdent. Le celebre Conpizzac, en parlant de 
la nature du son dans son 7raité des Sensations, adistingué ces deux objets 
par les définitions de son appréciable et de son inappréciable. 
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les différens gaz en raison de leur densité. Mais les rayons 
de la lumière solaire sont inséparables des rayons calorifères : 
leur présence, en élevant la température, doit opérer une 
dilatation dans l’air ambiant qui paroit exclure l'hypothèse 
de la condensation. D'ailleurs, par les expériences faites par 
M. Pérozse, qui sont insérées dans les volumes de notre 
Académie (1), il est prouvé que ce n'est pas seulement en 
raison de la densité des différens gaz, que le son se propage, 
mais aussi en raison de la nature des substances aériformes 
qu'il doit traverser. 


M. Pérozze ayant placé une montre à réveil dans un vase 
qu'il remplissoit successivement de fluide gazeux de différente 
espèce, il s’écartoit peu à peu de cet appareil, en s'arrétant 
au point où le son ne lui étoit plus sensible. Opérant de 
cette manière, il a reconnu que la pesanteur d’un pied cube 
de ce gaz étant : 


Gaz acide carbonique.................. 1080 
Gaz oxigéne 34104 “eby cet vob -2010 cuis 708 
Air atmosphérique...................+.. 720 
Gaz aitrenxe it ir ee 22e. 0.) 0. 608 
Gaz hVATOLENE annees sb dupe ces vie NT 


La propagation du son suivoit un ordre qui n'étoit pas 
toujours analogue à celui de la densité. Elle avoit été comme 


ci-après : pieds. 
Air atmosphérique .....4................,... 59 
Gaz acide carbonique..........-............. 45 4 


CAO EE RE MT ee ter ee ODA 
GAZ ITEURE EI AE EEE AE nent 72777 
Gaz: bydrogéhe ns hs ste AMATETRENES 


Le résultat de cette expérience sembleroit prouver que, 
parmi les différentes substances gazeuses, l'oxigène est le plus 
propre pour transmettre les vibrations des corps sonores; et 

‘égalité d'effet obtenu , soit avec le gaz oxigène, soit avec 
le gaz nitreux, tandis que ce dernier ne contient que les 5% 
du premier, donneroit lieu à penser que l'accroissement de 
propagation dans le son ait un mode déterminé, et qu'il suf- 


(1) Mémoires de l’Académie royale des Sciences de Turin, vol. ur, 
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fise une quantité donnée de gaz oxigène répandu dans l'at- 
mosphère pour la porter à son maximum (1). 


Ce raisonnement me paroît d'autant plus satisfaisant, qu'il 
peut rapprocher les résultats obtenus par M. PéroLLe, avec 
ceux de mes expériences. Il est constant que pendant le jour, 
et sous l'influence de la lumière, l'air atmosphérique est plus 
saturé d'oxigène que pendant la nuit; il reste à savoir si cette 
surabondance d'oxigène qui, d’après les expériences eudio- 
métriques les plus rigoureuses , ne peut s'élever qu'à quel- 
dE Dore puisse produire un changement aussi remar- 
quable. 


D'autre part, dès qu'il est prouvé que la densité des gaz, 
n'est pas la seule raison de l'accélération dans la marche du 
son, et dès que mes expériences paroissent accorder une cer- 
taine influence à la lumière, ne pourroit-on pas regarder 
cette dernière comme la vraie cause de l'augmentation de 
Propagation qui a eu lieu dans l'oxigène et le gaz nitreux, 
dès que l’on sait aussi que l’oxigène a une grande capacité 
pour la lumière, et que le gaz nitreux ne peut-se former 
sans le concours de cette substance ? 


Quelle que soit l'opinion des Physiciens sur cette matière, 
il est toujours vrai que la théorie peut mettre d'accord le 
résultat de mes expériences avec celui publié par M. PÉROLLE, 
et que tous les deux peuvent servir de trace à des recherches 
très-importantes. j 


La lumière a une vitesse 900 mille fois plus rapide que celle 
du son (2), soit qu'elle émane du soleil et vienne jusqu’à 
nous, soit qu'elle agisse par des vibrations ébranlant les 


(1) L’illustre Docteur Bonyoisin qui, dans ses Élémens de Chimie, a 
saisi toutes les occasions de pouvoir faire connoître à ses éleves l’influence que 
la lumiere exerce dans un grand nombre d’actions chimiques , a particalie- 
rement traité de la nécessité du concours de la lumière pour toutes les com- 
binaisons de l’azote avec l’oxigène; vol. 1, art. ac. nitr. 


(2) Le célebre M. Fourcrox, dont l’éloquence est aussi sublime que les 
objets qu’il traite; a rendu, par les mots suivans , la propagation de la lu- 
mire. 


« La marche prodigieuse de la lumière, calculée par les géomètres, est 
» telle, qu’elle parcourt environ quarante mille myriametres, ou quatre- 
vingt nulle lieues par seconde, vitesse que l’homme a de la peine à con- 
cevoir, parce qu'il n’y en a aucune autre avee laquelle il lui soit permis 
» de la comparer. » 
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molécules d'un fluide d’une nature particulière répandu dans 
l'atmosphère , il faut que les molécules de ce fluide soient 
les plus légères, les Fa élastiques et les plus actives. Il ne 
me paroît pas non plus inconvenable d'attribuer à l'action 
mécanique de ces molécules mises en ressort ou en mou- 
vement par le soleil , les effets que sa présence occasionne 
dans les vibrations qui émanent des corps sonores. Plus on 
approfondit la théorie de la lumière, et plus on doit s'ap- 
percevoir que les forces qui meuvent cet univers résident 
dans les molécules imperceptibles des corps, etque les grands 
résultats de la nature ne sont que l’assemblage d’un ordre 
d'actions qui ont lieu dans les infiniment petits; et aussi 
on ne sauroit se proposer un genre d'expériences plus inté- 
ressantes que celles qui tendent à nous dévoiler les propriétés 
de la lumière (1). Au moindre succès de ces recherches on 
st flatté par le pressentiment de quelque découverte im- 
portante ; les organes de notre sensibilité sont dans un rap- 
port si immédiat avec le fluide qui nous éclaire (2), que la 
LEE d'une notion acquise sur la manière d'agir de ce 

uide se présente à notre esprit comme l'espérance d'un 
avancement remarquable dans la connoissance de ce qui 
compose le mécanisme organique de notre vie, et de celle 
de ces êtres qui suivent de près les rangs assignés à l'es- 
pèce humaine, 


(1) « Le son parcourt plus de trois cent vingt-cinq mètres par seconde, et 
» la vitesse deila lumiere est, suivant Euer, neuf cent mille fois plus ra- 
» pide encore lle arrive du soleil jusqu’à nuus en huit minutes, et cependant, 
» suivant le même géometre, la lummere partie de l'étoile fixe la plus voisine 
» de notre globe , qui en est à la vérité éloignée au moins quatre cent mille 
» fois plus que le soleil, est à peu près six ans avant de parvenir jusqu’à 
» nos yeux, ensorte qu'une étoile, placée à cette distance, seroit vue en- 
» core six ans apres sa destruction, en supposant que celle-ci püt avoir lieu. 
» Quel grand et beau sujet de méditation sur l’immensité de l’espace, de 
» l’univers, des globes qui les parcourent, et de la durée des temps qu'ils 
» mesurent dans leur marche silencieuse ! » Histoire des connoïssances chim., 
vol.1, pag. 126. 


(2) Élém. de Chim. de LAvoister, vol. 1, art. Lumière. 
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SUR LES OS FOSSILES DE RUMINANS 


TROUVÉS DANS LES TERRAINS MEUBLES; 


Pan G. CUVIER, 


EXTRAIT, 


Les espèces des ruminans sont les plus difficiles à discerner 
les unes des autres; car quoiqu'ils se distinguent d’une ma- 
nière fort tranchée des autres quadrupèdes, ils se resseme 
blent tellement entre eux, que l'on a été obligé d’employer 
dans cette famille, pour caractères de genres, des parties 
_ telles que les cornes, qui non-seulement sont tout-à-fait exté- 
rieures, et-par conséquent de peu d'importance, mais en- 
core qui varient dans la même espèce selon le sexe, l'âge et 
le climat, pour la forme, pour la grandeur, et même jusqu'au 
point de manquer tout-à-fait dans plusieurs circonstances. 


Mais les difficultés que les ruminans offrent en géologie, 
sont plus grandes encore , s'il est possible, que celles qui 
concernent la distinction de leurs os. 


Jusqu'à présent nous n'avons trouvé, dans les terrains 
meubles, que des pachydermes, différens par l'espèce de 
ceux d'aujourd'hui. Les carnassiers qui les accompagnent 
sont au moins fort étrangers à notre climat. Les cavernes 
elles-mêmes ne nous offrent guère que des carnassiers in- 
connus ou étrangers: mais parmi les ruminans, presque 
toutes les espèces, que nous trouvons fossiles, soit dans les 
terrains meubles, soit dans les fentes de rochers remplies 
de stalactites, ne paroissent différer en rien d’essentiel de 
celles de notre pays et de notre temps. 


L'élan fossile d'Irlande, qui paroît véritablement perdu, 
fait bien exception à la règle, et rentre dans celles que 
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nous ayons observées relativement aux pachydermes. Quel- 
ques espèces de cerfs peuvent encore s'y rapporter: mais je 
dois avouer qu'il m’a été impossible de ne pas reconnoitre 
des crânes d'aurochs, de bœufs et de certains buffles pour 
ce qu'ils sont véritablement. 


Le genre des chevaux partage, avec les ruminans, cette 
ressemblance des os fossiles avec ceux des espèces vivantes. 


A la vérité, le plus grand nombre des os de cheval, de 
bœufs et d'aurochs que j'ai observés, avoient été tirés des 
alluvions les plus récentes, ou même des tourbières : quel- 
ques-uns sortoient aussi de sables qui pouvoient s'être 
éboulés sur eux. Mais il y en a qui ne sont point dans ces 
situations, et l'on ne trouve guère d’ossemens d’éléphans 
et de rhinocéros, qui ne soient accompagnés d'os de bœufs, 
de buffles et de chevaux. Il y en avoit par milliers dans le 
fameux dépôt de Canstadt. J'en ai vu moi-même retirer des 
centaines du canal de l'Ourcq, sans qu’il m'ait été possible 
d’appercevoir de différence entre leur gisement et celui des 
os d'éléphant sortis du même canal. 


Ces os appartenoient-ils à des races dont quelques indi- 
vidus, en se retirant sur les montagnes, ont échappé à la 
catastrophe qui a enfoui les éléphans et les rhinocéros de 
nos plaines ? 

Ou les terrains dans lesquels on les trouve pêle-mêle avec 
des races perdues ont-ils été remués postérieurement à la 
destruction de celles-ci ? 

Ou bien ces espèces de ruminans se distinguoient-elles 
de celles d'aujourd'hui par des caractères extérieurs que l’on 
ne peut plus retrouver dans leur squelette, comme le zèbre 
diffère de l'âne, par exemple, et le couagga, du cheval ? 

Ou bien enfin seroit-il arrivé que l'on n'auroit recueilli, 
avec des os d’éléphans et autres semblables, que des por- 
tions non caractéristiques qui étoient les mêmes dans les 
espèces perdues et vivantes, tandis que les crânes et autres 
parties distinctives, semblables à celles des espèces vivantes, 
n’auroient été retirées que de terrains modernes ? 

Ces quatre cas sont possibles. Lequel a eu lieu? Je n'ose 
encore le décider. Peut-être la suite de nos recherches nous 
donnera-t-elle des motifs d'être plus hardis. En attendant, 
poursuivons-en le cours , et cherchons à en remplir l'objet 
essentiel, qui est la détermination des os, 
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Pour cet effet, commençons par exposer, en peu de mots, 
les principaux caractères ostéologiques communs à tous les 
ruminans , et par indiquer une partie de ceux qui peuvent 
le mieux servir à distinguer les genres. 


ARTICLE PREMIER. \ 
Remarques générales sur l'Ostéologie des Ruminans. 


L'auteur entre ici dans des détails anatomiques très-inté- 
ressans; mais nous ne pouvons les donner ici, parce que 


nous ne pouvons faire graver les belles planches qui les 
accompagnent, 


ARC EE LITE 


OSSEMENS FOSSILES DU GENRE DES CERFS. 
SL De l'Élan fossile d'IrANve. 


C'est dans les ouvrages des naturalistes anglais qu'il faut 
chercher des notices sur cet animal, le plus célèbre des ru- 
minans fossiles, et celui que l’on regarde le plus unanime- 
ment comme une espèce inconnue sur le globe. Ils en ont 
donné d'assez nombreuses, et les ont accompagnées de 
figures assez exactes, pour nous mettre en état de prononcer 
sur cette espèce, quoique nous n'en ayons vu nous-mêmes 
qu'une partie mutilée du crâne. 


Thomas Molyneux, en 1697, fit représenter dans les Tran- 
sections philosophiques, n° 227, un beau crâne de cet ani- 
mal avec ses cornes, dont l'envergure étoit de dix pieds 
anglais. Il avoit été déterré à Dardistown dans le comté 
de Méath. 

Jacques Kelly, de Down Patrick, représenta, dans les 
mêmes transactions, n° 394, un bois isolé bien entier, de 
près de six pieds anglais de longueur. 

D'autres auteurs, tels que Thomas Knowlton, Pennant, 
le docteur Percy ont également décrit de ces bois fossiles. 

Thomas 
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Thomas Wright en a décrit un dont chaque bois avoit 
huit pieds , et leur envergure quatorze pieds. 

Grégoire Razoumouski a donné la description d’un de ces 
bois trouvé également dans le comté de Méath. 


De semblables bois ne permettent de chercher l’analogue 
de cette espèce que dans celle de l'élan, qui est le plus 
grand des cerfs connus. Aussi cette idée fut-elle adoptée 
par Pallas, par Buffon. 

Mortimer crut qu'ils avoient pu appartenir au renne. 

Il est cependant certain que les bois fossiles d'Irlande ne 
‘peuvent venir ni de l'élan, ni du renne. Nous n'avons pas 
besoin de le prouver au long pour ce dernier, puisque leur 
différence saute aux yeux. L'andouiller qui descend sur le 
front, et qui seul a donné lieu à la comparaison, étant tou- 
jours simple dans le fossile, et jamais branchu comme dans 
le renne. 


Ils ne ressemblent pas davantage à ceux de l'élan. 


Les bois fossiles n'ont que seize à vingt andouillers, tandis 
que dans ceux de l'élan il y en a jusqu'à trente et au-delà. 

Il y a trois autres différences essentielles entre ces bois. 

La première est cet andouiller, qui sort de la base 
de la perche fossile pour descendre sur le front, et qui 
manque toujours à l'élan. 

La deuxième, c'est que le bois fossile a des andouillers 
le long du bord interne de son empaumure, où l'élan n'en 
a jamais, car il les porte tous au bord externe. 

La troisième, c'est que l'empaumure du bois fossile va en 
s’élargissant par degrés, et prenant la figure d'un éventail. 
Celle de l'élan au contraire est plus large à sa partie in- 
férieure et se rétrécit dans le haut. 

A ces différences dans la grandeur et la forme du bois, 
s'en joint une autre très-importante dans la forme de la 
tête, que Camper avoit déjà parfaitement sentie et indi- 
quée. 

On a donc été obligé, pour chercher à ce bois fossile un 
analogue vivant, de supposer qu'il existe en Amérique quel- 

, . pe 
M animal du genre des cerfs, etsupérieur en grandeur 
à l'élan. : 


Tome LXVIII. MAI an 1800. Aaa 
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Mais on ne connoit en Amérique que trois grandes espèces 
de cerf. 


1°. Lé carrtbou ou maccaribo qui est analogue au renne. 
2°. L'orional où moost, qui n'est autre chose que l'élan. 


5°. Le cerf du Canada, qui est de la forme et de la cou- 
leur du nôtre, mais dont le bois, plus volumineux, se ter- 
mine simplement par une fourche, et non par une empau- 
mure de plusieurs andouillers en couronne. C'est à ce cerf du 
Canada, dont Schreber a fait mal-à-propos deux espèces 
(cervus canadensis, et strongylo-cerops), à qui les Anglais et 
les habitans des Etats-Unis ont donné le nom d'e/k, qui est,. 
dans tout le Nord, celui du véritable élan. 


Or les bois fossiles d'Irlande n’appartiennent pas à ces 
diverses espèces d'animaux. 


Tout semble donc s’accorder pour faire de l'élan fossile 
d'Irlande un animal perdu , comme le rhinocéros à téte pro- 
longée, comme le petit hippopotame, comme l'éléphant à 
longs alvéoles, comme le tapir gigantesque, enfin comme 
tant d'autres espèces décrites dans cet ouvrage, et qui, pour 
appartenir à des genres connus, n'en sont pas moins incon- 
nues, comme espèces, à la surface actuelle de la terre. 


Les os de cet élan, comme ceux des autres quadrupèdes 
fossiles de genres connüs, se trouvent dans des couches su- 
perficielles. 


La tête décrite par Molineux étoit à quatre ou cinq pieds 
de profondeur, dans une espèce de marne recouverte de tourbe 
et de terre franche. 


Kelli décrit aussi avec soin les lits qui recouvrent les bois 
de Down-Patrick C'est en cherchant de la marne dans les 
lieux enfoncés et marécageux qu'on les trouve. On rencontre 
d’abord trois pieds de tourbe, puis un lit de gravier d’un 
demi-pied, suivi d'une tourbe meilleure, dans laquelle sont 
couchés des troncs d'arbres, et qui recouvre des feuilles de 
chêne encore reconnoissables, mais trop décomposées pour 
supporter le toucher. Un demi-pied d'argile bleue mélée de 
coquilles, annonce la vraie marne, qui est blanche et aussi 
mélée de coquilles: Celles-ci, dit Kelli, sont de petits curbo 
(perry-winkles) semblables à ceux qu’on nomme en Ecosse 
buccins d'equ douce (frest-water-wrilks ) , ce qui me feroit 
croire que cette marne est un tuf formé dans l’eau douce, 
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comme celui qui est si abondant et souvent si épais dans nos 
environs de Paris. 


C’est dans cette marne qu’on trouve les bois fossiles; leur 
situation seroit donc exactement la même que celle de nos 
ossemens fossiles d'éléphans. 


Ces bois fossiles d'élan se trouvent en d’autres endroits que 
l'Ecosse. 


Knowlton dit en avoir trouvé en Angleferre. 


Rochow ditqu'on en a trouvé dans le Rhin, près de Worms, 
en 1771. 


On a trouvé dans les fouilles du canal de l'Oureq, près de 
Sevran dans la forêt de Bondi, à six lieues de Paris, préci- 
sément dans le même endroit que les os d'éléphant dont jai 
parlé à leur chapitre, une partie supérieure decräne du genre 
‘du cerf, avec deux moignons du bois, qui, dans tout ce qui 
en reste, paroissent ressembler à l'élan d'Irlande, 


: $ II. Sur un grand bois déterré en Scanie, et qui a des 
rapports éloignés avec celui du daim. 


C'est probablement encore ici le bois d’une espèce incon- 
nue. M. Retzins, savant professeur à Lund, qui en a publié 
la description dans les Mémoires de l'Académie de Stockolm, 
quatrième trimestre de 1802, page 285, ne les rapporteau 
daim qu'avec doute, et expose lui-même en détail les ca- 
ractères distinctifs qui l'en séparent. 


1°. Il est beaucoup plus grand que celui du daim, sa lon- 
-gueur, en suivant la courbure, étant de 47 pouces de Suède, 
quoique l'extrémité supérieure y manque. 

20. Son empaumure , en partie plate, est beaucoup moins 
large à proportion , n'ayant presque que la largeur absolue 
de celle du daim, qui est de 4 pouces, tandis que celle du 
bois fossile est de 4 pouces trois quarts. 

3. La courbure de cette empaumure est beaucoup plus 
forte que celle dans le daim; car son bord extérieur, qui 
n’est pas dentelé, décrit plus d'un demi-cercle, et son extré- 
mité a l'air des'être dirigée non-seulement en avant, mais 
même de s’être un peu recourbée vers le bas. 

Peut-être trouvera-t-on ce bois plus semblable encore à 
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celui du renne, par sa grandeur, par la courbure et la confi- 
gurationdeson empaumure ; maisil en différeroittoujours for- 
tement par la simplicité et la petitesse de son maître andouiller. 

Ce morceau important a été tiré d'une tourbière près du 
petit Svedala en Scanie. 


$ II. Sur des boïs assez semblables à ceux du DAiM, mais 
d'une très-prande taille, trouvés dans la vallée de la Somme 
et en Allemagne. 


Un bois de cette espèce a été découvert auprès d'Abbe- 
ville, et envoyé au Musée de Paris par M. Traullé. L’ana- 
logie de ce bois avec celui du daim se manifeste par les deux 
andouillers coniques , qui ont la même direction, et par 
l'empaumure de la sommité, mais il s'y montre aussi quel- 
ques différences, 

1°. Dans la grandeur qui surpasse , de plus d’un tiers, celle 
du bois de daim ordinaire. 

29. Par l'aplatissement que prend le merrain dès le mi- 
lieu des intervalles des deux andouillers, partie qui reste 
ordinairement ronde dans les plus vieux daims. 

39. Par la régularité des andouillers de l'empaumure, qui 
est plus marquée que dans le daim. 

4°. Par la connexion immédiate de la meule au frontal sans 
aucune proéminence ou pédicule intermédiaire qui la porte, 
comme il y en a dans le daim. 

Ce bois a été trouvé dans les sables qui couvrent le pen- 
chant des collines à droite de la vallée de la Somme, tout 
près d'Abbeville. 

Il paroïît qu'on en trouve aussi en Allemagne. 


$ IV. Sur une espèce particulière de cERFSs voisine du 
RENNE , ?2ais de la tarïlle du cHevreuiL, dont les os se sont 
trouvés en abondance près d'ÉTAMrESs , avec une digression 
sur les espèces petites et moyennes des cEerFs d'Amérique. 


Guettard, qui étoit d’Etampes, a fait connoitre cette dé- 
couverte, et décrit ces os en détail dans ses Mémoires sur 


différentes parties des Sciences et des Arts, 


nr 
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Ces os ont été trouvés dans des grès près d'Etampes. Il 
paroit qu'ils étoient-en fort grand nombre, et qu'ils ap- 
partenoient à des animaux de tailles assez différentes; car 
il y en avoit qu’on soupçonna d'hippopotames. Mais les plus 
nombreux et les mieux caractérisés appartenoient évidem- 
ment à un ruminant d'une taille intermédiaire entre celle 
du chevreuil et celle du daim, et qui portant des bois, ne 
pouvoit être rapporté qu'au genre du cerf. 


Guettard ayant montré ces bois à l'Académie, on leur 
trouva quelque ressemblance avec ceux du renne. 


Cependant un examen attentif des fragmens de ces bois 
fossiles que Guettard a représentés, et de ceux que nous 
possédons au Muséum, y fait promptement appercevoir des 
différences assez marquées , lesquelles cependant ne sont pas 
suffisantes pour prononcer sur la nature de l'animal auquel 
ils ont appartenu. 


Il est donc fort à desirer, pour approfondir ce sujet, que 
l'on fasse de nouvelles recherches sur les lieux, afin d'y ob- 
tenir un bois entier. C'est alors seulement qu'on saura, avec 
certitude , si le cerf fossile d'Etampes différoit constamment 
du renne. 


J'avoue que dès à présent je n'en doute presque pas, tant 
je suis porté à croire que l'analogie des autres espèces ne 
se trouvera pas en défaut pour celle-ci. Aucune des autres 
petites espèces de cerfs connues dans les deux continens, 
ne pourroit avoir fourni ces bois. 


$ V. D'un chevreurl fossile des environs d'ORzÉAxs. 


Ces os sont, par leur situation, les plus extraordinaires 
que j'aye encore observés ; car, si ce qu on en rapporte est 
juste, c'est la première fois que l’on trouve, avec des os 
d'animaux perdus, d'autres os que l'on ne peut distinguer 
de ceux d'une espèce vivante de notre pays. 


J'ai parlé ailleurs d’une carrière du hameau de Montabu- 
sard, commune d'Ingré, proche Orléans, d’où M. Defay a 
retiré, depuis 1778 jusqu'en 1981, plusieurs os d'animaux 
différens, dont deux espèces au moins appartenoient au genre 
palæotherium, et un autre au genre r7astodonte. 


Mais dans le nombre il se trouvoit aussi deux fragmens 
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de bois cités par M. Defay, et plusieurs morceaux de mä” 
choires qu'il m'a été impossible de distinguer des parties 
analogues de notre chevreuil commun. Outre les morceaux 
qui m ont été prétés par M. Defay, j'en ai vu quelques autres 
envoyés au Conseil des Mines par M. Prozet, et qui sont 
dans le même cas. 


S VI. Sur un bois singulier de chevreuil des tourbières 
de la Somme. 


J'ai été bien étonné, en appercevant encore des caractères 
particuliers dans ce bois, que sa grandeur et le nombre 
de ses principaux andouillers me faisoient rapporter au che- 
vreuil commun ; mais ayant réuni beaucoup de bois de che- 
vreuil, je n'ai trouvé dans aucun le petit andouiller de la 
base de celui-ci, et je n'y ai jamais vu le troisième andouiller 
égaler le deuxième en hauteur. Au reste tout cela peut n'être 
pas spécifique, et comme les tourbières recèlent beaucoup 
d'ossemens connus, ilest très-possible que celui-ci doive être 
rangé dans la même catégorie. 


On trouve de vrais bois de chevreuil dans les tourbières 
et dans les sables d'alluvion. Il y en a au cabinet du Conseil 
des Mines qui ont été tirés des tourbières des environs de 
Beauvais, et qui ne diffèrent en rien des bois de chevreuil 
ordinaire, si ce n’est qu’ils ont été teints en noir par leur 
séjour dans la tourbe. 


$S VII. Sur des boïs semblables à ceux du cerf ordinaïre, 
trouvés dans les tourbières, ou les sablonnières d'un grand 
nombre de lieux. 


Rien n’est plus abondant : les alluvions récentes en ont 
ioutes fourni. 


En France, la vallée de la Somme en est surtout plus riche 
qu'aucune autre. Les bois de cerf s'y trouvent par centaines 
dans les premiers pieds de profondeur, soit de la tourbe, 
soit du sable. M. Traullé en parle dans le Magasin ency- 
clopédique, 2° année, tome, page 183, et tomey, page 35. 
Ce savant zélé en a adressé au Muséum, des échantillons fort 
bien conservés, accompagnés de quelques os des membres 
irés-reconnoissables ; et l'établissement en doit aussi quel- 
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ques-uns aux soins de M. Baillon , son correspondant à Abbe- 
ville, qui lui a procuré tant d'autres objets intéressans. Il 
y en a également dans d'autres provinces de France. Le 
cabinet du Conseil des Mines possède de ces bois, qui ont 
été tirés des tourbières du département de l'Oise, avec dif- 
férens os de bœuf, des bois de chevreuil et des défenses de 
sanglier, par conséquent au milieu de dépouilles des animaux 
du pays. Le même cabinet en possède un fragment déterré à 
Fayence, département du Var, à huit mètres de profondeur, 
avec des coquilles dont on n'a pas mentionné l'espèce. 


Outre ces bois que nous avons examinés nous-mêmes, et 
dont l'identité avec ceux de nos cerfs communs, est frap- 
pante ; les auteurs parlentde plusieurs autres que nous croyons 
Pouvoir admettre sur leurs témoignages. Guettard en cite 
que l'on a trouvés dans des sables sur le chemin de Nemours 
à Montargis; Faujas en a décrit trouvés dans des sables 
auprès de Montélimart. 


On en a aussi trouvé un grand nombre en Angleterre, eu 
Suisse, en Italie... 


ARTICLE III. 
Sur les différentes espèces de Bœufs fossiles. 


Pour expliquer les os fossiles de bœufs, qui devroient être 
si faciles à reconnoiïtre, je me vois obligé de reprendre une 
foule de questions relatives aux bœufs vivans , et à leurs 
caractères que j aurois pu supposer connus. Îl est nécessaire, 
par exemple, que je rappelle les caractères ostéologiques, 
que j'ai donnés ailleurs, pour distinguer le #œufetl'aurocks, 
afin de déterminer auquel de ces deux animaux appartien- 
nent ces grandes têtes fossiles qu’on trouve assez fréquem- 
ment. 


Le front du bœufest plat, et même un peu concave: celui 
de l’aurochs est bombé, quoique un peu moins que dans 
le bœuf. Ce même front est carré dans le premier, sa hau- 
teur étant à peu près égale à sa largeur, en prenant sa base 
entre les orbites. Dans l'aurochs, en le mesurant de même, 
il est beaucoup plus large que haut, comme trois à deux. 
Les cornes sont attachées dans le bœuf aux extrémités de 
la ligne saillante la plus élevée de la tête, celle qui sépare 
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l'occiput du front. Dans l’aurochs cette ligne est deux pouces 
plus en arrière que la racine des cornes. Le plan de l'oc- 
ciput fait un angle aigu avec le front dans le bœuf. Cet 
angle est obtus dans l’aurochs. Enfin ce plan de l’occiput, 
quadrangulaire dans le bœuf, représente un demi-cercle 
dans l’aurochs. 

Les caractères assignés à l'espèce du bœuf ne sont pas seu- 
lement ceux d'une ou deux variétés. Ils se sont trouvés 
constans, non-seulement dans tous nos bœufs et vaches ordi- 
maires, mais encore dans toutes les variétés étrangères, que 
nous avons examinées, telles que les petits bœufs d'Ecosse, 
les bœufs à grandes cornes de la Romagne, les bœufs sans 
cornes , les zébus ou bœufs à bosse, grands et petits, avec 
des cornes ou sans cornes, enfin jusque dans les crânes 
embaumés de bœufs rapportés des grottes de la Haute- 
Egypte par M. Geoffroy. 

Si l’on ajoute encore à ces caractères pris du crâne, cette 
circonstance déjà observée par d'Aubenton et par moi, que 
l'aurochs a quatorze paires de côtes, tandis que les bœufs, 
comme la plupart des ruminans, n'en ont que treize ; cette 
autre, que ses jambes sont plus minces et plus longues que 
celles du taureau et du buffle; et cette troisième, rapportée 
par M. Gilibert, que sa langue est d’une couleur bleue, l’on 
trouvera sans doute que c'est avec un peu de légéreté que 
nos plus grands naturalistes ont regardé l'aurochs comme 
la tige sauvage de nos bœufs domestiques. 

L'opinion des mêmes naturalistes, qu’il y a encore à pré- 
sent, dans le nord de l'Europe, deux races sauvages diffé- 
rentes , l'une sans bosse, qu'ils appellent particulièrement 
aurochs, et l'autre à bosse, à laquelle ils donnent le nom 
de bison, n'est pas mieux fondée. 

Il seroit fort à desirer que le grand bœuf sauvage de l’Améri- 
que septentrionale, ou buffalo des Anglo-Américains ( bos 
americanus , Linn. gem.), fut aussi bien connu ostéolo- 
giquement, que le bœuf et l'aurochs le sont maintenant; 
ce seroit le seul moyen de décider s’il doit être regardé comme 
une espèce à part; car les caractères que l’on peut lui assi- 
gner jusqu'à présent, d’après les descriptions extérieures que 
l'on en a, ne sont peut-êtré pas assez importantes pour cela. 
On peut les voir dans les articles ét dans les figures d'Alla- 
mand et de Buffon. {ls consistent dans une bosse plus 

sensible 
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sensible, dans une laine épaisse qui recouvre toujours les 
épaules , le col et le dessus de la tête, dans une longue 
barbe qui leur pend sous le menton ; enfin, et surtout, dans 
leur queue courte, qui ne va pas jusqu'au jarret. Les natu- 
ralistes américains pourront facilement en dessiner le crâne, 
et nous apprendre s’il diffère autant de ceux du bœuf et de 
l'aurochs, comme ceux-ci diffèrent entre eux. 


1°. Des cränes fossiles déterrés en divers pays, et qui ne 
diffèrent presque en rien de ceux de l'Aurochs. 


L'aurochs vivoit autrefois dans nos climats, puisque César 
et Pline en parlent ; mais il est aujourd’hui confiné dans les 
pays du nord. à 


Le squelette d'un grand aurochs mâle du cabinet de l'Aca- 
démie de Pétersbourg, n'a, suivant Pallas, entre les angles 
mastoidiens, que 9" 9”, ou 0,265, et entreles orbites, 11.9”, 
ou 0,52. Sa hauteur devoit donc être de 2,11, ou 6 pieds 
6 pouces. 


Un crane fossile, qui est au Muséum, jet qui a été trouvé 
sur les bords du Rhin, est d'une dimension beaucoup plus 
grande, mais il ressemble à celui de l’aurochs. Il est pos- 
sible que ceux de ces animaux qui vivoient autrefois dans 
des climats plus doux et plus fertiles, acquissent ce volume; 
car notre aurochs fossile auroit dû étre éleyé au garrot, de 2,60, 
ou de 8 pieds de roi. Les cornes de tous les aurochs fossiles 
sont beaucoup plus fortes que celles’ des aurochs vivans. 


Cette grandeur des cornes des cernes fossiles pourroit 
disposer à les croire d’une race plus différente de l'aurochs 
que nous ne le pensons, attendu que la plupart des natu- 
ralistes assurent que les cornes de l’aurochs sont plus petites 
que celles du bœuf domestique; et M. Hacquet m'écrit que 
les plus grands individus n'ont pas de noyaux de cornes de 
plus d'un pied de longueur. 


Mais aujourd'hui que les aurochs sont devenus si rares 
on est peut-être réduit à juger de leur proportion d'après 
dé jeunes os des femelles. La figure de Hebonstein copiée 
dans Gesner, dans Æ/drovonde, dans Jonston, dans S/saw 
ét ailleurs, montre déjà des cornes qui restent fort peu au- 
dessous de la proportion des fossiles : et quand ces animaux 
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disposoient à leur gré des vastes forêts et des gras pâturages 
qui couvroient la plus grande partie de la France et de 
l'Allemagne, l'abondance de leur nourriture influoit pro- 
bablement sur le développement de leurs cornes. 


20. Des crânes qui paroissent appartenir à l'espèce du 
Bœuf, mais qui surpassent beaucoup ceux de nos bœufs do- 
mestiques, et dont les cornes sont autrement dirigées. 


Tous les caractères que j'ai assignés à l'espèce du bœuf, 
se rencontrent dans ces crânes-ci, et je ne due pas qu'ils 
n'aient appartenu à une race sauvage très - differenté de 
l'aurochs, et qui a été la véritable souche dé nos bœufs do- 
mestiques , race qui aura été anéantie par la civilisation, 
comme le sont maintenant celles du chameau et du dro- 
mnadaire. 


Le contour général du frontal, sa concavité, la courbe 
rentrante qui le termine vers le haut , et qui s'étend , comme 
une crête, d'une corne à l'autre, l’angle que fait là face 
antérieure avec la face occipitale, la circonscription de 
celle-ci, la fosse temporale, sont absolument, dans ces deux 
erânes , comme dans le taureau. 


Cependant ces crânes fossiles annoncent des animaux bien 
supérieurs à nos bœufs de France. Celui (que nous repré- 
sentons) et que M. Faujas a déjà donné, a 12 pouces un 
quart entre les cornes, et 11 pouces 10 lignes entre les or- 
bités; ce qui, d'après les proportions du taureau, annon- 
ceroit un animal de douze pieds de long et six pieds et demi 
de hauteur au garrot. 

La circonférence du noyau de la corne est de 12 pouces 
8 lignes, et sa longueur, en suivant la courbure, de 27 
pouces. 

Il n'y a néanmoins rien là qui excède beaucoup ce qu'on 
rapporte des grands bœufs de la Podolie, de la Hongrie et 


a Sicile. 
Ces sortes de crânes ne sont pas rares dans les tourbières 
de la vallée de la Somme. F 


On en a trouvé de semblables dans d’autres parties de 
l'Europe. 
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M. Faujasen a vu de pareils dans les cabinets de Manheim, 
de Darmstadt, et à Francfort, 


M. Aulenrieth m'a envoyé le dessin d'une autre, de la 
même espèce, tiré de la rivière d Enz en Souabe. 


Gesner a fait graver, il y a plus de deux cents ans, un 
crâne tout pareil, dont le dessin lui avoit été envoyé d'An- 
gleterre. 


Soldani a représenté un crâne semblable trouvé dans des 
sables auprès d'Arrezzo. 


Le père Jacquier parle d'un crâne pareil trouvé près de 
Rome, à vingt pieds de profondeur, dans de la pouzzolane. 


Cette espèce auroit donc été répandue dans la plus grande 
partie de l'Europe: et si l'on se rappelle maintenant que les 
anciens distinguoient en Gaule et en Germanie deux sortes 
de bœufs sauvages, l'urus et le bison , ne sera-t-on pas tenté 
de croire que l'une des deux étoit celle de cet article , qui, 
après avoir fourni nos bœufs domestiques, aura été extirpée 
dans son état sauvage, tandis que l'autre, qui n'a pu étre 
domptée, subsiste encore, en très-petit nombre, dans les 
seules forêts de la Lithuanie ? , 


3°. Des crânes fossiles de grands buffles trouvés en Sibérie, 
et digression sur une race de buffles à très-grandes cornes, 


dont les naturalistes modernes font une espèce particuliére, 
sous Le nom d’anni. 


Je n'ai, sur les crânes de buffles fossiles de Sibérie, 
d’autres documens que ceux que me fournit M. Pallas. Il 
en a décrit une tête dans les Nov. Comment. Petrop. XIII, 
page 460. Il l’a comparée à celle de l’aurochs, et, aprés avoir 
montré leurs différences, il conclut qu’elle doit provenir 
du buffle ordinaire des Indes et de l'Italie. 


Ces têtes sont supérieures de près d’un quart, dans toutes 
leurs dimensions, à celles des plus grands buffles et des 
plus grands aurochs, comme on peut le voir par la table 
comparative de M. Pallas. 


Indépendamment de la grandeur, les différences de forme 
et de proportion avec l'aurochs sont trop frappantes, pour 
qu'un naturaliste, tel que M, Pallas, ait pu s'y méprendre, 
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en ayant l’une et l’autre sous les yeux. Mais il paroît qu’il 
n'’avoit pas celle du buffle ordinaire, et qu’il ne s’est déter- 
miné à rapporter ces crânes fossiles à cette espèce, que par 
la considération de l'angle ou arête qui règne tout le long 
de leurs cornes. 

Or j'y trouve encore d’autres différences qui me parois- 
sent plus fortes que celles qui distinguent les aurochs et les 
bœufs fossiles des vivans. 


M. Pallas à reconnu lui-même depuis implicitement, que 
ces têtes fossiles ne viennent pas du buffle ordinaire ; car il 
les a rapportées à une prétendue espèce de très-grands buf- 
fles nommés arnée ou arnis, que l’on disoit nouvellement dé- 
couverte dans les montagnes de l'Indostan , et dont le docteur 
Anderson, d'Edimbourg, avoit-donné une notice dans un 
journal intitulé T'he Bee (décembre 1792). 


Nous possédons aujourd'hui au Muséum quelques-unes 
de ces cornes rapportées de Timor par MM. Péron et Les- 
chenaud. Elles frappent beaucoup par leur longueur qui 
surpasse quelquefois quatre et cinq pieds de France. Mais 
comme leur base n’est guère plus grosse que dans le buffle 
ne elles ne prouvent rien pour la grandeur de l'a- 
nimal. 


Mais, quelle que soit la taille de l’arni , il suffit de com- 
parer son crâne avec celui du buffle commun, pour voir 
qu'il lui ressemble entièrement, à la longueur des cornes 
près. C'est la même convexité du front; la même position 
des cornes et des yeux, la même saillie des orbites, la même 
proportion du museau : et si l'arni estsauvage, on ne peut 
douter qu’il ne soit la souche primitive de notre buffle, la- 
quelle surpassera les races domestiques en grosseur, comme 
cela arrive assez souvent. Au reste il y a aussi en domesticité 
des buffles à longues cornes, dans plusieurs parties de l'Inde, 
et notamment dans les Moluques. M. done en a fait 
une description qui paroit conforme à tout ce que l'on sait 
sur l'arni. 


Je conclus de ces détails et de ces comparaisons, que les 
buffles fossiles de Sibérie sont d'une espèce particulière dif- 
férente et du buffle commun, et du buffle à grandes cornes, 
ou arni, mais bien plus différente encore du œuf et de 
l'aurochs, soit vivans , soit fossiles. 
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Gmelin assure qu'on trouve ces crânes fossiles dans les 
parties les plus reculées de la Sibérie, sur l'Æradir, etchez 
les nouveaux Tonguses. M. Pallas lui-même a augmenté ce 
nombre de plusieurs autres crânes trouvés sur les bords du 
Jaïk et de l'Zrtisch, et même dans les régions les plus bo- 
réales, sur ceux de l'O. 


Je ne crois donc pas me faireillusion en considérant cette 
espèce comme véritablement contemporaine des éléphans à 
longs alvéoles, des rhinocéros à cränes alongés, dont four- 
millent ces contrées glaciales. Maïs je conviens, qu'avant 
de regarder cette idée comme certaine, il faudroit avoir des 
relations plus exactes des lieux de leurs découvertes. 


4°. Des crânes fossiles à cornes rapprochées par leur base, 
que l’on a trouvés en Sibérie, et qui paroissent analogues 
à ceux du BœŒUr MUSQUÉ du Canada. 


f 

C'est encore uniquement à M. Pallas que nous devons la 
connoissance des dépouilles fossiles de cette espèce. Ce sa- 
vant, aux recherches infatigables et aux vues ingénieuses 
duquel l’histoire naturelle doit tant d'accroissemens, dit 
n'en avoir vu que deux crânes trouvés, l'un sur les bords 
de l'OZ, sous le fort de l'Obdar, et l'autre dans des contrées 
plus septentrionales, du côté de Tundra. 


Il hésitoit d'abord s'il devoit le rapporter au buffle du 
Cap, dont on ne connoissoit alors que les cornes, d'après 
Buffon, et que Sparrmann a décrit depuis , ou au œuf mus- 
qué d'Amérique, dont il avoit vu une tête dans le Muséum 
britannique , ou enfin s'il ne falloit pas en faire une troi- 
sième espèce. Quelques années après, M. Pallas ayant trouvé 
une description plus ample du bœuf musqué, dans Pernantk, 
et connoissant , par sa correspondance avec M. Sparrmann, 
ce que ce dernier avoit observé du buffle du Cap, se déter- 
mina à regarder les crânes dont je parle, comme apparte- 
nant à l'espèce d'Amérique. Il paroit avoir été mu princi- 
palement par cette considération, que ces cränes pourroient 
facilement avoir été amenés en Sibérie par les courans de 
la mer glaciale. 


Il est certain, en effet, que les crânes sibériens diffèrent 
de ceux du Cap. Comme nous en avons plusieurs de ces der- 
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niers au Muséum, j'ai été à même de les comparer avec les 
figures que Pallas a données des premiers. 


Tout rend donc vraisemblable la conjecture de M. Pallas, qui 
les rapporte au bœuf musqué. Mais, dans une matière comme 
celle-cr, les conjectures les plus vraisemblables auroiïent be- 
soin d'être confirmées par des comparaisons effectives, et je 
suis hors d’état de les entreprendre faute d’un crâne de bœuf 
musqué, ou même d'une figure de ce crâne dépouillé de sa 
peau. Il faut donc engager les naturalistes anglais à faire 
venir du Canada la dépouille du bœuf musqué. 


En admettant, au reste, l'identité de ces crânes fossiles 
de Sibérie, avec ceux du bœuf musqué d'Amérique, il faudra 
remarquer qu'ils sont dans une position relative bien diffé- 
rente de celle des autres os fossiles de cette contrée. Les seuls 
analogues que l’on ait cru jusqu'à présent trouver à ceux-ci, 
vivent dans la zone torride, et les bœufs musqués habitent 
la zone glaciale. Il est donc probable que si ces cränes leur 
appartiennent en effet, ils se seront trouvés dans des couches 
et à des profondeurs toutes différentes de celles qui fournis- 
sent les os d'éléphans, de rhinocéros et de grands buffles. 


5°. Quelques remarques sur les os isolés de bœurfs. 


Après avoir distingué ainsi les quatre sortes de crânes de 
bœuf, qui ont été jusqu'à présent découvertes dans un état 
plus ou moins fossile, il faudroit examiner et comparer les 
os du tronc, ou des extrémités, trouvés avec les crânes, soit 
isolément, soit dans les mêmes couches. Mais cette recherche 
éprouve ici les mêmes difficultés que dans le genre des cerfs, 
c’est-à-direqu’on a fort peu rassemblé de cesos, qu'ils sonttrés- 
difficiles à distinguer dans les différentes espèces de bœufs, 
et à plus forte raison quand ils sont mutilés, comme les os 
fossiles le sont presque toujours. 


Il y a cependant quelques caractères propres à fournir des 
indications, et les os des extrémités, surtout des articula- 
tions inférieures, sont généralement plus gros, à proportion 
dans le buffle que dans le bœuf, tandis qu'ils sont plus grêles 
dans l’aurochs. 


C'est d’après cette différence qu'il m'a paru que les os de 
de ce genre trouvés, avec ceux de l'éléphant, dans le canal 
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de l'Ourcq, sont plutôt des os de buffle que des os de bœuf, 
et, comme ils sont généralement plus grands d'un cinquième 
que ceux de nos buffles d'Italie. j’ai tout lieu de croire qu'ils 


appartiennent à l'espèce du buffle fossile de Sibérie observé 
par M. Pallas. 


ARTICLE IV. 
Résumé général. 


D'après cet examen, on voit que les os des ruminans des 
terrains meubles, autant qu’il est possible de les distinguer, 
se rapportent à deux classes, tant dans le genre des cerfs, que 
dans celui des bœufs : savoir, celle des os des ruminans in- 
connus, dans laquelle nous rangeons 


L’élan d'Irlande, 

Le petit cerf à bois gréle d'Etampes, 
Le cerf de Scanie, 

Et le grand tbuffle de Sibérie, 


Et celle des ruminans connus, qui sont, 


Le cerf ordinaire, 
Le chevreuilordinaire, 
L’aurochs, 


Le bœuf, qui paroît la souche originale de notre bœuf 
domestique, 


.Le buffle à cornes rapprochées, qui semble analogue 
au bœuf musqué du Canada. 


Après quoi il nous reste une espèce douteuse, savoir, /e 
grand daim de la Somme, qui ressemble beaucoup au daim 
commun. 


Les gisemens de tous ces os ne sont pas connus exactement, 
à beaucoup près; mais si l'on compare ceux que l'on con- 
noît, on trouvera que les espèces connues sont toujours 
dans des terrains qui paroissent plus récens que les autres. 


Cela est certain, du moins pour les cerfs, pour les che- 
vreuils et pour les bœu/fs de la vallée de la Somme, qui sont 
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dans des sables mobiles et superficiels, ou dans des tour- 
bières. Les aurochs paroïssent également s'être toujours 
trouvés dans des alluvions ou atterrissemens récens, eten- 
core susceptibles d'être augmentés ou diminués; et les bois 
de cerfs d'Angleterre ont été souvent retirés du lit même 
des rivières. 


Quant aux espèces inconnues , on a pu remarquer que 
l'élan d'Irlande, quoiqu’il faille traverser des lits de tourbe 
pour le trouver, n’est pas dans la tourbe même, mais bien 
dans des lits de marne ou de craie situés dessous. Le cerf 
d'Etampes , trouvé dans les sables de la Beauce, étoit infé- 
rieur au terrain d'eau douce qui recouvre les sables. Enfin 
le buffle de Sibérie, accompagnant les é/éphans et les rhi- 
nocéros fossiles, devoit ètre du même âge et enveloppé dans 
les mêmes couches. 


Il n'y a, parmi les inconnus, que le cerf de Scanie qui 
soit annoncé comme ayant été trouvé dans une tourbière : 
mais peut-être cette circonstance mériteroit-elle d'être vé- 
rifiée. ; 

Sans doute, avec le peu d'attention qu'on a donnée jus- 
qu'ici aux gisemens des os fossiles, le résultat que j'offre 
est encore bien chancelant. Aussi ne prétens-je lui assigner 
d'autre valeur que celle d’une indication digne d'être exa- 
minée par les naturalistes qui en auront l'occasion. 


Une remarque d'un autre genre a déjà plus de certitude. 
Les ruminans fossiles connus sont aussi des animaux du cli- 
mat où on les trouve. Ainsi le cerf, le bœuf, l’aurochs, le 
chevreuil, le bœuf musqué du Canada habitent et ont tou- 
jours habité dans les pays froids, tandis que les espèces que 
nous regardons comme inconnues, si l’on vouloit à toute 
force les rapporter à des analogues existans, ne trouveroient 
ces analogues que dans les pays chauds. Nos ruminans fos- 
siles inconnus suivent en partie cette analogie. Le grand 
buffle de Sibérie ne peut être comparé qu'au buffle des 
Indes, et à l'arni: tout comme ce n'est que dans l'éléphant 
des Indes, et dans le rhrnocéros d'Afrique , que l'on a pré- 
tendu voir les originaux des mammouths et des rhinocéros 
Jossiles, avec lesquels on trouve les os de ce buffle. 


L'élan d'Irlande et les cerfs d'Etampes et de Scanïe pour- 
roient, à la vérité, être comparés à des animaux des pays 
froids 
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froids, mais ils ne s'en rapprochent point assez pour que 
notre raisonnement en soit infirmé. Les faits recueillis jus- 
qu’à ce jour semblent donc annoncer, autant du moins que 
des documens aussi incomplets peuvent le faire, que les deux 
sortes de ruminans fossiles appartiennent à deux ordres de 
terrains , et par conséquent à deux époques géologiques dif- 
férentes; que les uns ont été ensevelis, et le sont encore 
journellement dans la période où nous vivons; tandis que 
les autres ont été victimes de la même révolution qui a dé- 
truit les autres fossiles des terrains meubles, tels que les 
mammouths, les mastodontes et tous les pachydermes, dont 
7 genres ne vivent plus aujourd'hui que dans la zone tor- 
ride. 
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NOTE 


SUR 
DES OS FOSSILES:; 


Pan J.-C. DELAMÉTHERIE. 


J'Ar dans ma Collection quelques os fossiles analogues 
à ceux décrits, dans le Mémoire précédent, par mon collègue 
Cuvier, et dont je vais donner une notice. 


Téte de cerf fossile. 


M. de Nélis m'a envoyé un beau bois de cerf, avec la plus 
grande portion de la tête, trouvé dans des tourbières aux 
environs de Malines. 

La longueur de chaque bois est d'un mètre, 


Il est chargé de neuf andouillers. 
Téte fossile d'un bœuf. 


M. Fougerai de Launaiï m'a donné une tête fossile de bœuf 
trouvée dans des tourbières, au-dessous du grand canal de 
Chantilly. 


Le front est divisé en deux par une suture. 

Il est concave. 

La distance de l'origine d'une corne à celle de l'autre, est 
de neuf pouces. 

La grosseur de la corne est, à son origine, de douze 
pouces, 
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Sa longueur est de treize pouces, mais la corne est brisée 
à son extrémité. 


Tête de chien trouvée dans des tourbières. 


Th une tête de chien qui vient des tourbières de Chan- 
tilly. 

Elle a neuf pouces de longueur, depuis le trou occipital 
jusqu’à l’origine des dents incisives. 


Téte de blaireau. 


Cette tète, qui a quatre pouces neuf lignes, depuis le 
trou occipital jusqu'à l'origine des dents incisives, a été 
trouvée à Sercelles, à quatre lieues de Paris, dans le parc 
de M. de Volney. Elle étoit à douze à quinze pieds de pro- 
fondeur, dans un terrier, au milieu d'une couche d'un 
sable blanc quartzeux, qui contient des coquilles marines. 
Tous les autres os du corps y étoient réunis. 


Il paroit que cet animal est péri dans son terrier, et 
qu'on ne peut point le regarder comme fossile, 
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8[à3%s. + 67|[à 5m. — 2,0] + 6,olà 51 m...... :.766,20là 1025....... 765,361767,c0| 7,5 
Dfà3is. + 77là5im. — 1,2] + -6olà5 ALLER COR 763,00|à 105......... 758,80|761,32| 7,51 
o à 3s. <H19,9/à5£m. + 2,2] + 9:1|à 5m... 757,50 9+5s..:..... 792,00|755,44| 7,9) 
r'amidi +13,/6fà9s. + 57] +r1,7là D A OATOUE 757, DOÏAOS «eee see 743,641746,60| 8,9 
rofà3s + 925 m. + 2,5] + 8243$........1 754,62/à 5 m........752,50|754,58| 8,8 
‘3à3s +78,7|à 5m. ++ 5,4] H13,1[à 5 m........ 746,00jà 105........742,82|747,24| 10,0 
(là midi 4r2,7{à 5m. + 40] +12,7là ro s........:743,24là 5 m........ 742,00|742,00| 10,4 
15à 35 -12,2/à 5m. “+ 4,99 Hrr,5là105..:...... 750,70|à:5 m....... 2: 745,50|749,22| 10,0 
6[à midi +i2,0là5 m. + 7,2] Hr2,olà 5 m........ 745,44|à 10 s........736 00|74%,44| 10,1 |! 
171à35s +13,6[à 5 m. + 5,0] H13,olà 105......... PAS AND ei eee 742,22|743,68| 10,9]1 
18là midi “+Hi2,7là 5m. + 2,9] Lra,7la rois....... 747,621à 5 m........ 744,00|745,50! 10,5|! 
19fà3s. + 56/à5m. + 2,5] L 54làr02s.......753,00fà 5 m......... 748,00|749,10, 8,ol! 
2ofà midi + 9,2/à5m. — 2,5| + o,2[à 3 5.......... 724 ADM UE 753,18|754,16| o9,2| 
21fà midi +14,2/à 5m. + 12 14.2/à 5 m......... 7H DOI O IS = ele 749,24/752,00| 10,5|M 
22/à midi —r0,5/à 42m. + 5,7] Æro,5là 10 15....... 752,56|à 41 m........750,00752,00| 9g,oll 
23143s.  Hiz,2là 44m. + 5,2] + o,1|à 10 5. ....... 760,00!à 4 £m........ 753,721757,22| 6,8 
24là3s  Hio,glà 44m. + 6,7] + o,4là1015....... 764,00fà 41 m....... 762,50|762,68| 9,2 
25/à 3s.  Hrrolä1ois. + 6,7] +ro,o[à 41m. ...... 763,7o|à 10+5....... 762,00|763,50| 9,5 
26|à midi +15,ofà 42m. + 5,5] Lr5,olà 44 m....... 760,2AJA10:5...:... 755,80|758, 50| 10,5/M 
27là3s. <Hi7,5jà4im. + 37] Lr6,olà 41 m....... 754,50 10+5-...... 746:86/751,70| 10,5 
20237: <+17,7|à 4km. Æ 8,5 Lr5,2|à 102s....... 744,56 1 31s......., 743,32|744,18| 11,5 
29Ïà 35. ,) Hir,7là os. + 5,7] Lrr;oà ro s........ 750,50|à 4 ?im....... 745,08|747,30| 117,0|M 
À amidi + 8,6là4m. — 2,5] + 8,5[à 10 s........ 750,90]à 37 S........ 749,74|750,20| 0,9] 
I l 
RE 'C'AYPIT ET U:L'AT'T O/N: 
Millim. 
Plus grande élévation du mercure... 767,00 , le 6, à 12m. 
Moindre élévation du mercure..... 742,00 , le 14 à 5 m. 
Plus grand degré de chaleur... + 17°,7, le 28à 315. 
Moindre degré de chaleur....... — 3,6,le 5 à5:m. 
Nombre de jours beaux....... 15 
dercouvents= eFFeR ce. 15 
die ad natees 8 
defventt nee 28 
dErrelée Eee 9 
de tonnerre........... o 
de brouillard. ......... 9 
defneltercceel eee 4 


eloTE le EEE 4 


Nora. À partir du commencement de cette année , la température sera toujours exprimée en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres. Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction, On a aussi supprimé 
dévalion, parce qu'elles sontabsolument inutiles, La température des caves est également exprimée 
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A L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


AVRIL 180). 


TR POINTS VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 
YG. 


= > 
= VENTS. EEE | 
US LUNAIRES. 
D midi. LE MATIN. A MIDI. LE SOIR. 
1 Brouillard. Couvert, léger bro. |Couvert, 
2 Vapeurs à l'horizon. |Couvert, gresil. Très-nuageux. 
3 Lég. brouil., gel. à g/.|Couv., gresil, neige.|Nuages à l'horizon. 
4 Quelq. nuag., glace, |Couv., lég. brouill. |Neige par interv. 
5 Beau ciel, gel. à g7 Jdem. Idem. 
6 Idem , glace. Très-nuageux. Couvert. 
7 Couvert, Idem. Quelques nuages. |Beau ciel. 
8 Beau ciel, grace. Nuageux, Très-nuageux. 
9 Tdem, glace. Ciel sans nuages. |Beau ciel. 
T0 Couvert. Couv., léger brouill.|Quelques gout. d’eau 
T1 Couvert. Couvert. Pluie, grêle. 
12 Idem. Très-nuageux. Couvert. 
13 Pluie. Très-nuageux. Pluie. 
14 Pluie par interv. Nuageux. Forte aver. mél. de er. 
19 Nuageux. Petite pluie. Quelques nuages. 
16 Pluie fineet contin. |Pluie par intervalles.|Couvert. 
17 Nuageux. Très-nuageux. Quelq. nuag. à hor. 
18 Quelq. nuag. à l'hor. | Frès-nuageux. Couvert. 
19 Couvert. Couvert et reige. Idem. 
20 Lég. nuag., gel.bl. |Très-nuageux. Quelques nuages. 
21 Quelques nuages.  |Très-nuageux. Gréie, leger brouil. 
22 rès-nuageux, Pluie , brouillard. |P/uie continuelle. 
23 Pluie fine, Couv., lég. brouil. |Couvert. 
24 Couvert. Idem. Idem. 
29 L Tiem. Idem. Ciel sans nuag., br. 
26| 92|Calme. Idem , lég.brouillard.| dem. Quelques nuag. bl. 
27| 6418. Nuageux, lég. brou.|Petits nuages. Idem. 
28| 86 |Calme. Légèrement couv. |Petite pluie. Couvert, pluie. 
29| 88/|N. Couv., lég. brouill. |Couvert. Idem. 
:M 75 |N. P, Be: Légers nuages. Très-couvert. Beau ciel. 
I 
RÉCAPITULATIO N. 
INA SE ALUER US IT 
No eLte. 2 
LS ARE MEN UT I 
Jours dont le vent a soufflé du ME NS DST EPA AUOT) 8 
SO 3 
(O}, SR ec 2 
NOTE: Je Rre 4 


Therm. des caves 


le 1° 120,063 
le 16 12 ,065 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 19"%,75 — 8 lignes 8 dixièmes, 


degrés du thermomètre centigrade , et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique , c'est- 
ordinairement celles qu'on emploie généralement, il importe de bien connaître la hauteur du 
leshauteurs moyennes du baromètre et du thermomètre , conclues de la plus petite et de la plus grande 
cn degrés centésimaux , afin de rendre uniformes les observations de ce Tableau. 


TROISIÈME CALENDRIER 


MÉTÉOROLOGIQUE, 


CLIMAT DE MONTMORENCI; 


Par M. COTTE, Correspondant de l'Institut de France, ete. 


J'ar publié, en 1774, dans mon Traité de Météorologie(i) 
et dans la Connoissance des Temps (2), un premier Calen- 
drier météorologique pour le climat de Denainvillers dans 
le ci-devant Gatinois. Il a été dressé d'après les observations 
faites pendant vingt ans, de 1750 à 1770, par M. Duhamel 
du Monceau, insérées dans les Mémoires de l’Académie 
royale des Sciences. 

En 1975, je fis imprimer dans les Mémoires des Savans 
étrangers (3) et dans le Journal de Physique (4), un second 
Calendrier météorologique pour le climat de la ville de Paris. 
Je me suis servi, pour le rédiger, des observations faites par 
M. Messier pendant dix ans, de 1763 à 1772: 

Je donne aujourd'hui un pareil Calendrier pour le climat 
de Montmorenci. Je l'ai calculé sur dix années d'observa- 
tions, de 1772 à 1781. J'ai choisi ces dix années parmi les 
trente-six années d'observations que j'ai dans mes registres, 
outre huit années d'observations que j'ai faites à Laon, ma 
patrie, de 1782 à 1790. Il n'y a aucune lacune dans les dix 
années qui servent de base à ce Calendrier, au lieu que 


a Re NP LU CREER PA ve RSR PE 


(1) Page 241. 
(2) Année 1775, page 539. 
(3) Tome vi, page 427. 


;) Tome v, page ÿIt. 


ET D'HISTOIRE NÂATURELLF. 553 


de 1791 à 1808, il s'en trouve nécessairement, à cause des 
différens séjours que je fais pendant les hivers à Paris. Je 
continue, à la vérité , mes observations dans cette ville, mais 
les résultats diffèrent de ceux que j'obtiens à Montmorenci, 
surtout à l'égard du baromètre. 


‘ Le Calendrier suivant, ainsi que les précédens cités plus 
haut, offre, pour chaque jour de l'année, 1° la chaleur 
moyenne, 2° l'élévation moyenne du mercure dans le ba- 
romètre, 3° le vent, 4° les époques de la pluie, de la neige 
et du tonnerre. Il est terminé par le tableau des résultats 
moyens de chaque mois de l'année moyenne. On y voit le 
règne de chaque vent ,-le nombre moyen des jours de pluie, 
de neige , de grêle, de tonnerre, les quantités moyennes de 
pluie et d'évaporation. 


Ce Calendrier est le résultat de 48 tables préparatoires, qui 
comprennent, pour chacun des jours des dix années, la 
chaleur moyenne, l'élévation moyenne du baromètre, les 
époques des pluies, des neiges, de la grêle, du tonnerre, etc. 
La dernière colonne de chacune de ces tables est le résultat 
moyen, pour chaque jour, des dix colonnes précédentes, 
et par conséquent celui qui forme l'année moyenne, et que 
présente ce Calendrier. La méthode que je suis dans ce tra- 
vail, est développée dans ïe volume des Mémorres des Sa- 
vans étrangers cité plus haut. 


Voici quelques remarques relatives à la situation de Mont- 
morenci, aux termes extrêmes du thermomètre et du baro= 
mètre, etc. , depuis 44 ans, car les observations y ont été 
continuées pendant les huit années que j'ai passées à Laon. 

Montmorenci, à partir du sol de l'église, est élevé de 
42 toises (81,87 mètres) au-dessus des moyennes eaux de la 
Seine , au pont des Tuileries à Paris, d’après les observations 
simultanées du baromètre que j'ai faites, en 1775, avec 
M. Schuckburgl, savant anglais, alors à Paris; et en 1781, 


avec M. Lavoister. Les baromètres avoient été préalable- 
ment comparés. 


Le sommet de la montagne connue sous le nom de Cham- 
peaux, sur la colline de laquelle est bâti Montmorenci, est 
élevé de 38 toises (74,07 mètres ) au-dessus du sol de la même 
église, et par conséquent de 80 toises (155,95 mètres) au- 
dessus des moyennes eaux de la Seine. Toutes les montagnes 
qui forment l’enceinte de notre vallée, telles que la mon- 


584 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


tagne de Sanois, etc., sont à peu près à la même hauteur 
que le mont Valérien, qui les surpasse d'environ deux toises 
(3,90 mètres). 

Le sol de l'église de Montmorenci est élevé de 34 toises 
(66,27 mètres) au-dessus du bel étang de Saint-Gratien, qui 
embellit notre vallée. # 


Termes extrémes du thermomètre et du baromètre, 
de 1765 à 1808. | 


Max. de la chaleur, 29,69 , le 15 juillet 1808. 


Min. ————— — 16,0 , le 23 janvier 1796. 
Max. du barom. 280. 7,olis, le 26 décembre 1775. 
Min. — 26 4,0 , le 22 novembre 1768. 


Résultats généraux du Calendrier. 


Dans le cours des dix années qui servent de base au Ca- 
lendrier suivant, il n’y a eu qu'un seul jour sans pluie, 
savoir, le 16 juillet ; il y en a eu onze où la pluie n’est tom- 
bée qu'une seule fois pendant les dix années, savoir, les 10 
janvier, 13 et 14 mars, 16 mai, 17 août, 14, 16, 19 et 26 
octobre, 17 novembre et 11 décembre. 

Pendant les dix années des observations de M. Messier , : 
citées plus haut, il n'y eut de même qu'un seul jour sans 
pluie, savoir, le 18 octobre. 

La grêle est beaucoup plus fréquente en avril que dans les 
autres mois; ensuite ce sont ceux de septembre et de no- 
vembre. 


Les mois de juin et de juillet sont ceux qui fournissent le 
plus d’eau de pluie, et ceux de mars, avril et décembre en 
fournissent le moins. 


Note x'°. La barre — avant les chiffres, dans la colonne du thermomètre, 
indique les degrés au-dessous du terme de la glace fondante. 


Note 2°. Les chiffres, après la virgule, sont des dixièmes. 
> 8P 5 


CALENDRIER 
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CALENDRIER MÉTÉOROLOGIQUE. 


JANVIER. FEVRIER. 


Î ul THERM: BAROM,. THERM. BAROM. 


| Pluie, Pluie, 
du [Chaleur Elévation| Vents. Chaleur | Elévation| Vents. Chaleur |Elévation | Vents. 
neige. neige. 


[A mois. moyen moyenne. moyen: moyenne. moyen. moyenne, 


Ho lé 
à 10,6 S ou SO 
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Suite du CALENDRIER MÉTÉOROLOGIQUE. 


AVRIL. 


{| Jours] rHerx. | sArom. THERM. | BAROM. THERM. | BAROM. 


1e. 
"Chaleur |Elévation | Vents. 


tonn. 


ie, 
du Chaleur |Elévation | Vents. 


Chalear | Elévation| Vents. 


se mois. moyen. moyenne. moyen. moyenne. moyen. moyenne 


a 
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27.11 ,5 NEouNO pluie, 1 
11 C SO {pluie 
11,0] N  |pl.t.h 
10 6] N  lpluiek 
10,5] d 


zen | 
| 
= 
ee 


© = = OUR - 


NE 
NE pluie! 
SO {pl t. 
SO {pluie} 
4| SO pluie; 
>| Variab. pluies 
4e 


9,9 Variab.|.... 
9,9 SO-NO pluie, 
10,3 NE-SO\pluie 
10,9! Variab.|.... 
9,8! Variab.|p. g.) 
1025 MUNIE MIE 
11,7| INEtfton.: 
11,2! SO ‘(pluie 
10,4| Variab.|... 


9, 

92 

97 
10,2 
10,8 
10,9 
10,3 
10,6 
11,2 
11,6 
10,9 

10,9 
11,5 
11,2 
11,3 


LR AURA 


OÙ ON OJ OJ OI O7 0x 


he nm he 


2 
il 


© 
[er] 


© CON OUT OIb 


11, “ Variab. 
10,2 NO [pluie £ 


CO 00 CON 


9,9 
10,2| Variab. 


10,4| NE ‘ 
10, *6| Variab. pluie 


LOS EN Mer 
9,1 O pluie 
_9,9} O-SO {pluie 
PAMNOMIESE 
9, 1INO- -SO pluie 
10,5 SO-NO pl.g. 


NEouSO| ton. 

N fplt. 
SOMME 

10, ,9/NO-NE ton. 
11 2 NE {pluie 
10,8| Variab.|pluie 


1 
5 
o 
7 

,8 
1 
4 
3 
3 


: O O O0 C0 00 CO 00 G0D Go co 


: dio D ©w I © NI I © 0 © 


9,4 
Hs “0 


11,5 
114 
10,9 
11,4 
11,3 
11,7 
11,0 
10,3INE-SO|. 
er Mass SRE 


pluie 


11,0 
12,0 
1157 
12,0 
12,2 
11,7 
11,7 
11,4 


12,2 |28. 0,4 
13,5 0,4 
14,8 pee (ee 11,9 


11,1 
11,1 
108 
10, 

10,4 
10,2 

11,0 
11,5 


15,0 457 


N 
SO 
SON EHE 
SO {pluie 
SO-NE/pl. t. 
NE fplt. 
INERNIEER 
N-NE |... 
N-NE |... 
NE 

NE 

NE 


pluie 


11 BINO- SO: 
11 ’8l NO-SO 
11,9| Variab. 
11,4 O 

11,6, NO-O 
10,7| Variab. 
10,1| N-SO 
11,3] NO-O 
11, 73 0 


ET D'HISTOIRE NATURELLE, 387 


Suite du CALENDRIER MÉTÉOROLOGIQUE. 


JUILLET. AOUT. SEPTEMBRE. 


l Jours THERM.} BAROM. THERM.| BAROM. THERM. BAROM. | 


Pluie, 


» . 3 » . 7 an A » . } 
du |Chaleur|Elévation| Vents. Chaleur|Elévation| Vents. Chaleur | Elévation| Vents. 
È tonn. 
É mois. | moyen. moyenne. moyen. |moyenne. moyen. moyenne. 


—— || ———| ——— 
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Suite du CALENDRIER METEOROLOGIQUE. 
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Résultats moyens de chaque Mois du Calendrier météorologique. 
THERM. | BAROMET. 
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LETTRE 
DE M. D'AUBUISSON À M. DELAMÉTHERIE, 


Sur la hauteur de quelques points aux environs de Paris. 


Monsieur, 


Vous m'avez souventtémoigné le desir deconnoîtrela hauteur 
des points les plus élevés qu’on voit aux environs de Paris, 
et vous avez observé, à ce sujet, qu'il étoit assez singulier 
que nous eussions un grand nombre de mesures des monta- 
gnes de l'Amérique, des Alpes, etc., et que nous n'en 
eussions presque aucune des hauteurs qui sont aux portes de 
notre Capitale. Je desirois, en outre depuis long-temps, sa- 
voir quelle étoit l’élévation des coteaux qui bordent le lit de 
la Seine, ou plutôt quel étoit l’abaissement de ce lit au- 
dessous du plan général du terrain. D'après cela, et en sui- 
vant les indications que vous avez eu la complaisance de me 
donner sur les localités, je viens de mesurer, à l'aide du 
baromètre, la hauteur des principaux monticules qui en- 
tourent Paris, et je vous transmets le résultat de mes obser- 
yations. 


Je prendrai les hauteurs au-dessus des moyennes eaux de 
la Seine, en rappelant que ces eaux sont à 54 mètres au- 
dessus du niveau de la mer. Le baromètre de l'Observatoire 
est de 45 mètres plus élevé qu'elles (et la cime du Panthéon, 
de 118 mèt.). 

Hautenrsur 
la Seine, 
1. Ménilmontant (barrière de)}*...,.,.......,..  3Gmètres. 
2. Ménilmontant, haut du coteau au pied du Télé- 
skaphel:2 hist net Ch rt 
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Hauteur sur 


la Seine. 
3. Belleville, haut du coteau (butte de Chau- mètres. 
mont), en face du bassin dela Villette..... 88 
4. Belleville, bas du coteau, près le bassin de la 
Valette: :.... AU te D DT DOG 42 
5. Montmartre, bas du coteau, à la barrière 
PDissonniere Li LME CN ENRRE 42 
6. Montmartre, pointle plus élevé (cimetière).. 116 ; 
7. Montmartre, plate-forme du Télégraphe.... 135 
8. Barrière de Neuilly (l'Etoile)........ ES 44 
DAParchdes/Sablons 2.2 en oee 24 


10. Carrière où sont les quarts dits de Neurlli. 24 
11. Croix de Courbevoie (haut de la montée)... 55 
1e MontAValérient cime... mere 146 


13. Mont Valérien , bas du coteau, à la croix du 
RUES SE ee sel Horn 0500 0% 72 

14. Ville d'Avray (haut du bois de), près d'une 
aoieros kite th nt FDA 

15. Ville-d'Avray, terrasse du général Andreossy *. 130 


16. Saint-Cloud, haut du parc, sur le chemin de 

Versailles*........ ROAD RSI O ndeme HMNINES 
17. Saint-Cloud, parc, pied de l’Obélisque.... 89 
18. Saint-Cloud, carrière attenant le pavillon de 

Breteualirs tnt 3 bob Sd bé DE AUS 
19. Sèvres, cour de la manufacture * (1)........ 34 
20. Meudon , niveau du sol à l’ouest du chäteau. 151 
21. Meudon, plate-forme sur le chäteau....... 174 
22. Meudon, parc, le long du mur oriental, au- 

dessus de Fleury, point culminant........ 118 
23. Clamard, haut du puits de la carrière de 


F 


PRET ESS te seniors cree eee ce cr eescttéte ee 10 
24. Bagneux, haut du puits de la carrière de 
plâtre de M. Geulin......... SES ROEE TOR 91 


25. Montrouge, haut de la carrière deM. Garnier. 67. 


… (:) Les hauteurs marquées d’une * sont douteuses , vu qu’à la même heure 
il n’a pas été fait d’observalion correspondante à l'Observatoire. 
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Les baromètres et thermomètres qui ont servi, étoient nou- 
vellement sortis des ateliers de M. Fortin, et doués de toute 
l'exactitude que cet habile artiste est parvenu à donner à ces 
sortes d'instrumens. Ils avoient été comparés à ceux de l’Ob- 
servatoire impérial. 


Les observations ont été faites séparément par M. Hollond 
et par moi; et nous n'avons point quitté une station, que 
nous ne fussions d'accord, à un dixième de millimètre prés, 
dans l'élévation barométrique. 


Les hauteurs ont été calculées d'après la formule de 
MM. Laplace et Ramond, 


Li 18303 {1 0,002 (4 + c)} {log IH — log h ( + eh: 


c'est de toutes, celle qui réunit le plus de simplicité à une 
exactitude bien suffisante pour la pratique (1). Les hauteurs 
mesurées étant petites, on n'a pas eu besoin de faire aucune 
correction dépendante de la variation de la pesanteur, tant 
en hauteur qu'en latitude, Le baromètre consistant en un 
tube de verre renfermé dans un tube de laiton gradué et qui 
lui est fixé dans le bas, et la dilatation du mercure étant 
neuf fois plus considérable que celle du laiton, on a eu 
égard à celle qu'éprouve ce dernier métal, en diminuant 
TT" d'un neuvième. 


Comme le baromètre étoit constamment entre 0,7 et 
0,76 mèt., et qu'entre ces deux points, à une température 
de 15° à 15 5, on a une hauteur de 11,1 mètres par milli- 
mètre d’abaissement barométrique, on est parti de ce fait 
pour calculer les hauteurs fort petites. On a, en même temps, 


fait les corrections dépendantes de la température. 


(1) Dans un Mémoire que je publiera; , sur mes mesures de hauteurs dans 
: à d r A 
les Alpes, je donnerai la formule suivante comme élant peut-être plus 
rigoureuse sous le rapport théorique. 


ne æ 0701875041) { 1 sr ifles H—logh ( + )}. 


Le 
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Les observations correspondantes ont été faites À 1 Obser- 
vatoire impérial; M. Bouvard a eu la complaisance de tenir 
notedela marche de sesinstrumens météorologiques, d’heure 
en heure, les jours où nous prenions nos mesures. Les hau- 
teurs de Montmartre et du mont Valérien ont été prises 
à midi. :: 11} Jeu 4 SP, et 

M. Brongniart, qui m'a conduit aux quatre dernières sta- 
tions , se propose de lier, dans le travail qu'il Fait, avec 
M. Cuvier, sur la minéralogie dés environs de Paris, les 
différences de niveau que présentent ces environs avec les 
faits géognostiques. Ainsi, je ne dirai rien sur cetobjet, et 
me bornerai à une seule observation de géographie physique. 

J'ai déjà observé ailleurs (1) que le niveau du terrain de 
Ja contrée où se trouve Paris (l'ile dé France’), est déterminé 
par celui des plaïnes de la Beauce, lesquelles , d’après'les ni- 
vellemens de Picard , sont à 150 ou 200 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, ou de 120 à 160 au-dessus de la Seine: j'ai 
observé , en même temps, qu'au-dessous dé ce niveau, il 
existe un grand nombre d'excavations, maïs point ou pres- 
que point d’éminences. Les mesures que je viens de citér, 
donnant cette même hauteur, de 120 à 150 mètres, à la partie 
. Supérieure des rideaux qui bordent la vallée de la Seine, 
confirment ces observations ; et mettent à méme de conclure 
que ces rideaux ne sont pas les versans de collines élevées 
au-dessus du plan général du terrain , mais bien les flancs 
ou berges d'unénormesillon excavé par leseaux ou pard'autres 
causes, dans ce terrain, et au milieu duquel coule la Seine: 
autrefois le sol du occupé par le fleuve, étoit de 120 à 150 
mètres plus élevé. 


La disposition des couches qui se montrent sur les berges 
de la vallée, et leur position horizontale mettent ce fait hors 
de tout doute. Qu'on se transporte, par exemple, sur la 
butte de Montmartre, et qu'on jette les yeux sur les co- 
teaux qui s'étendent jusqu'à Ménilmontant. Partout où la 
roche est à nud , on verra des couches de gypse, entre-mé- 
lées de couches d’argile ou de marne, s'étendre presque 
horizontalement en conservant à peu près la même épais- 


(1) Journal des Mines, tom. xx. 


Tome LXV'III. MAI an 1809. Eee 
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seur, traverser tous les coteaux, et se raccorder avec celles 
de Montmartre. La mince couche, dans laquelle se trouve 
le ménilite, formant une bande bleuâtre au milieu de la 
coupe blanchâtre du terrain, frappera surtout l'observateur. 
Celui qui seroit le moins porté à conclure, ne manquera 
pas de voir: que cette couche, et chacune des autres, for- 
moit autrefois un tout continu qui s'étendoit dans la con- 
trée : qu'elle existoit dans l'intervalle qui sépare les coteaux, 
et que si elle ne s'y trouve plus aujourd’hui, c'est qu'une 
cause quelconque l'y aura détruite et enlevée. Elle ne peut 
s'être enfoncée, puisque le sol des intervalles est formé par 
le prolongement des bancs qui lui sont inférieurs dans les 
droits où elle existe encore. 


Les buttes de Montmartre et autres, qui restent isolées 
au milieu de la vallée; y sont comme autant de £émoins 
ui attestent l’ancienne élévation du sol : les sables qui en 
orment les sommités, étant des produits de transport, 
qui ne peuvent avoir été déposés que sur le fond d'un 
bassin ou d'une plaine, doivent lever toute indécision à 
cet égard. 


UN de ie D 
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NOUVELLES RECHERCHES 
SUR 


LES EFFETS DU‘BRIQUET PNEUMATIQUE; 


Par LE BOUVIER DESMORTIERS. 


Jar dit, dans un Mémoire sur la construction et les effets 
du briquet pneumatique (1), que la vapeur légère qui pa- 
roit dans le tube de verre, après la compression de l'air, 
n’est point fournie par la matière grasse dont le piston est 
enduit. Cette opinion n’a pas été admise généralement. On 
y a opposé des le incontestables à la vérité, mais qui ne 
prouvent rien , et des expériences quine sont passans danger. 
C'est ce qui m'a engagé à faire de nouvelles recherches, que 
je crois propres à éclaircir la question. 


L'huile du piston se dissipe bientôt par le frottement. Il 
faut en remettre de temps en temps pour faciliter sa course, 
et intercepter le passage de l’air. Or cette huile, ou toute 
autre matière grasse dont on l’enduit, recouvre un plan cy- 
lindrique qui frotte contre les parois du tube, et ne peut 
conséquemment produire de combustion la première fois 
qu’on fait agir le piston. Cela est manifeste par le lieu où 
la vapeur et la lumière paroissent. C’est toujours en ayant, 
et, dans le cas supposé, ce devroit être en arrière. 


Lorsqu'on lance un vaisseau à l'eau, le calorique qui se 
dégage par le frottement de la quille sur le chantier, en- 
flamme la graisse dont il est couvert pour faciliter la des- 
cente du bâtiment qui fend l’onde écumante, laissant derrière 
lui la fumée et la flamme, dont le mouvement se porte en 
sens contraire. Dans ces deux cas les données sont pareilles, 


(1) Journal de Physique, août 1808, 
Eee 2 
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et ce qui arrive dans l'un, devroit également arriver dans 
l'autre. L'expérience prouve le contraire. 


En répétant plusieurs fois de suite le jeu du piston, la 
lumière cesse, Fos ; de se montrer, quoique l'air éprouve 
le même degré de condensation ; mais le phénomène re- 
paroît en jetant quelques gouttes d'huile dans l’intérieur de 
la pompe, et l’expérience est plus brillante avec les huiles 


essentielles qu'avec les huiles grasses. 


Ces faits sont exacts; mais c'est précisément du défaut de 
lumière, après une suite d'expériences, qu'on doit conclure 
que ce nest pas l’huile du piston qui la fournit; car à 
mesure qu'on le fait agir, il dépose une partie de cette 
huile sur les parois du tube ; la lumière devroit alors aug- 
menter au lieu de diminuer et de disparoître. C'est surtout 
à la partie supérieure du briquet que ce dépot devient vi- 
sible. Il s'y amasse quelquefois en si grande quantité, qu'il 
faut l'enlever pour rendre au verre sa transparence; or si 
l'huile se brüloit, elle ne se déposeroit pas dans le tube; 
elle y formeroit un résidu charbonneux. 


En second lieu, si les huiles introduites dans le corps de 
pompe reproduisent la lumière , cés expériences sont en sens 
inverse de celle du piston, puisque ces substances très-in- 
flammables sont contiguës à la colonne d'air comprimée, 
s'y mélent et forment immédiatement un corps combustible 
sur lequel s'éxerce la compression. Or il n'y a pas de con- 
formité dans les procédés d'expériences ; ainsi leurs résultats 
ne sont pas comparables. J'ai répété l'expérience avec l'huile 
essentielle de lavande et l’éther ; les étincelles ont été en 
effet très-brillantes, mais il y a du danger à employer ces 
substances qui , en s'évaporisant, forment de l'hydrogène 
dont le mélange, avec l'oxigène de l'air comprimé, produit 
l'air tonnant , et ‘peut occasionner la rupture du briquet. 
C'est ce qui est arrivé à l'Ecole polytechnique, où l’expé- 
rience, faité en grand, a produit une explosion si violente, 
qu'elle a brisé et déchiré le corps de pompe en fer d'un fusil 
à vent (1). 

Enfin c'est ordinairement le corps combustible qui fournit 


(Gi) Voyez le rapport de M. Biot, Annales de Chimie du 3 ventôse 
an 13 (1804). 
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l'étincelle. Les expériences suivantes, pour lesquelles il 
faut se servir du briquet en verre, mettent cette vérité 
dans tout son jour. 


Ire EXPÉRIENCE. 


La première fois qu’on allume l’amadou, la lumière est 
vive. Eteignez l’amadou en posant le doigt sur l'extrémité 
du piston, et répétez l’expérience, qui peut se faire quatre 
à cinq fois de suite, la lumière s'affoiblit à mesure que 
l'amadou se réduit en charbon, et elle finit par disparoitre, 
quoique l’amadou s'allume encore : quelquefois même il 
prend feu par derrière sans étincelle, et sans qu'on s’ap- 
perçoive , à la première vue, qu'il est allumé. Si on subs- 
titue à l'amadou, qui brüle sans flamme, des matières qui 
brülent avec flamme , telles que le coton et la filasse , l’étin- 
celle est beaucoup plus brillante. 


II° ExPRRIENCE. 


Essuyez bien le tube intérieurement pour en ôter toute 
matière grasse; frottez d'huile les deux pistons, et sans 
mettre d'amadou, faites agir le briquet avec la vitesse con- 
venable pour l’allumer quand il y en a : à la première course 
du piston vous n'obtiendrez point d'étincelle. Cependant elle 
devroit paroiître, si c'étoit l'huile qui la fournit. Retirez le 
piston, essuyez le tube et recommencez l'expérience, point 
d'étincelle encore. Répétez-la vingt fois, toujours avec le 
même degré de vitesse, vous n'en obtiendrez point. Mettez 
de l'amadou, et l'étincelle paroïîtra. Concluons que c'est le 
corps combustible qui fournit ici l'étincelle. 


Voici encore deux faits qui achèvent de démontrer que 
l'huile du piston ne produit pas l’étincelle. J'ai fait faire un 

iston en buis que j'ai frotté avec du savon, et j'ai allumé 
Pnadee aussi bien qu'avec les pistons en cuir huilé, On sait 
que le savon, mis sur des charbons ardens, fond et ne s'al- 
lume pas. 


Le second fait appartient à M. Eynard, médecin de Lyon, 
Il a exécuté lui-même une pompe en cuivre dont le piston 
est en fer, et si bien ajusté quil ne laisse point échapper 
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l'air. L'expérience faite en présence de l’Académie de Lyon, 
qui l'a consignée dans ses registres, a parfaitement réussi. 


A l'égard du calorique que je regarde comme le principe 
ignifère qui se dégage par la compression de l'air, on op- 
pose quil n’est point en assez grande quantité dans la 
pompe, et que l'air y est également comprimé, lors même 
que la lumière cesse de se montrer. Je pense au contraire 
que le calorique est en grande quantité dans la pompe, 
puisqu'il tient en dissolution les deux principes de l'air 
commun dont elle est remplie, l'oxigène et l’azot, et que 
le dissolvant a nécessairement plus de capacité que les subs- 
tances qu’il tient en dissolution. Voilà pourquoi la vapeur 
légère se reproduit toujours, tant qu'il y a de l'air dans 
le briquet. 


On objecte encore que si le calorique latent devient libre, 
l'air ne peut conserver son élasticité, et que cependant le 
piston esttoujours en répulsion, même au moment que l’étin- 
celle est dans tout son éclat. 


La réponse est facile. L’air contenu dans la pompe n'est 
pas entièrement décomposé par une seule compression. Ce 
qui reste fait ressort, et repousse le piston. Ici l'expérience 
vient encore à l'appui du raisonnement. 


III EXPÉRIENCE. 


D'abord il faut s'assurer que les pistons ne laissent point 
échapper l'air du tube; ce qu’on reconnoît en faisant agir 
lentement le briquet entièrement plongé dans l'eau. Si les 
pistons bouchent bien, il n'en sortira pas une bulle d'air. 
Cela fait, renouvelez l'air du briquet; ne mettez point 
d'amadou et comprimez, vous aurez la vapeur légère très- 
abondante qui disparoîtra bientôt, et le piston sera repoussé 
dans le tube d'une certaine quantité. Comprimez une se- 
conde fois la colonne d’air restante, la vapeur moins abon- 
dante disparoitra comme la première, et le piston sera re- 
poussé moins loin. Répétez la compression , la colonne d'air 
diminuera successivement, ainsi que le recul du piston, 
qui à la fin ne sera plus repoussé. Puisque l'air ne pouvoit 
s'échapper du tube, qu'est-il devenu? Il s’est décomposé 
sans la présence d'un Corps combustible, comme je le prou- 
yerai tout-à-lheure par des expériences directes, 
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On peut considérer l'air, tout pénétré de calorique, 
comme une éponge imbibée d'eau, qu’on pressé à diffé- 
rentes fois pour en exprimer le liquide. A la re com 
pression de l'air, une grande quantité de calorique est ex- 
primée et se dissipe au même instant. L’air est alors décom- 
posé dans une quantité relative à celle du calorique qu'il 
a perdu. Le méme effet a lieu dans les compressions sui- 
yantes, jusqu'à l'entière décomposition. 


d IVe EXPÉRIENCE, 


Chargez le briquet d'amadôu, faites agir le piston avec 
un degré moyen de vitesse, la vapeur ne l’allumera point; 
répétez la compression un peu plus vite, la vapeur sera plus 
abondante, mais il n’y aura point encore d'inflammation ; 
enfin comprimez l'air avec la vitesse convenable, l’'amadou 
s'allumera , et vous aurez de la lumière. Il est évident que 
la vapeur produite dans ces différens cas, est exprimée de 
l'air contenu dans le tube; qu'elle est le principe igni- 
fère qui, par son degré de condensation et la rapidité de 
son mouvement, pénètre le tissu du corps combustible et 
l'enflamme. 


Cette vapeur, quelque foible qu'elle soit, produit tou- 
jours une combustion légère qui, comme on vient de le 
voir, décompose successivement l’air contenu dans le bri- 
quet. On à vu aussi que, dans les cas ordinaires, elle ne 
se manifeste pas avec étincelle, à moins qu'on n'expose à 
son action un corps combustible; cependant elle peut de- 
venir lumineuse sans cette condition. 


- V° ExPÉRIENCE. 


J'ai essuyé, à chaque course de piston, l’intérieur du tube, 
afin d'enlever la matière grasse qu'il auroit pu y déposer. 
L'étincelle a quelquefois paru, mais moins brillante et de 
la couleur d’nn charbon ardent. Il faut, pour l'obtenir, 
employer un degré de compression bien supérieur à celui 
qui suffit pour allumer l’amadou. Une autre condition es- 
sentielle, c'est que le diamètre du briquet soit fort petit, 
comme de 3 à 4 lignes au plus. Ainsi le calorique, ou le 
principe ignifère, quel qu’il soit, n’a besoin, pour de- 
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venir lumineux, que d'une compression rapide dans un trés- 
petit espace ; et je suis persuadé qu'en réduisant l'intérieur 
du tube bien calibré à 2 lignes, on obtiendroit, à chaque 
fois l’étincelle. 

Il résulte de tous ces faits, que la doctrine du calorique, 
pour l'explication des phénomènes du briquet pneumatique, 
doit être admise préférablement à celles de la matière hui- 
leuse et de l'électricité, jusqu'à ce qu'on ait démontré que 
cette dernière agit ici comme le calorique, ainsi que Tompson 
prétend qu'elle fait dans plusieurs cas; ou bien que ces 


deux agens ne sont que le même , sous des apparences di- 
verses. : 

Il me reste à prouver que l'air se décompose dans le bri- 
quet par la seule compression, sans la présence d'un corps 
combustible. J'ai soumis le résidu de la compression à l'ap- 
pareil eudiométrique , et M. Veau de Launay a bien voulu 
m'aider dans ces expériences. Nous avons employé le gaz 
nitreux préparé au moment même, et, pour avoir des objets 
de comparaison, nous avons éprouvé l'air commun, l'air 
expectoré et les résidus de compressions simples et répétées, 
soit avec, soit sans amadou. 


Une mesure d'air commun et une mesure de gaz nitreux, 
représentant 200 parties, ont été réduites à....:.. 120 

L'air "expectore, 42.3, RL. MAIRE SAT T6 

Le résidu de l’air comprimé avec amadou, à...... 150 

Ce résidu, chargé d'un principe huileux fourni par 
l'amadou, étoit nébuleux et blanchätre. 

Le résidu de l'air comprimé sans amadou, a été 
MP Oo UPS REUcoe Béeudbondo none 

L'air comprimé plusieurs fois de suite, a diminué 
de qualité à chaque compression, mais Le résidu 
de ces différentes compressions s’est trouvé de 
même qualité que celui de la première. 

Deux mesures de gaz nitreux et une mesure d'air 
commun, représentant 300 parties, ont été ré- 
duites As Ce encre CCE EC Ile 0 

Ensorte que l'air n'a pas été plus vicié avec deux 
mesures de gaz nitreux, qu'avec une mesure. 


Lorsqu'on a agité l'eudiomètre ponr faciliter la combi- 
naison 
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naison des gaz, les résidus ont été un peu moindres; au 
lieu de 142 parties, à quoi le résidu de l'air comprimé sans 
amadou avoit été réduit, sans avoir agité l'instrument, il 
ne l’a été qu’à 136 lorsqu'on a employé cette manipulation. 
Ainsi la différence de l’air commun à l’air comprimé, sans 
la présence d'un corps combustible, est de 16 parties; ce- 
lui-ci a donc été vicié de cette quantité par la simple com- 
pression. 


RE 
RARE TAUE 


»'Eucine-Mezcnion-Lours PATRIN, 


À J.-C. DELAMETHERIE, 


A l'occasion des Pierres météoriques ou météorolites. 


MoN RESPECTABLE AMI, 


Vous connoissez le grand Ouvrage de M. Taæomson, publié 
à Londres, en 1807, sous le titre de Système de Chimie, 
dont M. RiFrraAuzr vient de nous donner la traduction. Je 
vois avec plaisir que le savant auteur fait jouer un grand 
rôle à la Chimie dans les phénomènes de la nature. J'ai tou- 
jours pensé comme lui à cet égard, et quand je publiai, 
dans votre excellent Journal, ma nouvelle Théorie des Vol- 
cans , dans le mois de germinal an 8 (mars 1800), je l’in- 
titulai Recherches sur les Volcans, d'après les principes 
de la Chimie pneumatique. Je n’ai jamais perdu de vue ces 
principes dans tout ce que j'ai publié sur la plupart des 
phénomènes géologiques, qui ne sont à mes yeux que de 
grandes opérations chimiques, dirigées et modifiées par un 
principe organisateur , et d’une manière analogue à ce qui 
se passe dans les animaux et les végétaux. 
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C'est d'après cette manière d'envisager les opérations de 
la nature, que j'ai surtout essayé d'expliquer la formation 
des matières volcaniques, par la combinaison chimique des 
fluides gazeux qui circulent dans le sein de la terre , et qui, 
par l'effet de l'AssIMILATION MINÉRALE , deviennent des corps 
pierreux et métalliques, analogues à ceux qu'on suppose 
formés par ce qu'on appelle /a voie humide (1). 


Or, cette théorie s'applique si naturellement à la /orma- 
rion des pierres météoriques, que je n’hésitai pas un instant 
à la regarder comme parfaitement identique avec la forma- 
tion des matières qué vomissent les volcans, c’est à-dire, par 
une combinaison chimique de divers fluides aériformes. 


Telle est l’opinion que j'ai formellement énoncée dans 
votre Journal (floréal an 11, mai 1803), dés le moment où 
il fut suffisamment prouvé que ces masses pierreuses étoient 
en effet tombées de l’atmosphère. 


Cependant je vois aujourd’hui que M. Thomson m'attribue 
dans son livre une opinion tout-à-fait contraire : je dois ré- 
tablir l’exactitude des faits, et ceci me fournira l'occasion 
de rappeler en même temps quelques idées ire seroit bon, 
je crois, d'approfondir pour déraciner enfin des théories qui, 

- j'ose le dire, me semblent être des erreurs. 


Voici d'abord pour ce qui concerne les pierres météoriques. 


On publia dans les Annales de Chimie (ez messidor et 
fructidor an 10 : juillet et septembre 1802) un Mémoire de 


(Gi) Voyez l’art. AssimiLarion mivérare dans le Nouveau Dictionnaire 
d'Hist. nat., où j'ai (le premier) fait connoître les effets de l'assimilation 
dans ce qu’on appelle le règne minéral, dénomination adoptée d’après l’idée 
qu'il existe une ligne de démarcation nettement tracée entre les animaux, 
les végétaux et les minéraux. On a déjà reconnu qu’elle n’existe point entre 
le règne animal et le règne végétal , et j'ai fait voir, dans plusieurs articles 
du Dictionnaire , qu’il n’y a réellement dans la nature, qu’un seul et unique 
regne , et que l'assimilation a lieu dans les grandes masses minérales tout 
comme dans les animaux et les végétaux. J’ai fait voir, en même temps, que 
les grands phénomènes géologiques sont le résultat de l’organisation du globe 
terrestre , laquelle n’est , ainsi que je l’ai répété plusieurs fois, ni l’orga- 
nisation d’un animal, ni celle d’un végétal, mais celle d’un monde, c’est- 
à-dire celle qui rend les corps de cette classe propres à remplir les fonctions 
générales et particulières qui leur sont assignées. Au reste, vous savez mieux 
que personne, que ces corps qui paroissent si grands à nos yeux, ne sont que 
des atomes sur l’échelle infinie de la nature. 
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M. Howard, savant chimiste anglais, sur des pierres qu’on 
disoit tombées de l'air. 


À cette même époque on imprimoit l'article Globe de few, 
dans le Nouveau Diction. d'Hist. nat., où il me falloit né- 
cessairement parler de ces pierres qui accompagnoient, 
disoit-on, ces météores; mais, avant d'expliquer leur for- 
mation, il falloit d'abord être bien certain du fait, afin 
de ne pas renouveler la ridicule histoire de la dent d'or. 


Je commençai donc par discuter scrupuleusement tous les 
témoignages rapportés par M. Howard ; et comme je vis que 
tout cela ne rouloit que sur des oui-dire, ou sur des récits 
de gens illitérés, dont on ne connoit que trop la crédulité 
et l'amour pour le merveilleux, surtout en Angleterre, je 
déclarai franchement que de pareilles preuves ne parois- 
soient nullement suffisantes pour constater un fait que les 
plus illustres sayans regardoient comme fabuleux ; et re- 
marquez que j'avois la générosité de faire ceite déclaration 
malgré le vif desir que j'aurois eu de le voir parfaitement 
confirmé; car , ainsi que je le disois dans cet article: « Si 
» je ne consultois que l'intérêt de mes opinions, personne 
» plus que moi ne devroit tâcher d’accréditer le bruit de la 
» chute des pierres métallifères- provenant de ces météores 
» enflammés, puisque ce fait viendroit fortement à l'appui 
» de ma Théorie des Volcans, qui porte principalement sur 
» ce que les matières qu'ils vomissent sont produrtes par 
» des fluides aériformes. » 


Vous voulütes bien insérer l'extrait de cet article dans 
votre Journal (brumaïre an 11 : novembre 1802). 


Bientôt après, M. le comte de Bournon, qui étoit alors en 
Angleterre , et qui avoit les prerres météoriques sous les 
yeux, publia, dans le même Journal, de nouvelles preuves 
du phénomène en question (germinal an 11: avril 1805). 


Alors tous les doutes s’évanouirent, et je m'empressai 
sur-le-champ de vous adresser une lettre que vous fites in- 
sérer dans le cahier du mois suivant, où je déclarai bien 
formellement que mon opinion étoit que ces musses pier- 
reuses se formotent dans l'atmosphère méme. Permettez- 


moi de vous la remettre sous les yeux: elle est conçue en 
ces termes. ; 


« C’est bien à regret sans doute que je combattois les 
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» preuves qu'on a données de la chute des masses pierreuses 
» à la suite des météores enflammés ; car indépendamment 
» de ma vénération pour les savans qui les rapportent, 
» j'aurois eu moi-même le plus grand intérêt à démontrer 
» la certitude d'un fait qui vient si'directement à l'appui 
» de ma Théorie des Volcans. 

» Cette Théorie est toute fondée sur la persuasion où je 
» suis que les matières qui les alimentent, et celles qu'ils 
» vomissent, leur sont fournies par les fluides de l’atmos- 
» phère, qui, après avoir circulé dans l'écorce de la terre 
où ils sont diversement modifiés et combinés , s’en échap- 
» pent sous la forme de matières inflammables, métalliques 
» et pierreuses, qui concourent à produire tous les phéno- 
» mènes volcaniques. 

» Or rien n’est plus analogue à cette théorie que L4 ror- 
D MATION DANS L'ATMOSPHÈRE MÊME, de ces masses de matières 
» inflammables, pierreuses et métalliques, «dont la chute 
» accompagne l'apparition des météores embrasés. 

» Je ne suis donc nullement surpris de voir que lorsque 
» les gaz inflammables, qui tenoiént en dissolution ces ma- 
» tières solides, viennent à se dissiper par la combustion, 
» elles se réunissent en une masse plus ou moins consi- 
» dérable; et ce n'est certes pas la possibilité du fait que 
» j'ai prétendu contester ; au contraire, plus je desirois 
» de le voir confirmer, et plus je regrettois de ne pouvoir 
» citer les témoins qui en attestent la réalité. 

» Mais les nouvelles preuves que vient d’en fournir 
» M, de Bournon, ne laissant plus rien à desirer, je ne puis 
que me féliciter d'avoir fourni l'occasion à ce célèbre na- 
turaliste de constater de plus en plus des faits qui sont 
d’une aussi grande importance dans l'histoire physique du 
» globe terrestre. » (Journ. de Phys., floréal an 11, mai 1805, 


tom. LVI, p. 392.) 

Dans le mois de juillet de la même année parurent les 
tom. xr11, xiv et xv du Nouv. Diction. d'Hist. nat., où se 
trouve l'article Moufettes, dans lequel je dis: « Les mou- 
» fettes inflammables contiennent souvent et peut-être tou- 
» jours des matières métalliques en dissolution : les masses 
» pierreuses mélées de fer natif et de nickel, qui sont tom- 
» bées de l'atmosphère à la suite de météores enflammés, 
» en sont une preuve bien évidente..... Il est bien certain 


U 
© 
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» que ces pierres n'ont pas parcouru l'atmosphère sous Ja 
» forme massive qu'elles ont maintenant : les matières qui 
» les composent sont le résidu de la combustion des gaz 
» qui les tenoient en dissolution , et où elles se trouvorent 
» elles-mêmes à l'état gazeux.» ( Tom. xv, p.143 du Nouv, 
Diction. d'Hist. nat.) : 

Dans le :xvrie vol. de ce même Diction., qui parut deux 
mois après, se trouve l’article Pierres météoriques, où je 
développai cette théorie avec plus d'étendue, ainsi qu'on 
peut le voir (pag. 514 et suiv). 

Comment se fait-il donc que, quatre ans après que j'ai 
donné des preuves si publiques et si multipliées de mon 
opinion en faveur de la formation chimique de ces masses 
pierreuses dans l'atmosphère, M. Thomson m'attribue une 
opinion toute contraire ? 

Dans son Système de Chimie, qui a été publié à Londres 
en 1807, il présente un tableau des principales opinions 
émises jusqu à ce jour sur les subslances solides tombées sur 
notre globe. (Tom. v1, p. 527 de la trad. franç.) 


La 2° colonne de ce tableau contient les noms de ceux qui 
les ont considérées comme des substances minérales fondues 
par la foudre à l'endroit méme où on les a trouvées: on 
voit, dans cette colonne , Lemery, les Académiciens, Agri- 
cola, Stahl, Gronberg et Patrin. 


Je me trouve là certainement en fort bonne compagnie, 
mais füt-elle encore meilleure, je suis obligé de m'en sé- 
parer; puisque je n'ai pu admettre cette opinion que dans 
un temps où il n'étoit pas encore prouvé que ces masses 
pierreuses fussent en effet tombées de l'atmosphère, et il 
étoit impossible jusques-là d'en ayoir une autre; mais, dés 
que cette preuve a été acquise, on a vu ci-dessus que je 
n'ai pas hésité le moins du monde, à leur attribuer une 
origine analogue à celle des autres météores: .c’est ce que 
prouveroit complètement le nom seul de pierres météori- 
ques, sous lequel je les ai toujours désignées. 

Je prie donc ceux qui possèdent le Système de Chimie de 
M. Thomson, de vouloir bien effacer mon nom de la se- 
conde colonne ; et l'inscrire à la troisième, parmi ceux qui 
les regardent comme formées dans l'atmosphère. 


J'ajouterai que je suis le premier qui ait tenté d'en expli- 
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quer la formation par la circulation et les combinaïsons 
chimiques de divers fluides gazeux , de même que j'avois 
expliqué la formation des éjections volcaniques, dès le com- 
mencement de l'année 1800 ; et j'ai la satisfaction de voir 
que déjà cette opinion est adoptée par des hommes d'un mé- 
rite très-distingué , notamment par M. Guinorrr, professeur 
de Chimie et d'Histoire naturelle à Parme. 


Ce savant professeur, en publiant l'analyse de la prerre 
météorique qui tomba dans le département du Taro , le 19 
“avril 1808, en explique la formation, en disant que /es terres 
et les métaux circulent de la terre dans l'atmosphère , où 
ils sont transportés par quelques-uns des fluides que nous 
connorssons, et par d'autres que nous ne connotssons point 
encore. (Voilà du moins ce que j'ai trouvé dans le Journal 
de l'Empire du 23 juillet 1808.) 


Je me permettrai de faire seulement une remarque sur cette 
explication : M. Guiporr: paroit supposer que ces terres et 
ces métaux étoient déjà tout formés dans le sein de la terre, 
et n’ont eu qu'à se réunir‘en masse, après avoir été trans- 
portés en petites molécules, dans l'atmosphère par diffé- 
rens gaz. 


Je sais que c'est maintenant une opinion généralement 
adoptée, que lorsque la nature réunit, soit dans les filons 
ou ailleurs, des matières métalliques, terreuses, sulfu- 
reuses , etc., elle ne fait que transporter là ces matières qu'on 
suppose avoir existé déjà toutes formées quelqu'autre part. 
On va même jusqu'à faire cette supposition relativement à 
ces mêmes substances qui se rencontrent dans les animaux 
et les végétaux, 


Mais j'avoue que cette opinion me paroît tout-à-fait offen- 
sante pour la nature. Quoi! l'on voudra toujours considérer 
cette puissante mère des êtres, comme une pauvre fripière 
qui n'auroit jamais que vieilles pièces à mettre en œuvre, 
ét qui ne seroit jamais en état de faire du neuf? Quoi! l'on 
voudra que ses moyens , aussi foibles que les nôtres, ne 
puissent obtenir d'autres résultats que ceux que l'homme peut 
obtenir lui-même! Ah! loin de nous une pareille idée , elle 
est trop indigne de ce puissant ministre du GRAND Êrne: ce 
seroit non-seulement une erreur, ce seroit une sorte de 
blasphème. 


Je suis au contraire profondément convaincu, qu'à chaque 
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instant, cette merveilleuse chimiste fabrique de toutes 
pièces , et décompose, avec La mème facilité, les-substances 
qui nous paroissent les plus simples ; et dont la synthèse, 


aussi bien que l'analyse, résistent encore à nos foibles 
moyens. 


Je pense que les fluides subtils, qui ne cessent de cir- 
culer de l'intérieur du globe dans l'atmosphère, et de l’at- 
mosphère dans l'intérieur du globe, sont en même temps 
les agens et les élémens qui composent les substances miné- 
rales, la matière des météores, etc., soit par leurs combi- 
naisons mutuelles, soit par l'effet de l'assimilation qui les 
modifie de mille manières, suivant les milieux à travers 
lesquels ils circulent, de même que dans notre corps, le 
chyle forme des humeurs fort différentes suivant les organes 


où il parvient, et qui l'assimilent aux humeurs qui s’y trou- 
vent déja contenues. 


C'est cette assimilation minérale, c'est ce puissant ins- 
trument de la nature (jusqu'ici méconnu), qui produit ces 

hénomèënes géologiques qui ont fait enfanter tant de vaines 
ER béces C'est ainsi, par exemple, que dans les différens 
volcans les laves se présentent sous des apparences si diffé- 
rentes : on en voit qui ressemblent au granit, au porphyre, 
au trapp, à la horn-blende , au pétrosilex, au pech-stein, etc. 
Sur quoi l'on a dit et répété mille fois, et l'on répète en- 
core , que ce sont les roches elles-mêmes de ces différentes 
sortes, qui ont été parfaitement fondues ( par un agent in- 
connu et invisible) ; qui sont ensuite sorties (par enchan- 
tement) des profondeurs de la terre, et qui se sont élevées 
(contre toutes les lois de la Physique) au sommet des plus 
hautes montagnes; et qui enfin (par une sorte de palyngé- 


nésie) ont repris la même structure qu’elles avoient avant 
leur fusion. 


J'ai réfuté, dans ma Théortre des Volcans, toutes ces mer- 
veilleuses suppositions, et j'ai fait voir que la seule manière 
d'expliquer ces faits, sans s'écarter des voies de la nature, 
c'étoit de dire que les fluides gazeux composés d'élémens 
propres à se combiner sous une forme pierreuse, se sont 


assimilés avec les roches dans le sein desquelles s'opéroit 
leur circulation. 


Ne voyons-nous pas que, dans les animaux eux-mêmes, 
les fluides qui circulent à travers leurs os, y prennent un 
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caractère parfaitement pierreux, puisqu'ils se convertissent 
en matière osseuse qui n'est autre chose qu'une pierre cal- 
caire phosphatée, tout comme celle qui compose les col- 
lines de l'Estramadoure. 


C'est ainsi que la nature se plaît à rattacher ses divers sys- 
ièmes de productions, par des liens qui prouvent, en même 
temps, et Funité de son plan, et la fécondité de ses moyens 
d'exécution. 

Gardons-nous donc de jamais oublier ce grand principe: 
que /a nature est toujours analogue à elle-méme , et qu'elle 
agit dans toute l'étendue de son domaine, d’après un plan 
parfaitement simple, constant et uniforme. 


Une autre règle qui est la suite nécessaire de celle-ci, et 
qu'on n'a que trop souvent perdu de vue, c'est que toute hy- 
pothèse, Loute supposition qui n'est pas fondée sur une 
grande analogie avec les opérations ordinaires de la nature, 
est nécessairement erronée. Ainsi l'on ne doit regarder que 
comme des romans plus ou moins ingénieux,toute explication 
de quelque phénomène géologique que ce soit, qui ne remplit 
pas strictement cette condition. ; 

Combien de systèmes, par exemple, n’a-t-on pas imaginés 
pour expliquer la formation des /i/ons dans le sein des mon- 
tagnes : systèmes qui, presque tous, ne sont que ce que j'ai 
appelé des idées poétiques ; tandis que cette formation s'ex- 
plique d'une manière si simple et si conforme à la marche 
de la nature, par la circulation et l’assimilation de divers 
fluides dans l'écorce de la terre, ainsi que je crois l’avoir 
suffisamment établi dans l’article r110N du Nouveau Diction. 
d'Histoire naturelle. 


Je me proposois de vous entretenir ici de quelques autres 
phénomènes géologiques, dont on a donné des Théories qui 
me semblent bien peu satisfaisantes; mais ce seroit faire 
comme l’évêque de Cloyne, qui commence son livre par un 
traité sur l'eaude goudron , et qui le finit par des discussions 
métaphysiques. J'ai commencé ma lettre par les pierres mé- 
téoriques , et je la finirois par un cours de Géologie; mais 
c'est ce que vous faites trop bien vous-même, pour ne pas 
vous en laisser tout le soin. 


Agréez, je vous prie, le témoignage de mon respectueux 
attachement. 
NOTICE 
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NOTICE 


SUR 
UNE SUBSTANCE PIERREUSE ARTIFICIELLE,; 


Par F. R CURAUDAU. 


Ux exemple remarquable du haut degré de solidification 
que l'eau peut acquérir dans certaines combinaisons, c’est 
celui que nous offrent les pierres artificielles qui font l'objet 
de cette Notice. 


Ces pierres, dans la composition desquelles l'eau entre 
pour plus de moitié en poids, .sont composées en outre d'une 
partie d'acide sulfurique et de deux parties d'argile cuite 
réduite en poudre. 


Le simple mélange de ces trois substances ne donne qu’une 
dissolution de sulfate d'alumine ; mais, lorsqu'on favorise 
l'action réciproque de ces trois substances, bientôt il se pro- 
duit de la chaleur, et l'émission en est quelquefois si consi- 
dérable , que la matière semble être incandescente. 

Ce beau phénomène dure pendant plus d'une heure, si 
l'on opère sur un mélange de 25 à 30 quintaux. Ce qu'il y 
a surtout de remarquable, c'est que si la matière vient à 
manquer d’eau à l'instant où la réaction des substances les 
unes sur les autres, est la plus énergique, alors la masse, 
SN ee liquide, acquiert tout-à-coup un grand degré 

e solidité: la chaleur, qui se produit , augmente même 
d'intensité, et la matière ensuite passe presque toute en- 
tière à l'état d'insolubilité. 

Cette dernière propriété qu’acquiert un mélange destiné à 
donner des sels très-solubles, prouve que la pénétration de 
l'eau et de l'acide avec la terre, a dû être très-grande, puis- 
que toute la masse ne forme plus qu'un composé pierreux. 
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Les pierres dont il est ici question, quoiqu’ayant en ap- 
parence toutes les propriétés de celles que je viens de dé- 
crire, n’ont cependant pas la propriété d’être insolubles. 
J'évite au contraire qu'elles passent à cet état, car alors je 
n'en pourrois plus tirer aucun parti. Mais comme, à l'in- 
solubilité près, ce composé a tous les caractères extérieurs 
des pierres les plus dures, j'ai pensé qu'on verroit avec 
quelqu'intérêt une substance pierreuse factice que quelques 
propriétés particulières peuvent rendre utile. Par exemple, 
d'après celle qu’elle a de se ramollir à un degré de chaleur 
supérieur à celui de l'eau bouillante, ne pourroit-on pas 
l'employer, avec beaucoup d’avantage, a faire des scellemens, 
à couler des statues, à modeler des vases et à beaucoup 
d'autres usages que l'expérience indiqueroit? Il est vrai qu'il 
faudroit soustraire à l'influence de l’eau et de l'humidité, les 
corps qui seroient composés avec cette pâte pierreuse. 


Une autre considération, qui m'a fait penser qu’on verroit 
également avec quelqu'intérêt ce nouveau composé pierreux, 
c'est que la théorie de sa formation et son analogie avec les 
pierres de la Solfatare, nous dispensent de recourir à l'hypo- 
thèse de feux souterrains entretenus par des matières com- 
bustibles, pour expliquer les éruptions volcaniques. 


En effet, puisque l'eau seule, en passant instantanément 
de l'état liquide à l’état solide, peut donner lieu au déve- 
loppement d’une chaleur très-considérable, ne peut-elle pas 
être la cause immédiate des éruptions volcaniques ? Ne se- 
roit-ce pas aussi au passage lent et successif de l’eau à l'état 
solide , qu’est due la chaleur qui s’entretient à de grandes 
profondeurs dans l'intérieur du globe? Enfin, ne seroit-ce 
pas également à l'eau qu'est due la chaleur qui se développe 
dans l'organisation végétale et animale? 


Telles sont les réflexions que m'ont donné lieu de faire 
les observations qui font l’objet de cette Notice : je les livre 
aux chimistes, aux physiciens, aux minéralogistes, aux physio- 
logistes , espérant que le concours de leurs lumières ne pourra 
qu'éclairer une question qui mérite de notre part les plus 
profondes méditations. 
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LETTRE 
DE M. * ** A J. C. DELAMÉTHERIE, 


Sur l’action du fluide électrique, qui a déchiré un cylindre 
de fer de 18 lignes d'épaisseur. 


Moxsreur, 


Je vous ai déjà communiqué, dans différentes lettres 
(Journal de Physique, tome zxr, pages 45, 192,271 et dans 
les volumes suivans), mes expériences sur divers cylindres 
métalliques, que j'ai déchirés par des décharges électri- 
ques (1). Je remplis d'eau la moitié du cylindre (pl. 1, fig. 1), 
qui est ouvert seulement à une des extrémités. Je fais plon- 
ger dans cette eau une petite verge métallique, par exemple, 
une lame de plomb: à l’endroit où elle entre dans le cy- 
lindre, je l'entoure de cire pour l'isoler (figure 3); j'établis 
ensuite la communication des deux surfaces d'une forte 
batterie électrique, entre la partie inférieure du cylindre 
et la lamelle de plomb, et je tire l’étincelle. L'explosion 
est très-vive. L'eau jaillit souvent avec force, et projette au 
loin la lamelle de plomb, .... et, après plusieurs explo- 
sions, le cylindre est déchiré plus ou moins. 


En lisant, dans votre discours du mois de janvier 1809 
de votre Journal, les réflexions par lesquelles vous terminez 
l’article sur les tremblemens de terre, et l'influence qu'y 
doivent avoir les eaux qui pénètrent à travers les fentes des 


(1) Il est bien étonnant qu’on n’ait pas répété les belles expériences de 
l’auteur, et qu'on n’y ait pas donné tout l'intérêt qu’elles méritent. 


(Note de J. C. Delamétherie.) 
Ggeg a 
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montagnes, je me suis représenté l’action électrique de nos 
appareils, comme l'image de ce qui se passe dans les mon- 
tagnes où ces phénomènes ont lieu. Le fluide électrique agit, 
à sa manière ordinaire, sur les substances inflammables qui 
y sont contenues, etgproduit sur elles des effets considé- 
rables. Mes expériences précédentes ont prouvé que ce 
fluide pouvoit déchirer des cylindres métalliques d'une assez 
grande force; mais j'ai voulu voir si je ne pourrois pas 
produire encore de plus grands effets. J'ai donc fait faire 
an cylindre de fer (figure 1) de vingt-sept lignes de hauteur, 
de dix-huit lignes de diamètre, percé, à son centre, d’un 
trou 7 d'une ligne trois quarts de diamètre, et de dix-huit 
lignes de profondeur. Il a été soumis aux mêmes expériences 
que les cylindres précédens, et il a été déchiré par 70 ex- 
plosions. 

La batterie dont je me suis servi avoit cent pieds d'ar- 
mure métallique. A chaque détonation on nettoyoit bien 
l'ouverture avec une petite tringle de fer, et de l’eau qu'on 
y laissoit couler goutte à goutte pour enlever tout l’oxide 
de plomb et de fer, qui se détachoit chaque fois en grains 
demi-fondus et oxidés. Ensuite, après avoir fait partir cette 
eau en secouant le cylindre, et le remplissant de nouvelle 
eau, les aiguilles préparées d'avance, mises dans l’ouver- 
ture, on plaçoit le petit appareil dans la boîte, et l’électro- 
mètre de Henley montrant une tension de 60 à 65 degrés, 
on excitoit le départ. 70 actions y produisirent la déchi- 
rure a, que vous voyez (fig. 1). Pour obtenir la charge, il 
falloit environ un quart-d'heure ; de sorte que deux ou- 
vriers intelligens pouvoient obtenir environ 20 détonations 
par jour, même pendant mon absence. 


Je vous prie de faire scier ce cylindre dans le sens opposé 
à la déchirure a, jusqu'à ce qu'on soit arrivé au trou », 
pour pouvoir observer les effets de cette déchirure à l'in- 
térieur. 


NOTE DE J. C. DELAMÉTHERIE. 


J'ai prié M. Dumoutiez, très-expérimenté dans la cons- 
truction des instrumens de physique, de scier le cylindre, 
comme l’auteur le desiroit. Le cylindre scié s’est présenté à 
son intérieur, de la manière dont on le voit ( figure 2). Toute 
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la partie, depuis la déchirure éxtérieure a jusqu'au centre 
et au-delà ; est déchirée, et offre, dans plusieurs endroits, 
les mêmes apparences qu'un morceau de barre de fer cassée, 
et dans d'autres, des lames qui‘ônt quelques‘apparences de 
cristallisation, à moins qu’on aimemieux les regarder comme 
l'effet d’un Fer de mauvaise qualité. La partie inférieure du 
cylindre, depuis le fond du trou , est également déchirée. 


Une portion des endroits déchirés paroit oxidée. 
Les petites portions détachées paroissent également oxidées. 


L'auteur m'a envoyé de nouveau trois autres portions de 
cylindre , dont une a une ouverture de six lignes. Ils ont 
également été déchirés par différentes détonations électri- 
ques ; mais je ne les ai pas fait scier. 


Suite de la Lettre de l' Auteur. 


J'avois observé dans mes expériences précédentes, conti- 
nue l'auteur , que lorsque l'on dirigeoit continuellement le 
fluide sur un point , la décomposition métallique avoit plutôt 
lieu. En conséquence j'eus soin de faire porter le cylindre 
sur son centre, en élevant un peu la plaque métallique sur 
un seul point, et en enduisant le contour de ce point d'un 
peu de cire. L'effet fut si marqué, qu'à la 70° explosion, 
l'ouverture fut dans l'état où vous la voyez (fig. 2). 

Peut-on douter encore du brülement intérieur des métaux 
par le passage du fluide électrique , qui depuis long-temps 
a été considéré par quelques physiciens, comme ayant les 
propriétés des. acides ? 


Qu'on veuille répéter mes expériences, dans le vide, par 
un simple courant, et l’on trouvera que les produits oxidés 
et fuligineux seront égaux à ceux obtenus dans l'air atmos- 
phérique. 

Qu'on fasse ensuite l'expérience dans l’eau, avec des fils 
courts dans un petit tuyau, et très-longs dans un second, 
l’on trouvera peut-être ( mais cela doit être examiné de nou- 
veau) que l'oxide qui se précipite à la sortie d'un gros fil, 
tels que ceux des petits tuyaux à argent et alliage d'or et 
d'argent, sera en moindre abondance que dans le tuyau long 
de dure à cinq pieds, dont le fil positifest de trois quarts 
de la longueur du tuyau, et le négatif, d’un quart. Mes 
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amis en ont jugé comme moi. Le produit oxidé étoit si 
abondant, au bout de cinq à six heures du courant, qu'il 
occupoit le fond à une étendue de plus de 10 lignes vers 
l'appareil, que la matière noire, qui est une espèce de car- 
bone et d'hydrogène, rendoit le fil négatif absolument noir 
à plus de deux pouces ; l'eau et le reste de ce fil étoient 
teints en jaune; et quand je fis faire le transfert, cette 
teinte s'est portée à plus d'un pied à l’entour du long 
fil devenu négatif. Tout le reste de l'eau est demeuré lim- 
pide. 

Dans les premiers momens que je me livrai à ces re- 
eherches, je cherchai à expliquer les phénomènes électri- 
ques par la théorie des deux fluides de Symmer, parce que 
cette théorie ne répugnoit en rien aux attractions électives, 
auxquelles il m'a toujours paru que toutes les substances 
sont subordonnées. 

Mais du moment que je réussis à saisir le fluide à son 
passage à travers les pores des carreaux non garnis, j'avouai 
mon erreur. J'en ferai de même à l'égard des déductions 
que je tire de mes dernières expériences : et je suivrai dans 
la suite vos conseils : 


Recherchez de nouveaux faits, et laïssez-en naître les 
théories. 


M. Orstred a-t-il eu tort de dire que quand le fluide élec- 
trique sera mieux connu , nous serons à même d'expliquer 
plusieurs phénomènes physiques, qui sont jusqu'ici inex- 
plicables ? 
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OBSERVATIONS 


DE J. C. DELMÉTHERIE, 


SUR LES EXPÉRIENCES PRÉCÉDENTES. 


Ces effets de l'électricité, capables de déchirer des masses 
qui ont autant de ténacité que ces cylindres de fer, ne 
pourroient-ils pas donner quelque probabilité à l’idée des 
astronomes allemands , qui ont dit que les quatre nou- 
velles planètes, Cérès, Junon, Pallas et Vesta, étoient 
des portions d'une grosse planète située entre Mars et Ju- 
piter, et qui avoit été brisée par une cause quelconque ? 
Supposons, en effet, au centre de cette planète une masse 
métallique, par exemple, de fer, dans les mêmes circons- 
tances que les cylindres : qu'un fil métallique, ou touie 
autre substance conductrice, fasse l'effet de la petite verge 
de plomb, et conduise, dans la masse métallique , l’élec- 
tricité de l'atmosphère: un grand nombre de fortes explo- 
sions, telles qu'on les a dans les grands orages, ne pour- 
roit-il pas déchirer cette masse métallique, et en projeter 
au loin les différentes parties, comme l’est la petite la- 
melle de plomb dans les belles expériences de l'auteur ? 

On ne peut douter au moins que ces explosions, dans nos 
orages, ne doivent produire, dans le sein de notre globe 
terrestre, des effets plus ou moins considérables. C'est ce 
que j'ai démontré dans ma Théorie de la Terre, tom. 1x, 
page 224. 

« On considère ordinairement, disois-je , le globe terrestre 
comme un vaste magasin de fluide électrique : c'est ce que 
les physiciens appellent le réservoir commun. Ceci suppose 

ue tous les corps qui composent le globe sont dans un état 
habituel d'électricité ; et c'est un principe reconnu de tous 
les physiciens. 

Mais cette électricité n'est pas toujours la même, soit 
par rapport à la masse du globe, soit par rapport à ses dif 
férentes parties. 
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Ilest bien démontré aujourd’hui que l'électricité du globe 
se communique à l’atmosphère, et que réciproquement celle 
de l'atmosphère se communique au globe. | 

Il faut donc considérer la masse du globe et son atmos- 
phère comme deux corps électriques chargés chacun de leur 
électricité naturelle : et ces deux corps se communiquant, 
leur électricité doit se mettre en-équilibre en raison de leur 
Capacité mutuelle, ensorte que l'un n'ait pas plus d'élec- 
tricité que l’autre. 

Mais, par des circonstances locales, l'électricité d'un de 
ces corps peut augmenter en certains endroits, et diminuer 
en d'autres. Dés-lors l'équilibre est rompu, et Le fluide élec- 
trique se portera du corps positif dans le corps négatif. C’est 
ce quiarrive dansle cas délafoudreascendanteou descendante, 

Lorqu'une portion de l’atmosphère se trouve électrisée po- 
sitivement, relativement aux corps terrestres qui lui corres- 
pondent, le fluide électrique s’élance dans ces corps aussitôt 
que la distance le permet. Cette communication se forme 
rapidement et avec explosion dans certaines circonstances. 
Ce sera la foudre descendante. Elle se formera au contraire 
lentement et insensiblement, s'il se trouve des pointes qui 
soutirent successivement le fluide électrique, ou qu’elle y 
soit portée par des pluies, des rosées..... 

L'atmosphère est-elle électrisée négativement par rapport 
aux corpsterrestres correspondans ? Kile soutirera leur fluide 
électrique. Ce sera la foudre descendante, lorsqu'il y aura 
explosion. Ou cette communication peut se faire lentement 
et successivement. 7 

Supposons que la portion de l'atmosphère, qui est au- 
dessus d un pic élevé, tel que le Mont-Blanc, soit électrisé 
positivement , relativement à lui, c'est-à dire ait plus d'élec- 
tricité que lui; elle lui communiquera de son électricité, 
ou par des coups de tonnerre ( on trouve sur le Mont-Blanc 
des pierres vitrifiées par des conps de tonnerre), ou lente- 
ment et successivement, et cette électricité passera de ce pie 
élevé aux parties qui l’avoisinent. 

Supposons au contraire une montagne telle que l'Etna, 
dont les vapeurs, quis’élèventcontinuellementdesesentrailles 
enflammées, sont surchargées d'électricité positive qu'elles 
enlèvent du sein de cette montagne ; la masse de ce pic doit 
donc être dans un état habituel d'électricité négative , relati- 
vement aux autres portions de terrain qui lui sont contigués,. 


SUITE 
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SUITE 
DES EXPÉRIENCES DE DAVY, 
Sur la décomposition des Corps. 


NOTE 


Sur la décomposition du Soufre, du Phosphore et du 
Diamant, par le même. 


Des lettres de Londres annoncent que Davy suit avec zèle 
ses expériences galvaniques sur la décomposition des subs- 
tances qu'on avoit voulu regarder comme élémentaires et 
simples, quoique chaque jour elles se composent sous nos 
yeux. 


Nous avons déjà dit (Cahier de ce Journal du mois de-fé- 
vrier, page 202) que Davy, d’après des lettres reçues par 
Berthollet, étoit parvenu à décomposer toutes les terres. 

« Lion a appris, dit Berthollet, que Davy, qui poursuit, 
» comme on devoit s'y attendre, la carrière féconde qu'il a 
» ouverte, a vérifié ses résultats sur toutes les terres. La si- 
» lice même n'a pas résisté à ses moyens; mais la baryteest 
» la seule dont il ait pu dégager le mercure par distillation. 
» C'est alors une substance très-blanche, qui possède à un 
» haut degré l'éclat métallique. » 


De nouvelles lettres, parvenues à Pictet, annoncent que 
Davy a aussi décomposé, 1£ le soufre, 2° le phosphore, 
3° le diamant. 
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Il pense que le soufre est composé des principes suivans : 
a Le carbone, ou une substance analogue. 
b L'hydrogène. 
c L’oxigène. 
Dès que nous aurons pu nous procurer la suite de ces belles 
expériences, nous les ferons connoître à nos lecteurs. 


Curaudau continue également ses expériences sur la dé- 
<omposition du soufre. 


N'O'T'E 


SUR 


LE FLUOR TROUVÉ AUX ENVIRONS DE PARIS. 


Nous avons dit, dans le cahier précédent, que M. Lambotin 
avoit trouvé des cubes de fluor dans du calcaire aux en- 
virons du Jardin des Plantes à Paris. Ce calcaire, ayant la 
forme de l'inverse, étoit semblable à celui qu'on trouve au- 
dessus de Neuilly, du côté de Courbevoie, et au milieu 
duquel sont des cristaux de quartz. On a examiné avec plus 
d'attention ces cristaux calcaires, eton y a également trouvé 
des cubes de fluor. 


Ceci démontre qu'on ne sauroit examiner les minéraux 
avec trop de soin. 

Cette observation de M. Lambotin est précieuse, puis- 
qu'elle démontre que le fluor, qu'on avoit toujours cru ap- 
partenir aux terrains primitifs, et particulièrement aux filons, 
se trouve également dans les terrains secondaires. 


ES ———_————_————— 


ERRATUM. 


# 4 
Page 392, lig. 4 de la note, 18505 { 1 + 0,001875 (t+)} {: _— 5} ; 
psez, 18440 {1 + 0,001875 (14-#)}. e : 
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NOUVELLES LITTÉRAIRES. 


VIT Cahier dela 2° Souscription, ouXX®dela Collectiondes 
ANNALES DES VoyAGESs, DE LA GÉOGRAPHIE ET DE L'Histoire, 
publiées par M. Marre-Brux. Ce Cahier contient: 

Voyage sur les confins de l'Arabie et de la Palestine, par 
M. Seetzen, Conseiller d’Ambassade de S. M. l'Empereur 
de Russie ; —Coup-d’œil sur l'Empire chinois, son antiquité, 
ses forces et sa civilisation , d'après le Voyage à Pékin de 
M. de Guignes fils ; — Lettre de M. C. 4. Walckenaer, sur 
un Manuscrit géosraphique conservé à Gènes; — Précis his- 
torique sur le Feld-Maréchal Souwarow ; — Analyse des Ou- 
vrages géographiques sur le Royaume de Saxe et le Duché 
de Varsovie; — Nouvelles diverses relatives aux voyages, à 
la Géographie et à l'Histoire. 

Chaque mois, depuis le 1e septembre 1807, il paroït un 
Cahier de cet Ouvrage, accompagné d'une Estampe ou d'une 
Carte géographique, souvent coloriée. 

La première souscription est complète, et coûte 27 fr. pour 
Paris, et 53 fr. par la poste franc de port. Les personnes qui 
souscrivent en même temps pour la 1®'€ et 2€ souscription, 
payent la 1e trois fr. de moins. 

Le prix de l'abonnement pour la seconde souscription, est 
de 24 fr. pour Paris, pour 12 cahiers, et de 14 fr. pour 6 
cahiers. Pour les Départemens, le prix est de 30 fr. pour 12 
cahiers, rendus francs de port par la poste, et de 17 fr. pour 
6 cahiers. En papier vélin le prix est double. 

L'argent et la lettre d'avis doivent être a/franchis et adressés 
à Fr. Buisson, libraire, rue Gilles-Cœur, n° 10, à Paris. 

Parmi les Mémoires que contient ce Cahier, nous avons 
distingué principalement le Voyage en Arabie et en Pales- 
tine, de M. Seetzen. Il donne quelques détails sur la mer 
Morte. Ses eaux sont claires etlimpides, dit-il, mais elles 
ont un goût saumâtre, produit par la quantité de sel qu'elles 
contiennent. On observe, sur ses bords, des masses d’as- 
phalte endurcies , assez considérables pour en charger plu- 
sieurs mulets. 


\ 


420 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
er LD 
TABLE 
DES MATIÈRES CONTENUES DANS CE CAHIER. 


Recherches sur l'influence que la lumière exerce sur la 
propagation du son. Mémotre par Modeste Paro- 


letti. pag. 545 
Sur les os fossiles de Rurminans trouvés dans les ter- 

rains meubles; par G. Cuvier (extrait). 358 
Note sur des os fossiles ; par J. ©. Delamétherte. 378 
Tableau météorologique ; par M. Bouvard. 380 
Troisième Calendrier météorologique, climat de Mont- 

morenci; par M. Cotte. 382 


Lettre de M. d’'Aubuisson à M. Delamétherie, sur La 
liauteur de quelques points aux environs de Paris. 390 

Nouvelles Recherches sur les effets du Briquet pneu- 
matique ; ‘par le Bouvier Desmortiers. 393 

Lettre d Eusène-Melchior-Louis Patrin, à J. C. De- 
lamétherie, à l'occasion des Pierres météoriques, ou 


météorolites, ; 407 
re : nr 
Notice sur une substance pierreuse artificielle; par 

F, R. Curaudau. 409 


Lettre de M. *** & J. ©, Delamétherte, sur l'action 
du fluide électrique, qui à déchiré un cylindre de 


fer de 18 lipnés d'éparsseur. 411 
Observations de J. C. Delamétherie, sur les expériences 
précédentes. 419 


Suite des Expériences de Davy, sur la décomposition 
des Corps. Note sur la décomposttion du Soufre, du 
Phosphore et du Diamant; par le méme. 417 
Note sur du Fluor trouvé aux environs de Paris. 418 
Nouvelles Littératres. 419 


2727 


Journal de lhyrrque Ware . 
? z 


11 


‘ 46 
CARE 
à 
7 
La 
l 
Ç 


# 
* 7 1 £ ‘ \ = 
ï i hante Paggreg 1) 5 Nstévaihs à 
, APE Û x! 
5 RTE ML: 
; R . Li 
ol ‘ a Ps 


JOURNAL 
DEPHYSIQUE, 
ne DE CHIMIE 
ET D'HISTOIRE NATURELLE. 


JUIN ax 1800. 


ÉXAMEN CHIMIQUE DE L’'ARDOISE, 


‘(ARCILLA SCHISTUS ARDESIA, WERN.); 


Par M. D'AUBUISSON, Ingénieur au Corps Impérial des 
: Mines. 


IL y a peu de faits en Géognosie qui soient aussi bien 
constatés que le passage dæ schiste micacé au schiste ar- 
gileux(1), dont l'ardoisen'estqu'une variété. Certains échan- 
tillons de ce dernier minéral, vus à l'aide d'une forte loupe, 


(:) Le mot Schiste argileux estune mauvaise traduction du mot allemand 
thon schieffer, qui lui-même est devenu mauvais , depuis, que la Chimie a 
rectifié les idées que l’on avoit sur la naturé de l'argile (thon) ;. je l’emploie 
jusqu’à ce qu’on en ait proposé un plus convenable. ÿ 
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semblent n'être qu'un tissu de très-petites paillettes de mica; 
et tout porte à croire que si les circonstances qui ont accom- 
pagné la formation des variétés d'un aspect plus terreux, 
eussent été plus favorables à la séparation et à la cristalli- 
sation, on auroit eu un schiste micacé, dans lequel le mica 
eût sensiblement dominé. 


Si le mica étoit un minéral composé d'élémens réunis en 
proportion constamment fixe, et qu'on les retrouvât, en 
même proportion dans l'ardoise, la Chimie fourniroit alors, 
de son côté, une preuve de l'identité entre ces deux subs- 
tances, et autoriseroit à conclure que l’ardoise est au mica 
ce que le calcaire compacte est au calcaire grenu : si la pro- 
portion de'silicelétoit un peu;plus forte dans l'ardoise, on 
pourroit encore dire que ce minéral est au schiste micacé, 
ce que le pétrosilex (base des porphyres) est au granite. 


Malheureusement les analyses que nous avons du mica, 
et principalement celles que le célèbre Klaproth vient de 
publier, ne présentent point de résultats identiques, et 
semblent indiquer que les substances auxquelles les miné- 
ralogistes donnent le nom commun de mica ; varient dans 
leur composition. D'une autre part, quoique les ardoises 
des dive:s pays aient la plus grande ressemblance dans tous 
leurs caractères physiques, et que d’après cela on soit porté 
à croire qu'elles doivent avoir de grands rapports dans leur 
composition, cependant, comme elles sont opaques, et que 
leur formation est presque mécanique , c'est ä-dire le pro- 
duit d’une cristallisation .très-conluse, il est difficile de 
juger du degré de pureté des divers échantillons qu'on sou- 
met aux expériëhces, et par conséquent de conclure quelle 
est la vraie composition de l’ardoise en général. De sorte 
que la Chimie, qui, dans un grand nombre de cas, pro- 
nonce si positivement entre l'identité ou la non-identité des 
substances minérales, ne peutfournir ici que des inductions ; 
elle n'a plus ici que voix consultative. 


C'est pour connoître les indications qu’elle peut donner 
sur les rapports qu'il y a entre les deux minéraux dont je 
viens de parler, que j'ai entrepris les analyses et les essais 
suivans, Îls ont été faits au laboratoire du Conseil des Mines, 
sous les yeux de M. l'ingénieur en chef, Descostils, qui a 
bien voulu m'aider de ses conseils. 
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L'ardoise étant uni minéral bien caractérisé , et si aisé à 
reconnoitré , il séroit ici superflu d'entrer dans autüñ détail 
descriptif: je me bornerai à dire que les échantillons sur 
lesquels j'ai opéré ;- venoient des ardoïsières d Angers, et 
qu’ils étoient destinés aux toitures dé Paris, Leur couleur 
étoit d'un bleu noirâtre foncé, leur tissu étoit serré, et leur 
pesanteur spécifique de: 2,9. 1 sbynsionsino ent 

Essayée au chalumeau , l’ardoiée a donné d'abord un verre 
d'un gris foncé, ét puis une scorie noire. 


Exposée au feu de forge, tant dans un creuset brasqué, 
que dans un creuset de terre, elle s’est bientôt convertie 
en une scorie noire, luisante, très-boursoufflée et attirable 
à l'aimant. 

Dix grammes pulvérisés et fortement calcinés, pendant une 
heure, dans un creuset de platine, se sont décolorés et 
légérement agglutinés. La matière étoit d'un gris rougeâtre. 
La perte a été de 8 pour cent. 


L'ardoise d'Angers renferme souvent des grains de pyrite, 
quoiqu'on n'en découvrit point, à la simple vue, dans les 
échantillons soumis à mes essais ;* j'ai cependant pensé qu'il 
pourroit bien y en exister en grains imperceptibles, et j'ai 
essayé d'en déterminer la quantité, en constatant celle du 
soufre. À cet effet, j'ai pris cinq grammes de matière pul- 
vérisée , je les ai fait bouillir et digérer, pendant vingt- 
quatre heures, dans l'acide nitro-muriatique. Au bout de 
ce temps , l'acide n'exerçoit plus d'action, et tout le soufre 
étoit certainement converti en acide sulfurique. J'ai filtré 
la A De et y ai versé du muriate de baryte : elle s’est 
troublée, et jai obtenu un précipité qui a été recueilli par 
le filtre, et a pesé 2 centigrammes ; c’étoit du sulfate de 
baryte. Ce sel contenant 0,52 d'acide sulfurique , et l'acide 
contenant 0,43 de soufre, les cinq grammes d'ardoise ren- 
fermoient 0,3 centigrammes de soufre, ce qui fait 0,06 pour 
cent. 


D'où l'on peut conclure que le minéral essayé ne renfer- 
moit qu'environ un millième de pyrite; et la suite fera voir 
qu’au moins une partie étoit de la pyrite cuivreuse. 
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Divers essais indiquant que la couleur de l'ardoise étoit 
due à une matière charbonneuse, j'ai cherché À le constater 
de la manière suivante : 

On a mis vingt-cinq grammes d’ardoise dans une cornue 
de grès , avec une égale quantité de nitrate de potasse, et 
on à adapté un appareil de Woulfe, dont les deux premiers 
flacons contenoient de l’eau de chaux, et'le troisième, du 
murijate de chaux avec de l'ammoniaque. : 

Bientôt après le commencement de la distillation , l'eau 
de chaux s'est troublée, et il,s’y est formé un.précipité. IL 
n'y en a point eu dans le troisième flacon. On a filtré et 
obtenu, 0,64 gram. de carbonate de chaux. Ce sel renfer- 
mant, d'après MM. Thenard et Biot, 0,43 d'acide ,carbo- 
nique , lequel contient 0,26 de charbon, on en conclut que 
le minéral contenoit 0,3 pour cent de charbon pur. 

Le résidu de la distillation étoit fondu, boursoufflé ; il 
avoit entièrement perdu la couleur noire, et étoit d'un 
rouge-brun. . d 


Desirant savoir si le carbone n’étoit pas uni à quelque 
matière bitumineuse , j'ai distillé cent grammes d'ardoise 
concassée, et, ai adapté un petit appareil pour recevoir les 
gaz qui se dégageroient. J'en ai obtenu environ deux déci- 
mètres cubes, dont un quart n'étoit que l'air atmosphéri- 
que chassé de la cornue par l’action de la chaleur; un demi- 
décimètre cube ayant été absorbé par l’eau, n’étoit vrai- 
semblablement que de l'acide carbonique. Le reste consistoit 
principalement en hydrogène et hydrogène sulfuré. Mais. 
comme il est vraisemblable qu'une portion de ce gaz pro- 
venoit de la décomposition de l’eau contenue dans le mi- 
néral, je ne puis rien conclure de positif de cette expérience. 


Le mica renfermant beaucoup de potasse, il étoit pro- 
bable que cet alcali existoit dans led Pour en déter- 
miner la quantité, on a réduit dix grammes de minéral en 
poudre extrêmement fine; on les a mis dans une cornue 
de verre avec de l'acide sulfurique pur et concentré: on a 
chauffé graduellement. La matière a été attaquée, et il s’est 
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dégagé des vapeurs d'acide d’abord sulfureux et puis sulfuri- 
que. On a ensuite versé le tout dans une capsule, et évaporé 
jusqu'à siccité. 

Le résidu a été délayé dans l’eau, filtré et bien lavé. La 
matière qui est restée sur le papier étoit encore noire; la 
liqueur étoit limpide et incolore. 


En suivant le mode d’analyse usité par" M. Descostils, j'ai 
précipité par l’hydro-sulfure d'ammoniaque: le fer, le 
euivre ,; le manganèse et l’alumine se sont déposés, et je 
les ai séparés par le filtre. La dissolution ne contenoit plus 
que la chaux, la magnésie et la potasse, avec de l'hydro- 
sulfure d'ammoniaque. 


- On l'a beaucoup réduite par l'évaporation : il s'est séparé 
du soufre, et on l’a retiré par le filtre. ‘ 


On a versé ensuite, dans la liqueur, de l'oxalate d'am- 
moniaque , etilnes'est pas fait de précipité sensible. Ainsi 
le minérai ne contenoit presque point de chaux. 

Après avoir filtré, on a réduit la liqueur, on y a ajouté 
beaucoup de carbonate d'ammoniaque, et on l'a fait bouillir 
dans un matras. La magnésie a été séparée ainsi en très- 
grande partie. 4 


La liqueur restante, après avoir été rédmte, a été mise 
dans un creuset de platine ; on a évaporé à siccité, et cal- 
ciné, afin de chasser les sels ammoniacaux. On a ‘ensuite 
délayé dans une petite quantité d’eau, et filtré. On a versé 
dans la dissolution , du muriate de platine : ils'est formé un 
sel triple de platine (muriate de potasse et de platine), le- 
quel s'est précipité. On a ajouté un peu d'acide nitro-mu- 
riatique, et fait bouillir, pour décomposer les sels ammo- 
niacaux, sil en existoit encore. On a recueilli le précipité, 
et on l’a fortement calciné dans un creuset pour le décom- 
poser. Ensuite on a délayé dans un peu d'eau et filtré; le 
platine est resté sur le papier, et la dissolution de muriate 
de potasse est passée à travers : elle a été évaporée dans une 
capsule; le muriate restant pesoit o,6 grammes. — D'après 
Bucholz, ce sel contient 0,74 d'alcali, 0,5 d'eau et o,2r 
d'acide : etcomme ici il n’y a point d'eau, on peut en con- 
clure que les 0,6 gr. de muriate renfermoient 0,47 gr. de 
potasse. Ce qui donne, pour la quantité contenue dans le 
minéral , 4.7 pour cent. 
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L'analyse du minéral a été ensuite continuée de la ma- 
nière ordinaire; mais comme ses résultats différent peu de 
ceux d'une seconde analyse, dont je vais rendre compte, je 
n'en ferai point mention. 


Dix grammes d'ardoise pulvérisée ont été fondus dans un 
ereuset d'argent, avec trois fois leur poids de potasse caus- 
tique. La matière, délayée dans l'eau, étoit d’un gris légé- 
rement verdâtre. 

On a ajouté de l'acide muriatique jusqu'à ce qu'il fût en 
excès , et ensuite évaporé jusqu à siccité, en remuant con- 
tinuellement la matière vers la fin de l'opération. On a 
délayé dans de l'eau et filtré : la silice est restée sur le pa- 
pier ; après avoir été fortement rougie, elle a pesé 4,74 gr. 


La dissolution a été précipitée par l'hydro-sulfure d’am- 
moniaque , et filtrée de suite. Après cela on l'a mise sur le 
feu, et évaporée presque jusqu'à siccité, afin de décomposer 
l’hydro-sulfure: on l'a délayée et refltrée : elle ne contenoit 
plus que la chaux etla magnésie. 


L'oxalate d’ammoniaque ne l’a troublée que légérement; 
le précipité qui s'est formé étoit peu considérable, et presque 
impondérable. C'étoit de l'oxalate de chaux. 


Après l'avoir séparé, on a mis de la potasse caustique 
en grand excès dans la liqueur, qu'on a fait bouillir dans 
un matras : il s’est formé un dépôt blanc, lequel étant re- 
cueilli et fortement calciné, a pesé 016 gr.: c'étoit de la 
magnésie. 

Le précipité produit par A d'ammoniaque, 
a été grillé pour incinérer le filtre, et puis fortement cal- 
ciné afin de chasser le soufre. On l’a ensuite traité par 
l'acide nitro-muriatique; mais comme la calcination avoit 
agglutiné la matière, la dissolution s’est faite très-lentement. 
(Au bout de six jours, il restoit encore un petit résidu, 
qui n'ayant pu étre dissous, ni dans l'acide muriatique, 
ni dans l'acide sulfurique, a paru être de la silice; il pe- 
soit 0,12 gr. ). 

On a versé, dans la dissolution, de l'hydrogéne sulfuré ; 
il s'est précipité du soufre et un peu de sulfure de cuivre, 


> 
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‘On a filtré et calciné pour chasser le soufre, puis on a 
dissous dans l'acide muriatique, précipité par l'ammoniaque 
et filtré. On a ajouté à la liqueur de la potasse caustique ; 
on l'a fait bouillir jusqu'à ce que l'ammoniaque füt entiè- 
rement dissipé; on: a filtré et obtenu une trace de cuivre. 

La dissolution, dans laquelle on ‘avoit versé de l’hydro- 
gène sulfuré, a été mise sur le feu avec un peu d'acide 
nitrique : on a ensuite précipité par la poiasse caustique; 
le fer (à l'état d’oxide yert) et Je manganèse se sont dé- 
posés: on a fait bouillir pendant une demi-heure, et l’on a 
filtré. La liqueur alcaline a été neutralisée par l'acide mu- 
riatique; l'alumine s’est précipitée et puis redissoute dans un 
léger excès d'acide. On l'a reprécipitée par l'ammoniaque. 
Recveillie sur le filtre, et fortement rougie, elle a pesé 
2,35 gr. 

Le fer et le manganèse, qui étoient restés sur le papier, 
ont été dissous dans l'acide muriatique. On a étendu d’eau 
la’dissolution, et on a précipité par le-carbonate de potasse 
saturé, On a attendu 24 heures, pour que le fer se déposät 
entièrement, et on l’a séparé par le filtre; après avoir été 
calciné, il a pesé 1,15 gr. | 

On a de nouveau versé dans la liqueur, du carbonate de 
potasse saturé: on a fait bouillir, et il s’est fait un dépôt. 
On l'a recueilli, fait rougir, et il a pesé 0,04 gr. : c'étoit 
du manganèse. - 


D'après tout ce qui vient d'être dit, on peut conclure que 
cent parties de l'ardoise analysée contiennent : 


DINICE. + rie server ons pp use ul 48,6 


Alumines sn 2 ne A spos-se 29,5 
Magnésie. ...... RAR LE “HER 6 
Peroxide de fer... Lea s Ar 0 IT, 9 
Manganése oxidé..}1.412e1. meet 0, 
Potasse.......... 5 CAES 5 SDS … 4,7 
Garboner:..4."1.%: ee clenileleieieleiaeee 0,3 
Soufre....... Deuboune RCI NERO 
Eau et matières volatiles. ..... M... 7,6 


Total:.................... 98,2 
FÉMRO Lie Ghagareete 


On a eu en outre une trace de chaux et de cuivre. 
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La perte, par la calcination, étoit 8; mais, à cause du 
carbone et du soufre, on ne l'a portée qu'à 7,6. 


Le résultat de cette analyse diffère peu de celui que 
M: Klaproth a donné pour le miea cristallisé qu'on retire 
des mines d’étain de Zinnwalde en Bohême, et qui est connu 
de tous les minéralogistes; ce minéral lui a donné, . 


Sihice st. 40 Ce RER ER ar 
ATUMITE ET EASLELERE RER ASE R20 
Ox'ide Fer AT MAN RARE TS 
Ox: de manganèse. te. Us Aie se 
POtasse RME ICE PRES AUNMERE Arô 


— 


99e 


Mais ce mème résultat diffère très-sensiblement de celui 
qu'on a obtenu du mica en apparence le plus pur et le 
mieux caractérisé, le verre de Moscovie blanc: dans ce mi- 
néral , les deux parties constituantes principales, la silice 
et l’'alumine , sont entre elles, comme 48 à 34. Il diffère 
tout autant du résultat fourni par une autre variété de mica 
bien caractérisée , le verre noir de Moscovie, dans lequel ces 
mêmes parties sont entre elles dans le rapport de 42 à 12. 


Ces différences ne permettent pas de tirer une conséquence 
positive de la comparaison de ces diverses analyses, et la 
seule chose qu'on peut en inférer, c'est que l’ardoise ayant 
la même composition que certaines variétés du mica, les 
considérations tirées de lacomposition, ne s'opposent point 
à ce que le minéralogiste ne puisse conclure, d’après l'ob- 
servation des faits géognostiques, que l'ardoise est formée 
à peu près des mêmes élémens que le mica : c'est-à-dire que 
si les élémens, qui, réunis confusément, ont produit l’ar- 
doise, eussent eu le temps et la facilité d’obéir aux lois de 
l’affinité d'agrégation, ils eussent formé une substance mi- 
nérale principalement composée de mica. 


: , MEMOIRE 
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MÉMOIRE 
SUR 
L’'EXISTENCE DE L’'OXALATE CALCAIRE 
DANS LES VÉGÉTAUX, 

Et sur l'état où se trouve la Chaux dans les Plantes ; 


Par MM. FOURCROY #75 VAUQUELIN. 


HEAR A TT 


ScnEerzr annonça, en 1776, que la prétendue sélénite 
que Model disoit avoir retirée de la rhubarbe, trente ans 
auparavant, n'étoit qu’un véritable oxalate de chaux. Au- 
cun chimiste ne s'étoit occupé de cet objet, depuis la dé- 
couverte de Scheele: néanmoins ce sel se trouve si fré- 
quemment dans les composés végétaux, que nous croyons 
pouvoir assurer aujourd hui qu'il seroit difficile d'indiquer 
un de ces composés, où l'oxalate de chaux ne fût contenu. 
Nous allons rendre compte des faits tels qu'ils se sont pré- 
sentés à nos observations , et de l'ordre des idées qui nous 
ont conduits dans les recherches à l'aide desquelles nous 
sommes parvenus à reconnoitre avec exactitude l'existence 
de ce sel. | 


On sait depuis long-temps que les cendres végétales con- 
tiennent presque toutes du carbonate de chaux, ou méme 
de la chaux vive, si la calcination a.été trés-forte , ou long- 
temps soutenue. Cependant ces plantes présentent, dans leur 
état primitif, et avant la combustion, une nature qui n6 
permet pas de croire que la chaux qu’elles contiennent y 
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soit, ou à l'état de carbonate calcaire, ou à l'état de chaux 
vive. En effet les sucs, les infusions de presque toutes les 
matières végétales , sont acides : ainsi les alkalis et les terres 
carbonatées qu'on en obtient par la combustion, devoient 
y être contenus avant celles-ci, à l’aide des sels dont les 
acides, décomposables par la chaleur, sont détruits par 
l'action du feu. 


Des expériences nombreuses nous ont appris que les sels 
calcaires, décomposables par le feu, contenus dans les vé- 
gétaux, peuvent étre divisés en trois ordres, par rapport 
à leur solubilité. 


1°. Il y en à de très-dissolubles dans l'eau, tels que le 
malate et l'acétate de chaux. 


2°, D'autres, moins solubles que les précédens, se dis- 
solvent cependant à l'aide de grande quantité d'eau bouil- 
lante. Le citrate et le tartrite de chaux appartiennent spé- 
cialement à cet ordre. 


3°. Enfin il existe dans les plantes, un sel végétal à base 
de chaux, qui n’est pas du tout soluble dans l’eau froide, 
ou chaude; c’est l’oxalate de chaux. On ne peut le leur en- 
lever que par un dissolvant plus actif. 


Admettons l'existence simultanée de plusieurs de ces sels 
dans une matière végétale quelconque, et l'on voit, par 
l'analyse actuelle des plantes, que ce cas se présente fré- 
quemment : admettons de plus, que l’oxalate de chaux y soit 
constamment contenu , tantôt avec du malate, ou de l’acé- 
tate calcaire, tantôt avec du tartrite, ou du citrate calcaire, 
il est évident, qu'en lavant d’abord avec de l’eau tiède, 
ensuite avec beaucoup d'eau bouillante, cette matière vé- 
gétale, préalablement très-divisée, on lui enlevera d’abord 
ceux de ces sels qui sont très-dissolubles, et ensuite ceux 
même d’une dissolubilité difficile ; mais que ces opérations 
laisseront intact, et sans le dissoudre, l'oxalate de chaux. 
Sur cette matière, ainsi épuisée par l’eau froide et chaude, 
si l'on verse quinze à vingt fois son poids d’eau aiguisée 
seulement par un dixième d'acide nitrique, si l’on en fa- 
vorise l'action par une douce chaleur, et si l'on continue 
cette sorte de macération pendant vingt-quatre heures, la 
liqueur décantée , à laquelle on ajoute de l'ammoniaque pour 
saturer l’acide, se trouble uniformément dans toute son 
étendue, et dépose, à l’aide d'un feu doux, une poudre 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 431 


blanche grenue, facile à reconnoître pour de l'oxalate de 
chaux, en la traitant par le carbonate de potasse saturé. Ce 
dernier sel sépare l'acide oxalique de la chaux. Il se préci- 
ite du carbonate de chaux soluble, avec effervescence, dans 
ire acétique , et il reste en dissolution de l’oxalate de 
potasse. Cette dernière dissolution, concentrée par l’évapo- 
ration, donne des cristaux de sel d’oseille, ou d'acidule oxa- 
lique, lorsqu'on y ajoute un peu d'acide nitrique. 
Telle est la méthode que nous avons suivie avec succès, 
pes reconnoiître la présence de l'oxalate de chaux. Nous 
‘avons pratiquée sur un grand nombre de végétaux, et plu- 
sieurs fois sur chacun d’éux. Beaucoup de bois, de racines, 
d'écorces, de feuilles, de fleurs même, épuisés d’abord par 
l'alcool et par l’eau , traités ensuite par l'acide nitrique très- 
foiblé, nous ont présenté des traces plus on moins fortes 
d'oxalate de chaux. Nous avons même vu plusieurs fois des 
matières végétales bien lessivées donnér encore quelques 
vestiges de carbonate de chaux dans leurs cendres, après 
avoir été macérées dans l'acide nitrique, et après avoir 
offert de l'oxalate de chaux dans cet acide. Nous avons re- 
connu que dans ces cas l’acide nitrique, employé pour 
constater la présence de ce sel , n’avoit pas été assez abon- 


dant, ou que les matières n'y avoient pas séjourné assez 
long-temps. 


En rappelant ici que les cendres des bois flottés, privés 
par leur Îong séjour dans l'eau de tous les sels dissolubles 
qu'ils contenoient, montrent une grande quantité de car- 
bonate de chaux, nous ajoutons encore aux preuves de la 
présence de l’oxalate calcaire dans ce bois, puisqu'il n'y 
a que ce sel, qui, comme insoluble, ait pu échapper à la 
dissolution , et laisser ensuite sa base unie à l'acide carbo- 
nique par les effets de la combustion qui en a décomposé 
l'acide. 

Dans le cours de nos expériences, pour reconnoltre la 
présence de l'oxalate de chaux dans les végétaux, nous avions 
d'abord cru que ce sel étoit toujours accompagné d'un autre 
sel calcaire insoluble comme lui, parce qu'en versant une 
dissolution d’oxalate d'ammoniaque dans l’eau aiguisée d'a- 
cide nitrique , où les matières végétales avoient été-macéréeg 
pendant plusieurs heures, nous avions obtenu constamment 
un précipité d'oxalate de chaux , que nous étions tentés 
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d'attribuer à un sel calcaire décomposé par l'acide oxali- 
que. En réfléchissant cependant sur cet effet constant, nous 
avons pensé quil étoit possible que l’oxalate de chaux, 
existant seul dans l’eau nitrique , füt aussi la seule cause 
du précipité obtenu. Pour nous confirmer dans cette opi- 
nion, ou pour l'infirmer , nous avons fait dissoudre, à l’aide 
d'une douce chaleur, de l’oxalate de chaux bien pur, et pré- 
paré exprès, pour cette expérience, dans de l’eau aiguisée 
d'acide nitrique, que nous avons saturé de ce sel. Nous 
avons versé ensuite dans cette dissolution étendue d'eau, 
une dissolution d'oxalate d'ammoniaque. Il s'est formé sur- 
le-champ un précipité trés-abondant, et nous nous sommes 
assurés qu'en employant une suffisante quantité d'oxalate 
d'ammoniaque, il ne reste aucune trace sensible d'oxalate 
de chaux dans la liqueur. Ainsi l'oxalate d'ammoriaque 
versé dans une dissolution d’oxalate de chaux par l'acide 
nitrique, sature cet acide par son alkali, fait précipiter 
de l'eau l’oxalate calcaire, et il ne reste plus dans la liqueur 
surnageante , qu'une dissolution de nitrate d’ammoniaque, 
tenant de l'acide oxalique libre, isolé. 


Nous términeronsces détails, en assurant qu'aucunedecelles 
des matières végétales, que nous avons soumises à ce genre 
d'épreuves, ne s'est présentée sans offrir quelques traces du 
sel que nous ÿ cherchions; et nous croyons pouvoir don- 


ner, comme résultats de notre travail, les conclusions sui- 
vantes : 


1°. Il n'y a probablement pas de végétal qui ne recèle 
une quantité plus ou moins appréciable d'oxalate de chaux. 


2°. Ce sel y est souvent accompagné de citrate, de tar- 
trite, de malate et d’acétate calcaires. 


3°. De ces trois ou quatre espèces de sels calcaires con- 
tenus dans les végétaux, celles qui sont solubles dans l'eau 
froide ou chaude, sont enlevées par le flottage, la macé- 
ration , l’infusion et la décoction dans l'eau. 


4°. L’oxalate de chaux résiste à ces épreuves, et reste cons- 
tamment intact dans les plantes épuisées d'ailleurs par 
l'alcool et par l'eau. 


5°. Le moyen de prouver son existence est de faire ma- 
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cérer les plantes épuisées , ou leur marc, dans de l'eau aci- 
dulée par l'acide nitrique. 


6°. C'est à la décomposition de ce sel par le feu, qu'est 
dù le carbonate calcaire qu'on trouve dans les charbons des 
plantes, ou des matières végétales brülées , après les avoir 
traitées par l'alcool et l'eau bouillante, 


7°. Les plantes brülées et incinérées, avant leur traite- 
ment par l’eau et l'alcool, donnent plus de carbonate de 
chaux dans leurs cendres, parce que celles-ci contiennent le 
produit fixe de la décomposition de trois ou quatre espèces 
de sels végétaux calcaires. 


89. Enfin la chaux, ou le carbonate de chaux, qu’on 
trouve dans les cendres végétales, ne sont jamais contenus 
à cet état dans les plantes, mais à celui de sels calcaires 
que le feu décompose, et réduit à leur base plus ou moins 
saturée d'acide carbonique, fournie par la combustion, 
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MÉMOIRE 


SUR 


L'ÉV APORATION; 


Par M. COTTE, Correspondant de l'Institut de France, etc, 


L'Acanémie de Lyon avoit proposé, pour 1806, le sujet 
de prix suivant: « Déterminer le rapport de l'évaporation 
» spontanée de l’eau avec l'état de l'air, connu par le ther- 
» momètre, le baromètre et l’hygromètre. » Elle a adjugé 
ce prix à M. Flaugeroue, astronome à Viviers. Il a détaché 
de son Mémoire la partie qui traite du rapport de l'évapo- 
ration avec la chaleur, et il l’a publié dans le Journal de 
Physique (1). 

L'auteur examine d'abord cette question : « L’évaporation 
» est-elle proportionnelle à l'étendue de la surface de l'eau 
» en contact avec l'air, et dépend-elle encore d’une fonc- 
» tion des autres dimensions de la masse d'eau qui s'éva- 
» pore? » Il dit avoir reconnu que la cause de la différence 
d'opinions des physiciens qui admettent l'existence d'une 
autre loi, c'est que, par la disposition des vases dont ils 
se sont servis pour leurs expériences, l’eau qui y étoit con- 
tenue s'échaufloit et se refroidissoit inégalement, d'où il 
résultoit des variations accidentelles dans les évaporations, 
qui masquoient la loi véritable; ce qui n'auroit pas eu lieu, 
si, par exemple , ces vases eussent été placés dans un air 
d'une température toujours égale, ou entourés d’une grande 
masse de terre ou autre matière. Il donne ensuite le détail 
de ses expériences faites dans l'intérieur d’un cabinet où la 


20 mm 


{1) Tome Lxv, année 1807, page 446, 
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température ne varioit pas, non plus que le degré d'humi- 
dité déterminé au moyen d'un hygromètre de corde à boyau, 
le plus imparfait de tous les hygromètres. Il parle enfin des 
précautions qu'il apportoit pour mesurer, dans chaque vase, 
la quantité d'eau évaporée. 


M. Flaugergue termine son Mémoire par les résultats de 
ses observations, compris dans une table qui représente l'éva- 
poration spontanée de l'eau sous différens degrés de chaleur, 
d'où il conclut la loi suivante: que /es degrés de chaleur 
augmentant ou diminuant en progression arithmétique, les 
évaporations correspondanies augmentent ou diminuent en 
progression géométrique. Il applique ensuite à cette loi une 
formule algébrique. , 


Qu'il me soit permis de faire d’abord une ob:ervation, 
cest que vraisemblablement l'Académie de Lyon desiroit 
connoître la loi ou les lois de l’évaporation raturelle à l'air 
libre, et M. Flaugergue, dans son Mémoire, nous donne, 
la loi de l’évaporation artificielle dans un air renfermé. 
Nous verrons bientôt que ces deux sortes d'évaporations ne 
sont pas les mêmes, et ne suivent pas les mêmes lois. 


Je m'occupe, depuis plus de quarante ans, d'observations 
sur l’évaporation à l'arr libre: j'ai fait, ou fait faire, à 
différentes époques, des observations sur l'évaporation de 
l’eau contenue dans des vases de différens diamètres et de 
différentes hauteurs; j'en ai consigné les principaux résul- 
tats, soit dans mon Traité(1) et mes Mémoires sur la Mé- 
téorologie (2), soit dans le Journal de Physique (5). J'ai 
continué de m'occuper de ces sortes d'observations. Avant 
de donner næs derniers résultats, et de rappeler ceux que 
j'avois obtenus auparavant, je crois devoir tracer, en peu de 
mots, ce qui avoit été fait avant moi, non sur la recherche 
de la cause de l'évaporation; j'en ai traité assez au long 
dans le premier volume de mes Mémoires sur la Météoro- 
logie (4), mais sur les quantités d'eau év por à l'air libre, 


d'après des expériences diversement combinées. 


() Publié en 1774, pages 317 et Go. 

(2) Publiés en 1789, tome 1, pages 177 et xx des additions. 
(3) Tome xvinr, année 1781, page 306. 

(4) Pages 175 et suiv, 
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M. Sédileau (1), de l'Académie royale des Sciences, a 
fait, sur l'évaporation, une suite d'expériences, depuis le 
mois de juin 1688 jusqu'au mois de décembre 1690. Parmi 
les résultats qu'il a obtenus, relativement à la quantité d'éva- 
poration par mois à Paris, il dit qu'il s'évapore plus d’eau 
dans un petit vaisseau que dans un grand, toutes choses 
égales d’ailleurs, et que si le vaisseau est exposé de tous 
les côtés à l'air libre, il s’évapore beaucoup plus d’eau, que 
s'il n'y avoit qu'une surface qui y fût exposée, surtout si 
les côtés du vaisseau sont minces. 

M. Wallerius (2) a fait, en 1797, une suite d'expériences, 
dont je vais seulement présenter les résultats. IL s’est servi 
de deux vases de fer blanc, de forme parallélipipède, dont 
l'un avoit deux pouces de hauteur , et l'autre un seul pouce. 
La surface de l’eau dans l’un étoit de cinq pouces carrés, 
dans l’autre elle avoit quatre lignes carrées de moins. IL a 
employé des balances et des poids, au lieu des mesures or- 
dinaires, comme devant donner des résultats plus exacts, 
déterminer les quantités d'évaporation. À ces deux vases 
il en ajouta quelquefois un troisième cubique d'un pouce ; 
en un mot ila varié les vases soit pour la hauteur, soit 
pour les diamètres : voici les résultats. 

1°. L'évaporation de l’eau n'est pas proportionnelle à sa 
masse. 

2°. Elle n’est point non plus proportionnelle à la totalité 
de la superficie extérieure. 

3°. Les évaporations suivent assez les rapports des surfaces 


touchées immédiatement par l'air, en supposant les sur- 
faces du vase à l'abri de son action , au moyen d'étuis de 


glaise dans lesquels les vases étoient renfermés. 

4°. L'évaporation est d'autant plus grande que l'air est 
plus chaud. 

5°. L'évaporation est encore accrue par la violence du 


vent, 


(1) Anc. Meém. de l’Acad. roy. des Scienc., tome x, page 30. — Collect, 
acad. partie franc., tome 1, page 257. 


(2) Collect. académ. part. étrang. Acad. de Stockolm, tome x1, page 142, 


M. l’allerius 
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M. V’allerius rapporte ensuite des expériences faites sur 
l'évaporation de l'eau saturée de diff-rens sels, comparée 
avec celle de l'eau pure, sur l'évaporation des mortiers, de 
l'eau-de-vie, de l'huile d’olive, de la glace, des œufs, sur 
l’évaporation dans le vide. Je ne le suivrai pas dans le détail 
de ces différentes expériences étrangères à l'objet de ce Mé- 
moire. 


‘M. Lambert a donné dans les Mémorres de l’Académie 
de Berlin (1), deux très-bons Mémoires sur l'évaporation. 
Toutes ses expériences prouvent, dit-il, que l'évaporation 
suit la loi des surfaces, mais qu'elle dépend encore de plu- 
sieurs autres circonstances dont il donne le détail, pour 
remonter à la cause de l'évaporation qui n'est point l'oujet 
de ce Mémoire. 


M. Musschenbroeck (2) avoit fait auparavant ‘des expé- 
riences à peu près semblables. IL s'est servi de deux vases 
de mème longueur et de même largeur, mais de hauteurs 
différentes ; il a trouvé que l'eau ne s’évapore pas en égale 
quantité ; l'évaporation est bien plus grande dans le vaisseau 
qui a plus de hauteur. Il résulte, dit-il, de ses expériences, 
que les cubes des quantités d'eau évaporées de ces deux 
vaisseaux , étotent entre eux comme les hauteurs de l'eau 
dans ces vaisseaux. 


M. Æaüy (5), en rapportant les résultats de l'expérience 
du savant physicien hollandais, dit que la différence trouvée 
entre les évaporations des deux vases’ « provénoit vraisem- 
» semblablement de ce que, parmi les causes des variations 
» que subissoit la température de l’air environnant, celles 
» qui tendoient à la faire baisser étoient les plus fréquentes. 
» Il en résultoit que l'eau renfermée dans le vase le plus 
» profond , étant composée d'un plus grand nombre de cou- 
» ches, depuis le, fond jusqu'à la surface, suivoit alors len- 


| (1) Année 1769, tome xxv. — Collect. académ,, tome x de l’édit. in-12 
des Mém. de l’Acad. de Berlin, page 505. — Nouv. Mém. de la même 
ÂAead., année 1772, page 65. 

(2) Addit. aux Expér. de l’ Acad del Cienento, dans la Collect. académ., 
part. étrang., tome 1, page 142. 

(5) Traité élément. de Physique, tome 1, page 260 de La 1°° édit, publ. 
en 1803. 


Tome LXVIII. JUIN an 1809. LI11 
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» tement les variations de la température , et par [à perdoit 
» moins promptement la chaleur qu'elle avoit une fois ac- 
» quise, et dont la présence accéléroit l'évaporation. » 


« Ilest à remarquer, dit M. Musschenbroeck, et après lui 
» M. aïy, que la différence dont il s'agit n'est sensible 
» qu’en plein air, et l'on a observé qu'elle est nulle dans 
» des appartemens où la température n'éprouvoit que de lé- 
‘» gères variations. » « 


M. de Saussure, qui s'est beaucoup occupé aussi de cette 
matière, dit (1) que la quantité de l’évaporation dépend de la 
chaleur de l’eau, de l'étendue de la surface qu'elle présente 
à l'air, de la chaleur de ce même air, comme aussi de sa 
sécheresse, de son renouvellement, de sa rareté. Des vases 
pleins d’eau pure, ajoute-t-il, et dont les orifices sont égaux 
et semblables, mais dont les hauteurs et les formes sont 
différentes, subissent des quantités égales d’évaporation, 
lorsquelachaleur etleur situation sontabsolument les mêmes ; 
parce que l’eau ne se réduit en vapeur qu'à sa surface, et 
en contact avec l’air. La quantité d'évaporation dans des 
vases pleins, c'est toujours M. de Saussure qui parle, dont 
les orifices sont inégaux, est proportionnelle à la grandeur 
de ces orifices, quelles que soient d’ailleurs la forme et la 
hauteur de ces vases, lorsque la chaleur et toutes les autres 
conditions sont les mêmes ( c’est ce que mes expériences ne 
confirment pas, comme on va le voir). La profondeur du 
vaisseau , sous son orifice, n'influe en aucune façon sur la 

uantité de’ l'évaporation de l’eau qu’il contient (assertion 
+ RME opposée au résultat annoncé par M. Musschen- 
broeck). 


D'après cet exposé des différentes expériences faites sur 
l'évaporation de l'eau contenue dans des vases de différentes 
dimensions , et exposés à l’air libre, on voit que presque 
tous s'accordent à la faire proportionnelle à l'orifice des vases, 
sauf l'effet que produit la chaleur dans une masse d'eau qui 
s'échauffe der ou moins facilement. Je pense, d’après mes 
propres expériences, que ce dernier eflet a bien plus d'in- 
fluence sur les quantités de l’évaporation que l'orifice des 
vases, et qu’une petite masse d’eau , s'échauffant plus promp- 


RE Re 
” 


(1) Essais sur l’'Hygrométrie, in-8°, page 181. 
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tement qu'une grande , l'évaporation de l'eau contenue dans 
des petits vases, doit être plus grande que celle de l'eau con- 
tenue dans des grands vases. Voilà du moins les résultats 
constans que mont donnés mes expérientes faites à diffé- 
rentes époques, et dont on va voir les détails. 


Je crois devoir auparavant faire part d'une observation que 
j'ai faite bien des fois, et qu’une expérience directe m'a con- 
firmée; c'est que l’eau nouvellement exposée à l'air, et qui 
en a pris la température, s’évapore plus promptement que 
lorsqu'elle a séjourné pendant quelque temps. Il se forme, 
dans ce dernier cas sur la surface de l’eau, une pellicule 
onctueuse qui met obstacle à l’action dissolvante de l'air, 
et qui affoiblit l'évaporation. 


Voici maintenant les détails et les résultats de mes expé- 
riences et de celles de mes correspondans. 


En 1782 je priai un de mes amis, fort intelligent et fort 
exact, de faire des observations sur la quantité de l'évapora- 
tion de l'eau dans trois vases placés à côté l’un de l’autre à 
l'air libre. Le premier, A, avoit trois pouces cubes et par 
conséquent neuf pouces carrés d'ouverture ; lesecond, B, avoit 
neuf pouces carrés d'ouverture et six pouces de hauteur; 
enfin le troisième, C, avoit trente six pouces carrés d’ouver- 
ture et trois pouces de hauteur. Voici le résultat de quinze 
mois d'observations faites en 1782 et 1783 (1). 


” Vases. Pouces. Lign. et Douz. 


Pts be Pr nie copie tels iQ s 
lotion ME Dent ee 
d'OS ueE Later À 


La conséquence que présente ce résultat, c'est que l'éva- 
poration est d’autant plus grande, que les vases ont moins 
d'ouverture, ou, ce qui est la même chose, que l'eau pré- 
sente moins de surface. Celle du vase B a surpassé l’éva- 
poration du vase À , moins profond mais de même ouverture, 
de 1 po. 4,7 lig., et de po. 7,0 lignes, celle du vase C qui 


avoit 36 pouces d'ouverture, et seulement trois pouces de 
hauteur. 


rm 


(1) Mém.sur la Météerol., tome, page xix des additions. 
Lil 3 
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Le même correspondant a fait, à ma prière, pendant 
trente-deux mois, de 1794 à 1706, une nouvelle suite d'ob- 


servations en employant les mêmes vases qui étoient de fer 
blanc peint. 


Vases. Pouces.  Lign. et Douz. 


À even 7 eresesee 173 
CELA MEARARE SR 10,4 
Ce EL NOT NÉE Reis 


On voit encore ici le vase qui a plus d'ouverture offrir 
Ja moindre quantité d’évaporation , et celle du vase le plus 
prafna ne présenter qu'une légère différence en plus d'avec 


e vase dont l'ouverture est égale à la sienne. Voici ces 
différences. 


Entre A et.B....., opo...... 2,7li8 
Entre A ets Pr Ve ht 
Entre Diet ERA Eng 0; 


La lecture du Mémoire de M. Faugergue m'a engagé à 
reprendre ces expériences cette année (1808). J'ai placé à 
Montmorenci, à l'air libre, à côté du vase de trois pouces 
cubes, qui me sert depuis plus de quarante ans à mesurer 
l'évaporation; j'ai placé, dis-je, un autre vase de six pouces 
cubes; il a par conséquent le double de profondeur et quatre 
fois plus d'ouverture que le petit vase. Je les ai mis en 
expérience le 1° avril de cette année. Je mesure les quan- 
tités d'évaporation deux fois par mois, le 16 et les 30 ou 3x 
au soir, avec un pied de roi que je plonge dans l’eau des 
vases, sans m'astreindre à des précautions minutieuses, abso- 
lument inutiles dans ces sortes de mesures. Lorsque, je fais 
la première mesure du mois , savoir le 15 au soir, je me 
contente, après ayoir mesuré, .de remplir les vases; mais 
lorsque je fais la seconde mesure, les 50 ou 31 du mois, 
je vide entièrement les vases, et je les remplis avec de la 
nouvelle eau; c'est toujours celle de pluie que j’emploie de 
préférence. 


Cette année, qui nous a fait sentir de grandes chaleurs, 
m'a donné lieu d'observer, comme le tableau suivant le 
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prouve, que plus la chaleur est forte, plus l'excès de l’éva- 
PAS du petit vase l'emporte sur celle du grand vase; 
a différence est d’autant moins grande, que la tempéra- 
ture de l’atmosphère est moins élevée, mais l’'évaporation 
du petit vase l'emporte, dans presque tous les cas, sur celle 
du grand vase. La chaleur joue donc le principal rôle dans 
les phénomènes de l'évaporation. Lorsque l'air est froid, 
l'évaporation dans les deux vases diffère peu. 
| 


ÉPOQUES. 


TEMPÉRATURE. 
1808. 


detrois pouces.| desix pouces. 


Assez froide, sèche. 

Froide , sèche. 

Chaude, assez sèche. 

Chaude , sèche. 

Froide , pluvieuse. 

Chaude , sèche. 

Très-chaude , très-sèche, 

Eadem. 

Chaude, assez humide. 

Chaude , assez sèche. 
Septembre... Douce , assez humide. 

Froïde , assez humide. 
Octobre Assez douce , assez humide. 

Froide , humide. 
Novembre... Froide , sèche. 

Douce , humide. 


Résultat des 8 mois.|14 po. 7lig.|11p0.11,61.| Chaude et sèche. 


OBSERVATIONS METEOROLOGIQUES FAITES { 


nan nn nai du taie dont à VA SANT 


THERMOMETRE EXTERIEUR 


s 
BAROMETRE METRIQUE. |» 
CENTIGRADE. =] 
| T° me | € À 
Maximum. | Minimum. |a Mr. Maximum. | Minimum. | A |*3 
MIDI. En | 
a [l 
heures © heures. . o | heuses. mill. | heures mill. mäll. | 
1fèmidi +12,7|à 425 m. Æ 0,5! +-12,7{a 4 Lm.......750,50[à 10S.. ......746,72|748.16| 10, 
2à3s. + 9,7à43m. + 3,7] + 9:0|à (01s.......753,00là 41 m...... -.747,30|750,00| 10,8 
dlà3s. Hiplairs. + 5,5 H12,0|à 171 s........ 759,60 41m........754,00|756,26| 11,0 
gla3s. +137là 4m. + 1,9] 4-12,9/à midi ....... 761,76 41m......…. 760,50|761,76| 11,2 
oJàmidi +15,4/à 1055. + 6,5] +154|à 10£5s.......761,52[À 4 m........ 760,00|760,16| 12,2 
6fa nudi +r4ofà 45m. + 3,5] +14,0/à915s........ 767,12|à 41 m....... 764,30|766,74| 12,2 
7là3%s <H16,0 à 42m. + 3,7] +15,0|à midi ....... 768,56 là 10 s........767,00|768,56| 12,5 
[à 3 s “Hig,olà 42m. + 7,5] H18,3|à 44 m....... 767,12/à 112 5....... 763,82/766,15| 14,0N|. 
glass “H21,4/à 43m. + 7,0] +19,2|à 47 m.......762,86[à 10% 5....... 759;90 Téise 14,8N| 
1ofa4is. +23,2là 44m, + 6,0] 420,6|à 45 m..... ..759,68là 1055...... .758,20|759,96| 16,5] 
ua 3s +27,5{à 44m. + 9,5] +-25,5|à 11 s.........760,00[À 4 £ m.......758,32|759,14| 16,6! 
rolà 35 +26,1/à 4 Em. Hr4,1| 24,4 à midi. ....:. 760,981 3 s.........759,92/760,98| 17.8 
13]à 3s. #H24,4/à 4 m. Hio,2| +23,6[à 4 m........ 759,50[à 105......... 757,50|758,82| 16,1 
14là25s. “+20,2/à 4m. +147] <25,5]À 4 m......... 757,324 01 5........ 756,641757,20| 18,9 
rolà nndi +25,2/à 4m. 11,9] #25 2|à 4 m. ..:.... 756,7olà 10 5. ....... 754,32/756,20| 19,4] 
16làmidi “+24,5 à 4 M. —bio,ol +24,5|à midi ....... 755,26[à 4 m........ 754:941755,28| 19,4 
u7la 3s. H+26,2/à 4m. +156] +26,1/à midi.,.....… 755,621à 4 m......... 755,20|755,62| 20,0| 
lié èmidi <+H27,5la1rs.  Ht5,o] +27,5/à 4 m......... 755,00] II s.........750,70 75476; 20,0 
ro]à midi 21,0/à 4m. Æ13,] H2r,olà91s...... 754,00/1 4 m........750,76|750,90! 19,7 
ojà midi +20,0là 4m. ÆE 9,0] +so0l191s........ 760,64|à 4 m ....... 756,00/758,00| 16,3 
21làmidi “Hor,ofà 4 m. + 9,0] H2r,olà 10 £5....... 763,70fà 1 m........761,30|772,28| 18,4 
22à3s. “+Har,olà 4m. Hr2,2] +20,5|à 9 15... ...764.941à 4 mM......... 764,12|764,72| 18,7 
ll23a3s. -H23,6[à4m. —<Hr2,4] +22,8|à 4 m......... 764,32/à 1045.......762,28|763,72| 19,4 
24fà3s.  +2r5fàqgm. ré] H20,6[14m......... 761,84là minuit......759,50|761,54| 10,6 
25|à midi +#19,6[à 4 m. ri,1] +10,6/à 4 m......... 759,004 11 s........ 757,781758,80| 19,2 
26[à3s.  +22,2)à 4m.  +10,7| +20,6|à 4 m........ 757,4ofà 95 ......... 753,56|755,8| 18,9 
27la midi +22,68)à 4m. 15,5] +22,8|[à mini........ 753,00|à 4m. ....... 751,10|759,00| 19,3 
:8|à midi +z249la 4 M. , 14,0] +24,9|9s.......... 753,00là 4 Mir... 751,70|752,68| 19,7 
Mizolimidt —22,4/à 35m. Lr2,o] H22,4[à 1 m........ 2752, 581[à 9 S......... 748,72|750,76| 19,0 
Hijola3s. <+18,4/à 35m. Æii,9] +15,7|à QESeeseere 759,08|à 34 m.......703,50|759,00| 16,9 
31là3s. +i9,7{à 3m. + 7,61 +18,51à 32 m....... 759,60là 9 s.........754,72]756,02| 18,3 
RECAPITULATIO N. 
Millim. 
Plus grande élévation du mercure... 768,56, le 7, à midi. 
Moindre élévation du mercure..... 746,2, ler à10s. 
Plus grand degré de chaleur..... + 27°,5,le11à3s. 
Moindre degré de chaleur, ..... : + 0,5, le 1 à 43m. 
Nombre de jours beaux....... 20 
detcouyents.-e0ne 1E 
deplute "eFePeeeecere 9 é [ 
devente serrer 29 | 
FT ÉSopanehadaan anis 1 
detonnerre.. "7." 3 
de brouillard. ......... 6 
demeige rerreerpese () 
Je srl see lemme I 


Nora. À partir du commencement de cette année , la température sera toujours exprimée en 
à-dire en millimètres et centièmes de millimètres, Comme les observations de midi sont 
mercure dans le baromètre ; on trouvera à côté le thermomètre de correction. On a aussi supprimé 
clévauon, parce qu'elles sont absolument inutiles, La température des caves est également exprimée 


À L'OBSERVATOIRE IMPÉRIAL DE PARIS. 


SlESe POINTS VARIATIONS DE L'ATMOSPHERE. 
E VENTs 
=1È AS LUNAIRES. 
a à midi LE MATIN. | A Mipli. 
L 0 
5 . dE 
1| 66 Très-nuageux, Ra Pluie, gréle, 
2| 84 Quelques nuages. [Nuageux. Couvert. 
3| 76 Quelques éclaircis. Couvert. Quelques nuagec. 
4l 74 eau ciel, gelée bl, |Très-nuageux. Pluie fine. 
5] 64 Petite pZuie. Couvert. Beau ciel, 
6| 67 Beau ciel, brouil. |Très-nuageux. Idem, 
A 074 Idem. Légérement couv. Idem. 
8] 65 Ciel vapeureux. Quelques nuages. Idem. 
g| 68 Quelq.nuag. à l'hor. [Ciel sans nuages, Idem. 
10| 62 Item. Idem. Idem. 
11] 7o Beau ciel, brouil. Petits nuages. Nuageux. 
12] 67 Nuages, lég. brouil.|Quelques nuages. |Beau ciel. 
19] 68 Nuages à l'horizon. Idem. Petits nuages. 
14| 69 Nuageux, lég. brou.| Zdem. Nuages et éclairs, 
15! 65 Nuageux. Nuageux. Nuageux. 
16| 68 Lég. nuag., à l’hor. Idem. Beau ciel. 
17| 6819- Idem. Nuageux et trouble. |[Couveit. 
18| 74|S-E. Nuageux. Légérementcouv. [Couvert par interv. 
19] 8o S-E. Pluie. Plui: par intervalles.| Pluie, tonnerie. 
20| 8o|S-S-O. Nuages à l'horizon. |Légérement couv. |[Nuageux. 
21| 74|S-0. Idem. Nuageux. Couvert. 
22| 73|N. P.Q. Nuageux. Iden. Ciel sans nuages. 
23] 73|N-E. Nuages à l'horizon. |Très-nuageux. Idem. 
24] 69|E. NE. Equin.dese {Brouillard à l'hor. Idem. Idern. 
»5| 72|N. Nuages à lhorizon. |Pluie. Ciel vapeureux. 
26| 74|0. supér. Couvert, brouillard. { Légers nuages. Légérement couvert 
57| 8o1s. Pluie fine. Couvert. Pluie par interv. 
26| 61 |/dem Couvert. lrès-nuagcux. Pluie, averse. tonn. 
29] 84|S-SO0 P. L. périgée. |[Couvert. Jiem. Idem par interval. 
30] 75 |N-O. Couv. Pluie fine. Idem. Nuageux. 
1] 7615. Ciel chargé de vap. [Uouvert. Légers nuages. 
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le 1°°129,063 
Therm. des caves 


le 16 12 ,o81 


Eau de pluie tombée dans le cours de ce mois, 45%%,25 — 1 po. 7 lig, 2 dixièmes. 


… degrés du thermomètre centigrade, et la hauteur du baromètre suivant l'échelle métrique , c'est- 


ordinairement celles qu’on emploie généralement, il importe de bien connoître la hauteur du 
leshauteurs moyennes du baromètre et du thermomètre, conclues de la plus petite et de la plus grande 
en degrés centésimaux , afin de rendre uniformes les observations de ce Tablean, 
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EE —— 


MÉMOIRE 


SUR 


LES PHOSPHORESCENCES, 


Présenté à l'Institut de France, par JEAN-PHILIBERT 
DESSAIGNES, ci-devant Oratorien et Directeur du 
Pensionnat de Vendôme, couronné à la séance du 5 avril 
1809. 


EXTRAIT rédigé par l' Auteur lui-méme. 


La Commission chargée d'examiner mon Mémoire n’ayant 
pu, vù la muliplicité des expériences qu'il renferme, don- 
ner, dans un rapport dont l'étendue est toujours circonscerite, 
une idée suffisante de la nature de mon travail, forcé d’ail- 
leurs moi-même de différer l'impression de mon Ouvrage 
jusqu'à ce que j'aye réalisé par expériences, toutes les vues 
que l'étude de la phosphorescence m’a suggérées, j'ai cru 
qu'il étoit utile, en attendant que j’aye pu compléter mes, 
recherches sur cette matière, de faire connoître par extrait 
ce que j'ai déjà présenté à l’Institut comme objet de concours, 
tant pour engager les savans de l'Europe à s'occuper de cette 
question, comme l'une des plus intéressantes de la Physique, 
que pour préparer les esprits à l'intelligence d'autres Mé- 
moires qui doivent faire suite à celui-ci, et que je me pro- 
pose d'insérer dans le Journal de Physique. Je présume que 
des recherches qui n'ont pas seulement pour but d'expliquer 
un phénomène curieux en lui-même, mais encore d'offrir 
quelques nouvelles vues sur la nature des fluides éminem- 
ment élastiques, seront bien accueillies des savans, et qu'ils 
me pardonneront aisément de donner quelqu'étend ue à c 
résumé en faveur de l'importance de l'objet, 


Le 
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Le phénomène de certains corps lumineux dans l'obscurité, 
de tout temps a frappé d'étonnement le vulgaire et piqué la 
curiosité des savans. Tous, sans en excepter le grand Newton, 
ont fait quelques tentatives pour en connoître la nature; 
mais soit qu'ils aient pensé que cette découverte ne pour- 
roit pas les conduire à des résultats intéressans , soit qu'ils 
aient cru que la science ne leur fournissoit pas encore des 
moyens d'investigation suffisans , ils n'ont fait sur cet objet 
que des ébauches imparfaites. Dufay et Beccaria paroissent 
y avoir mis plus de suite; si l’on examine cependant leurs 
écrits ayec une certaine attention, On ne tarde pas à s'ap- 
percevoir qu’ils n'ont fait des corps lumineux qu'une étude 
superficielle, et qui ne répand aucun jour sur leur véritable 
cause. Je dirai plus, en appuyant de leur autorité le pré- 
jugé naturel, que l'illumination nocturne de quelques corps 
préparés par la nature ou par l'art est due à une imbibition 
de lumière ravie à la clarté du. jour ou au foyer de la cal- 
cination, ils ont Ôté à tous ceux qui auroient eu envie de 
les suivre dans la même carrière, tout espoir d'y faire quel- 
ques découvertes, et les ont forcés à renoncer à toutes re- 
recherches ultérieures sur cet objet. Il est inutile en effet 
de constater laborieusement par cette voie, que la lumière 
a de l'affinité pour les autres corps de la nature, lorsqu'om 
en a tant d’autres preuves. Toutefois, en annonçant d'avance 

ue l’imbibition n'est qu’une opinion préjugée, il est aisé 
d sentir de quelle importance il est de rechercher de nou- 
veau les causes de la phosphorèscence; mais il faut, pour 
les atteindre , reprendre cette question sous œuvre, et ne 
pas trop compter sur ce qui a été fait jusqu ici. 

Je divise mon travail en cinq chapitres , dont le premier 
est réservé à toutes les généralités de la question, et les 
quatre autres destinés à l’exposition de mes propres re- 
cherches. 


CHAPITRE PREMIER. 


De la Phosphorescence en général et de ses divers modes. 


Le nom de phosphore ayant été exclusivement réservé 
à une substance énimemment combustible qui a la faculté 
de bruler lentement et de luire dans les ténèbres, lorsqu'elle 
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est en contact avec/l'atmosphère, et sans aucune élévation 
préalable de température, l'on a désigné sous le nom de 
phosphorescence, une propriété commune à plusieurs corps, 
analogue à celle du phosphore, quant à l'apparence lumi- 
nêéuse, mais-peut-étre différente dans sa cause; car on ne 
préjuge rien-sur'isa nature. De toutes les espèces d'illumi- 
nations distinctes de celle-ci, que l'art ou la nature peu- 
vent produire ici-bas, telles que l'ignition , la scintillation, 
L'inflammation, la fulmination , la détonation, l'incandes- 
cence, la combustion lente,et les émanations électriques, je 
ne vois que les trois dernières, avec lesquelles on peut con- 
fonidre quelques:espèces de phosphorescence. Les corps qui 
brülent sur,an support chaud, .ou qui lancent un éclair dans 
leur percussion naturelle, paroissent au premier coup-d'œil 
appartenir à l'incandescence ;, mais en y réfléchissant un 
peu, l'on voit bientôt la nécessité de les en séparer; car 
l'incandescence est impérissable dans les corps qui la pos- 
sèdent ; et la propriété phosphorique des premiers corps ci- 
dessus désignés, n'est que passagère. Quant aux seconds, ils 
s’illuminent sous la percussion aussi bien dans l'eau que 
dans l'air, ce qui exclut, toute idée d'une température in- 
candescente. Il n'est pas difficile de distinguer la phospho- 
rescence des espèces minérales de la combustion lente, celle- 
lane produisant aucune altération dans le corps qui l'éprouve, 
celle-ci au contraire le détruisant ou le changeant de na- 
ture; mais je ne vois aucun moyen de ne pas confondre la 
phosphorescence des corps organiques chauffés , ou celle 
des bois et des, poissons pourris, avec cette dernière ; car 
ils éprouvent tous une altération sensible dans leur texture 
et même dans leur composition chimique. L'on peut direla 
même chose des émanations électriques comparées avec la 
phosphorescence des minérauxincombustibles. Je définis done 
la phosphorescence « une apparition de lumière durable*ou 
» fugitive, non pourvue sensiblement de chaleur, et sans au- 
» cune altération subséquente dans les corps inorganiques, » 
‘en observant que les substances animales ou végétales mises 
sur un corps chaud , ou livrées à la décomposition spontanée, 
paroissent se rapprocher de la combustion lente, tandis que 
les autres, par leur éclat passager et par leur inaltérabilité 
constante, ressemblent paffaitement aux lueurs électriques. 
Il existe divers moyens de mettre ‘en* jeu cette, propriété. 
Les uns ne répandent de ladueur que lorsqu'on les.échaulffe, 
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les autres deviennentresplendissans ;: après avoir été frappés 
lus où moins de la lumière du jour ou des rayons du so- 
Pl: quelques-uns rebelles au stimulus du calorique ow 
de la lumière; gèdent facilement à la percussion ou à un 
léger frottement: d'autres-enfin- deviennent spontan&ment 
lumineux ; et par les seules forces de la nature. Tous.les 
phénomènes detpliosphoresceñce peuvent donc se réduire, 
à 4'espèvés. Phosplorescence ‘par élévation de température,” 
phosphoreseence par insolation, phosphorescence par col- 
lision ; et phosphoresceñce: spontanée. cure es 
IL n’est pas'exact d’éprouver, comme le pratique M. Haüy,, 
les corps lumineux par élévation de température sur un char 
bon ärdent. Son ignition préoccupe l'œil, et l'empêche de! 
discerner des'luëüurs inférieures à son éelat.-1l est'plus ton-| 
venable de les mettre sur ‘un corps métallique pourvw/d'uné, 
chaleur obscure. Il faut que les substances que l’on éprouve 
soient réduites en poudré et desséchées suffrsamment,, Lors- 
qu’elles contiennent trop d’eau de cristallisation. Il est en- 
core utile de ne faire ces sortes d'expériences qué pendant 
la nuit, pour que la rétine, moins irritée,  parsla-lumière 
lucernäleque par célle du jour, jouissepromptement.de 
toute sa sensibilité, lorsqu'on setransporte dans nn réduit 
obscur. Peu d'autéurs se sont oceupés de:cette: espèce. de 
phosphorescence : Scheele, Macquer, Pelletier} Donadei, 
Saussure fils et Brugnatelli sont les seuls qui aient tenté de 
faire quelques expériences de recherche; mais leurs premiers 
essais ayant été infructueux, ils en sontirestés là., Il faut 
en excepter pourtant Brugnatelli, qui, plus hardi queles 
autres , en à tiré prématurément: des conséquences théori- 
ques. L'on doit à MM. Fourcroy; Delamétherie et Hauy, 
d'avoir fait connoître tous les corps naturels ou chimiques 
susceptibles de s'illuminer; mais ils n’ont eu pour but que 
d'indiquer cette propriété, comme un des caractères. exté- 
Tieurs propres à Certains minéraux, ou comme un.whéno- 
mène digne d'entrer: dans le cadre de la seience, et de jfixer 
l'attention des savans. Je puis assurer, d'après ma propre 
expérience, que tous les'corps de la nature, si l’on en ex- 
cepte un très-petit nombre, possèdent en commun ce mode 
lumineux, et ne diffèrent entre eux sous ce rapport, que 
par le plus ou moins d'intensité dans leur éclat. 
La phosphorescence par insolation exige, pour être bien 
J ] Lre } ou1à 
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sensible, que l'observateur soit placé dans une petite chambre 
noire, dont le côté exposé au soleil, soit muni d'une très- 
petite trappe que l’on puisse ouvrir et fermer à volonté, 
pour introduire ou intercepter à son gré ,,un faisceau de 
lumière. Lorsque l'œil est complettement accoutumé à l'obs- 
curité, il suffit d'exposer les substances pendant quelques 
secondes aux rayons du soleil, et de fermer les yeux pen- 
dant ce temps-là, pour donner aux corpsirradiés tout l'éclat 
dont ils sont susceptibles. Le choc électrique rivalise de puis- 
sance excitatrice avec la lumière la plus vive du soleil: 
certains corps n'ont même besoin que de là lumière lucer- 
nale, ou des rayons de la lune concentrés, pour produire 
leur effet. I n'est pas vrai, comme l'affirme Beccaria, que 
la plupart des substances aient besoin, pour briller, d'être 
desséchées et privéés de l'humidité qui les pénètre , telles 
que les sels et les corps tirés du règne végétal ou animal. 
11 est de fait que la lumière est en raison inverse de l'humi- 
dité des substances ; mais elles ne sont jamais ténébreuses, 
tant qu'elles conservent l'état concret ; elles ne le deviennent 
véritablement que lorsqu'elles sont dissoutes dans un li- 
quide, ou qu'elles passent elles-mêmes à l'état fluide. Beau- 
coup d'auteurs se sont occupés de cette curieuse illumina- 
tion, et dans ce nombre l'on doit distinguer Boyle, Boze, 
Margraf, Dufay et Beccaria; mais leurs savantes recherches 
n'ont servi qu'à bien constater le phénomènes, et non pas 
à en sonder la nature, car ils ont tous supposé que cet effet 
étoit dù à une lumière imbibée. 

La phosphorescence par collision suppose un tissu gra- 
nuleux plutôt que vitreux. Plus il ÿ a d'aspérités, plus il 
y a d'amplitude dans les vibrations des parties, et plus aussi 
l'éclair qui jaillit sous le choc est brillant. Elle suppose en- 
core de la dureté dans les parties du mixte : je n’entends pas 
parler de la force de cohésion qui constitue l’agrégat, mais 
bien dela texture intime des élémens constitutifs du mixte ; 
car le sucre en pain, qui jouit d'une foible agrégation, 
est très-lumineux. Pour faire parvenir les corps à leur plus 
haut degré de phosphorescence par te geñre de provocation, 
il faut les percuter avec une substance de même nature, 
ou mieux encore avec un corps qui soit plus dur qu'eux; 
car la vibration des parties d’où dépend l’éclat lumineux, 
ne peut bien s'opérer que par un corps capable de les pé- 
nétrer. On peut exprimer le fluide lumineux des corps qui 
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le recèlent, par quatre sortes d'opérations mécaniques, par 
frottement, par percussion, par pression et par traction 
suivies de fracture : le sucre en fournit un exemple. Je ne 
ferai point l’énumération des corps lumineux ou ténébreux 
sous le choc, parce que cela tient aux détails qui ne doi- 
vent point entrer ici. Homberg, Bergman, Macquer, Pelle- 
tier, Dolomieu, Gillet-Laumont et de Saussure fils ont ex- 
ploré cette propriété dans quelques substances ; mais aucun 
ne l’a étudiée avec assez de soin pour en donner une expli- 
cation satisfaisante. 


La phosphorescence spontanée reconnolt deux modes 
d'existence, l’un passager et fugitif, et l’autre permanent. 
La première a lieu lorsque l'action moléculaire est énergi- 
que, et que la combinaison de deux corps s'opère avec ra- 
pidité : l’on en a un exemple dans l'union de la chaux 
caustique avec une petite quantité d’eau. On observe la se- 
conde dans les bois pourris et les poissons luisans. Quoi 
qu'en pense Bacon, il est certain que toutes les espèces de 
bois acquièrent la propriété lumineuse , lorsque les circons- 
tances nécessaires à son développement ont lieu. J'ai eu en 
ma possession , du sapin , du peuplier, de l'orme et du chéne 
en pleine phosphorescence. Il est encore indifférent, quoi 
qu'en dise le méme auteur, qu il ait êté coupé vifsur souche, 
ou qu'il soit mort sur pied. L'un et l'autre deviennent éga- 
lement luwisans, lorsqu'ils sont pénétrés d'humidité, en con- 
tact avec l'air atmosphérique , et sous une température de 8 
à 10°,0 centigrades. Les poissons de mer parviennent plus 
aisément à briller que ceux d'eau douce. L'eau de mer, ou 
une solution de sel très-affoiblie, contribue à accélérer 
le phénomène. Des noms recommandables dans les sciences 
se présentent ici en foule. Beale, Boyle, Bacon, Canton, 
Spallanzani, Carradori, Tychsen et Hulm ont étudié avée 
soin les corps spontanément lumineux. Il est à regretter que 
le dernier, qui nous a fait connoitre des choses si intéres- 
santes sur les poissons luisans, ne se soit pas avisé de faire 
quelques épreuves dans les gaz et dans le vide ; mais il étoit 
préoccupé de l'idée que la lumière étoit un des principes 
constituans des poissons, et il a cru superflu de vérifier si 
elle ne seroit pas par hasard l'effet d'une combustion lente. 


_ Tous ces divers modes de phosphorescence que je viens 
de décrire, s'offrent trop souvent aux chimistes dans le cours 


490 JOURN'AL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


de leurs opérations, ou se reproduisent trop fréquemment 
dans la nature, pour que les savans les plus distingués n'aient 
pas cherché à s'en rendre compte, et à calmer provisoirement 
l'impatience de leur esprit, par une théorie anticipée. T'outes 
leurs opinions sur cette matière, peuvent se réduire à 4 
principales. | | 

La premiére, et la plus accréditée sans doute; consiste à 
regarder la phosphoreséence comme le résultat d'une lu- 
mière engagée dans les interstices des corps; ou combinée, 
avec leurs molécules. M. Fourcrcy l'énonce formellement 
dans songrandouvrage, comme la cause générale de la flamme 
et de la phosphoresecence. Si cela est ainsi, il est bien éton- 
nant qu'une foule de corps perdent si promptement leur 
lumière par une seule caléfaction sur un corps chaud, et 
qu'ils ne puissent plus ensuite la reprendre par aucun des 
moyens propres à favoriser cette fixation, tels que la calci- 
nation ou l’insolation. J'ai été long-temps moi même dans 
cette persuasion , ét j'ai fait dans cefte vue des efforts opi- 
niâtres pour parvenir à fixer le fluide lumineux; mais la 
nature, en ne cédant pas à mes importunités, m'a claire- 
ment annoncé qu'il falloit y renoncer. 


La deuxième opinion suppose que le calorique .se trans- 
forme en lumière par la compression ou par üne élévation 
de température. M. Delue cite à l'appui l'exemple d’une 
barre de fer que l'on rend lumineuse en la battant à froid. 
Cette hypothèse pourroit être admissible pour les corps lu- 
mineux par collision, mais elle est inapplicable à la phos- 
phorescence par élévation de température. En elfet la plu- 
part des corps qui brillent sur un support chaud, perdent 
irrévocablement leur propriété phosphorique, lorsqu'ils ont 
été chauffés un peu fortement: or, si leur faculté de luire 
dépendoit de la compression de leur calorique, ne seroit- 
elle pas impérissable ? puisque ces corps sont toujours pour 
vus, comme les autres de la nature, de la quantité de 
calorique que comportent leur constitution et leur état... 


La troisième opinion attribue toutes les phosphorescences 
à la combustion, et pour la rendre plus vraisemblable, l’on 
a tour-à-tour supposé dans les minéraux: susceptibles de 
briller, la présence du soufre, du phosphore, ou.des oxydes 
métalliques imparfaits ;qui, par l'effet, de la calcination,, 
passent dans le sein des agrégats où ils se trouvent dissé- 
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minés, ‘à l'état d'une oxydàtion: complète. L'on sent bien 
que pour enlacer tous les phénomènes dans la même théo- 
rie, il n’a pas été difficile d'indiquer l'hydrogène solidifié, 
comme la cause principale de cette combustion dans les 
substances végétales ou animales, Ce sentiment est très-pré- 
sumable pour les corps organiques ; mais il ne peut con- 
venir à la phosphorescence des substances minérales ; car il 
en est qui ne contiennent évidemment ni phosphore, ni 
soufre , ni métaux, qui appartiennent à la classe des corps 
brülés , et qui néanmoins jouissent au plus haut degré de 
la propriété lumineuse. Les sels neutres alkalins ou terreux 
sont de ce nombre. 


: La'quatrième opinion, qui supposeroit.que ce phénomène 

dans les corps inorganiques,! est une espèce de propriété 
électrique, a été traitée par les savans comme une épouse 
répudiée. Le célèbre Bergman l'a d'abord repoussée loin de 
lui, pour donner la préférence au phlogistique, et tous les 
auteurs à l'envi, témoins de ce refus, n'ont pas osé jeter 
sur elle un regard de bienveillance. Les blendes phospho- 
rescentes, a dit le professeur d'Upsal, brillent dans l'eau 
comme dans l'air; or les lueurs électriques s'éteignent tout- 
à-fait dans l'eau, l’électricité ne peut donc pas être la cause 
productive de la phosphorescence des blendes, ni des pierres 
vitreuses qui brulent également dans le liquide aqueux. J'és- 
père démontrer par la suite, que cette opinion mérite d’être 
plus favorablement accueillie. 


Le célèbre Berthollet, dans une des notes insérées dans 
son Æssai de Starique chimique, ayant senti que l’on ne 
pouvoit pas assigner une seule et même cause à tous les phé- 
nomènes de la phosphorescence , a cru devoir faire intervenir 
à leur production le concours des causes alléguées dans les 
trois premières hypothèses ; car il suppose qu un corps de- 
vient: lumineux, ou parce que sa température s'élève, ou 
parce qu'il subit une combustion, ou parce qu'exposé aux 
rayons de la lumière, il en absorbe une certaine quantité 
qui n'entre qu'en foible combinaison. Il est certain que 
tous les effets phosphoriques ne sont pas les résultats d'une 
seule et même action; mais il n’en est aucun que l’on puisse 
attribuer à une ‘espèce d'incandescence, comme je l'ai déjà 
observé, et encore moins àuneimbibition de lumière, comme 
on le yerra par la suite. | 


452 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 
Avant de procéder à la solution du problème, je devois 
le circonscrire, et faire connoître tout ce qui a été fait avant 
moi. C'est ce que j'ai exécuté dans ce premier chapitre. Je 
passe à présent à l'exposé de mes propres recherches. 


CHAPITRE II. 


De la Phosphorescence par élévation de température. 


Ce chapitre, l’un des plus intéressans de l'Ouvrage, est 
divisé en 10 sections. J'examine d'abord l'influence des sup- 

orts, les divers effets du calorique, les propriétés de la 

umière phosphorique; je recherche ensuite si elle est l'effet 

d'une combustion, quels sont les corps. inphosphorescens, 
à quelle causée est dû leur état ténébreux, quel est le moyen 
DOS la nature pour déposer dans les corps le fluide 
de la phosphorescence, par quelles voies l'on pourroit ré- 
tablir cette propriété, lorsqu'elle est perdue, ou qu'on l’a 
détruite, enfin dé quelle nature est ce fluide. 

Je me suis assuré que tous les corps phosphorescens, jetés 
en poudre sur un support chaud, s’illuminent également, 
sur le verre, sur la porcelaine, sur la brique et sur une 
cuiller de fer ou d'argent; il est donc indifférent que le 
support soit déférent ou non conducteur du calorique. Pour 
écarter toute idée d'incandescence ou de lumière communi- 
quées aux poudres soumises à l'expérience par les supports 
échauffés, j'ai fait luire du fluate de chaux en poudre sur 
du mercure bouillant, dans un mélange d’eau et d'acide 
sulfurique, sur de la chaux caustique en pleine extinction, 
sur du bois fortement frotté et dans l'eau bouillante elle- 
même. Le sulfate de potasse, le muriate de soude, le mu- 
riate de mercure, l’acide arsenieux vitreux, etc, ne donnent 
aucune lumière sur une brique, ou tout autre corps incan- 
descent; ces mêmes substances s'illuminent parfaitement 
sur les mêmes supports échauffés à 200° à peu près. Tout 
effet étant proportionnel à sa cause, il est évident qu'ici 
la propriété Inmineuse devroit croitré à mesure que le rehaus- 
sement de là température a lieu ; elle n'est done point 
l'effet de l'incandescence. 

Je me suis servi de l'alliage de Darcet, de l’étain, du 

bismuth 
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bismuth et du plomb en fusion, pour me former une échelle 
thermométrique à l’aide de laquelle je pusse déterminer le 
degré de température nécessaire au développement de la 
phosphorescence. L'examen que j'ai fait de tous les corps, 
m'a appris, qu'à l'exception du fluate de chaux, du phos- 
phate de l'Estramadure et de l’adulaire en poudre ,.qui 
luisent de 100° à 112°,5 du thermomètre centigrade, et du 
verre, de la porcelaine , du sablon , et en général de toutes 
les pierres vitreuses qui ne brillent complètement qu'à 375°,0, 
tous les autres corps organiques ou inorganiques s'illumi- 
nent plus ou moins sur le bismuth, c’est-à-dire à 256°,0. 
L'intensité de la lumière qui s'échappe, est toujours en rai- 
son directe du degré de température, et sa durée, en raison 
inverse. C’est le résultat de beaucoup d’expériences. Le fluate 
de chaux, qui brille bien sur l’alliage de Darcet en fusion, 
y reste ténébreux lorsqu'on l'a faitluire sur l’étain : la même 
poudre s'illumine bien sur le bismuth; mais lorsqu'elle a 
fini de briller, elle n'est plus lumineuse sur l’étain, et le 
redevient sur le plomb. La phosphorescence est donc atta- 
chée à un fluide qui se dissipe à mesure que l'on échaufte 
le corps qui le contient, et celui-ci retient d'autant plus 
fortement ce qui reste, qu'il en est plus dépouillé. La même 
substance soumise à une température de 300°,0, et à diffé- 
rentes fois, a fourni, à la 1e projection , une belle lumière 
qui a duré 30", àla 2°, 15", à la 3°, 10! ; les projections 
suivantes , au nombre de 15, ont offert même intensité et 
même durée que la quatrième. L'on diroit que le fluide ne 
fait plus qü'osciller sans se dissiper. En effet, si l'on jette 
la même poudre sur un support fortement rougi, elle ré- 
pand un éclat aussi vif qu'à la première projection, mais sa 
durée n'est que d’un instant. Tous les corps vitreux indis- 
tinctement ne perdent que très-difficilement leur propriété 

hosphorique ; il faut pour cela les soumettre pendant demi- 
A ou même une heure, à une forte calcination, tandis 
que toutes les limailles métalliques, leurs oxides phospho- 
rescens, et tous les sels métalliques la perdent à une pre- 
mière projection sur une cuiller de fer obscurément chaude. 
La chaux, la baryte et la strontiane caustiques et foible- 
ment éteintes , la magnésie, l’alumine et la silice ne peu- 
vent pas perdre leur propriété phosphorique, à quelque 
degré de chaleur qu'on les soumette, et quelque précaution 
que l’on prenne. Ces mêmes terres échauffées à 100° ou 125°,0, 
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ne donnent aucune lueur sur un support chaud à 250°,0, 
tandis qu’elles brillent très-bien sur le même support lors- 
qu'elles sont froides. Je remarquerai en passant, que ces subs- 
tances sont les corps de la nature qui retiennent avec le plus 
d'opiniâtreté une certaine quantité d'eau. La craie de Meu- 
don , les carbonates de baryte et de strontiane artificiels, 
calcinés à une chaleur modérée , deviennent inphospho- 
rescens : calcinés à blanc pendant demi-heure, ils rèpren- 
nent leur propriété phosphorique, et ne.la perdent plus. 
Cela vient de ce qu'une partie de ces sels terreux repasse 
à l'état de terre caustique. Tous les sels alkalins ou terreux 
pee plus ou moins facilement leur phosphorescence dans 
a calcination ; mais si on les laisse quelque temps à l'air, 
et surtout dans un air humide, ils la reprennent plus ou 
moins complètement suivant leur degré de solubilité. Tous 
les sels pierreux insolubles, toutes les pierres, telles que 
le quartz, l’adulaire , le verre même, ne la reprennent plus: 
les substances végétales et animales la perdent irrévocable- 
ment; mais lorsqu'elles sont réduites à l'état ténébreux, 
elles ont perdu tous leurs principes volatils, et se trouvent 
converties en charbon, ce qui m'a fait déjà présumer que 
chez elles la phosphorescence est une espèce de combustion. 

Après avoir examiné les divers effets du calorique, j'ai 
voulu étudier les divers modes d'émission de cette lumière, 
sa réfrangibilité et sa couleur. Il résulte de mes expériences, 
qu'il y a deux sortes d'émission lumineuse, l’une par éma- 
nation, et l’autre par scintillation ;. que toutes les terres et 
les composés terreux salins brillent de la première manière, 
tandis que tous les métaux, leurs oxydes lumineux, et tous 
les sels métalliques brillent de la deuxième manière. Toutes 
les substances qui luisent par émanation, peuvent devenir 
scintillantes, en les privant le plus possible de leur eau de 
cristallisation. Le fluate de chaux, formé avec de la chaux 
caustique saturée de gaz fluorique en vaisseaux clos, non- 
seulement étincelle sur la cuiller, maïs on voit, par-ci par-là, 
des aigrettes lumineuses s'échapper des pointes acérées de 
quelques molécules. Du verre pilé jeté en tas dans une cuiller 
rouge de chaleur, ne donne aucune lueur dans l'obscurité, 
tant qu’il est en repos; mais si l’on agite vivement la poudre 
dans la cuiller, l'on voit sortir des trainées de flamme bleuà- 
tre qui viennent lécher les bords du vase. J'ai recherché 
quels étoient les corps le plus phosphorescens, et j'ai re- 
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connu que c'étoit ceux qui, dans leur composition, contien- 
nent des principes qui ont dù passer de l’état gazeux ou 
liquide à l'état solide. Cette lumière, de quelque couleur 
qu'elle soit, se laisse décomposer par le prisme, et offre, 
comme la lumière ordinaire , un spectre diversement 
coloré. Toutes les substances pures et non souillées 
d'oxyde de fer ou de quelqu’autre métal, donnent une lu- 
mière bleue; je suis parvenu à détruire la lumière verte du 
phosphate de l’Estramadure et du fluate de chaux vert, la 
lumière jaune de la poudre des os calcinés, et à les convertir 
en une lumière bleue, en les dissolvant dans l'acide muria- 
tique, et en les précipitant ensuite par l'ammoniaque pure, 
c'est-à-dire en les débarrassant de leurs oxides métalliques. 

J'ai voulu vérifier, d'une manière rigoureuse et décisive, 
si la phosphorescence en général étoit un effet de combus- 
tion. J'ai d'abord éprouvé toutes les substances minérales 
dans l'air atmosphérique et dans le gaz oxigène ; toutes ont 
donné, dans l’un et l’autre milieu, la même intensité de 
lumière. Les corps organiques seuls ont pris plus d'éclat 
dans le gaz oxigène. J'ai plongé les premières dans les gaz 
hydrogène, azote et Fe carbonique : aucune n'a paru 
varier dans son effet lumineux. Tous les produits végétaux 
ou animaux au contraire, s’y éteignoient en y entrant, et 
ne reprenoient leur phosphorescence que lorsqu ils en étoient 
sortis, et qu'ils se trouvoient en contact avec l'air atmos- 
phérique. Il est donc évident que la phosphorescence de 
tous les corps organiques, par élévation de température, 
est l'effet d’une combustion. Néanmoins j'ai lieu de penser 
qu'ils seraient tous susceptibles de la phosphorescence propre 
aux substances minérales, si le degré de température néces- 
saire à son développement, en détruisant leur texture déli- 
cate, n'y faisoit naître un phénomène de combustion, qui 
en empêche la manifestation. En effet, l'huile de lin, faite 
par la pression et enfermée dans une boule de thermomètre, 
devient sensiblement lumineuse à 125°,0 de chaleur, et lors- 
que cette lueur a disparu, on a beau la chauffer, elle reste 
ténébreuse. Si on la met dans un dé de cuivre, et qu'on la 
chauffe en plein air jusqu’à un degré de chaleur, voisin de 
celui de l'ébullition, elle brille d'une belle lumière qui 
s'éteint dans le gaz carbonique, et se ranime dans l'air at- 
mosphérique. La première Los Es de cette huile ne 
s'éteint pas dans le gaz carbonique. J'ai chauffé dans le vide 
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barométrique les substances des trois règnes les plus lumi- 
neuses: toutes les espèces minérales y ont donné une lueur 
aussi vive qu'en plein air, les produits végétaux ou animaux 
ont rempli la boule du tube barométrique de vapeurs fuli- 
gineuses, sans répandre le plus foible éclat. Enfin j'ai fait 
luire le fluate de chaux, l’adulaire et le phosphore de Can- 
ton dans l’eau bouillante: tous les autres corps se sont illu- 
minés dans de l'huile bouillante contenue dans un matras à 
long col: j'ai été obligé d’avoir recours à ce dernier liquide, 
parce que le plus grand nombre des corps exigent, comme 
je l’ai déjà observé, une température de 256°,0. Il résulte 
de ces expériences, qu'il y a deux sortes de phosphorescence 
par éléyation de température, l'une indépendante de l'oxi- 
gène, et commune à tous les corps, lorsqu'ils ne changent 
pr d'état par l'effet de la chaleur à laquelle on les soumet ; 
‘autre produite par la combinaison de l'oxigène avec l'hy- 
drogène, et propre à toutes les substances végétales et ani- 
males. 

Ce résultat bien constaté, j'ai exclu de mes recherches tous 
les corps organiques, pour diriger mes efforts sur les subs- 
tances minérales. Tous les corps ne sont pas lumineux, et 
ceux même qui le sont, deviennent ténébreux dans certaines 
circonstances ; il étoit curieux pour moi de déterminer les 
causes de l’inphosphorescence, persuadé que cette connois- 
sance me conduiroit à la véritable source de la propriété 
lumineuse. J'ai trouvé d'abord que tous les oxides métal- 
liques produits par la voie du feu, sont ténébreux, à moins 
que dans la calcination ils n'aient reçu un commencement 
de vitrification. Si l’on fait sécher sur un filtre, et au-dessus 
des charbons ardens, les oxides des métaux produits par la 
voie humide, ainsi que les sels métalliques, ils perdent leur 
propriété phosphorique. Le phosphate de mercure résiste 
un peu plus long-temps à ce degré de chaleur. Si onle tient 
néanmoins sur le feu jusqu'à ce que le papier commence à 
roussir , son fluide s'échappe du tas en une masse de lumière, 
et il reste ténébreux comme les autres. Donc tous les pro- 
duits faits par la voie du feu, ne sont point lumineux, à 
moins qu'ils n'aient changé d'état, c’est-à-dire, que de l'état 
terreux ils n’aient passé à l'état vitreux ou semi-vitreux. 
2°. Tous les corps pourvus d'une trop grande quantité d'eau 
solidifère , ou de cristallisation, ne donnent aucune lu- 
mière; la chaux éteinte à l'air est ténébreuse sur le support, 


ET D'HISTOIRE NATURELLS. 457 


dans un temps humide, et très-lumineuse dans un temps sec. 
Le carbonate de chaux concrétionné ou stalagmite décrépite 
sur la cuiller , et ne donne que guslques étincelles ; le même 
sel, de formation primitive, tel que la chaux carbonatée mé- 
tastatique , est très-phosphorescent. Il seroit trop long d'énu- 
mérer les substances éprouvées : il suffit de dire que cette 
seconde règle ne soufre aucune exception. 3°. Toutes les 
substances susceptibles de Se ramollir, ou de se fondre sur 
la cuiller, sont dans le même cas, comme la potasse et la 
soude caustiques, le nitrate de potasse bien desséché, les 
nitrates de chaux et de strontiane, privés de leur eau de 
cristallisation, etc. Il y a plus: les mixtes qui ne se ramol- 
lissent point à 256°,0, et qui luisent très-bien à ce degré 
de température, deviennent inphosphorescens sur le même 
support chauffé à un degré capable de les ramollir. Le sul- 
fate de potasse, le nitrate de baryte, le muriate de plomb 
et une foule d'autres en fournissent des exemples. 4°. Tous 
les sels susceptibles de se combiner ayec un excès d'acide 
autre que l’acide boracique qui ne s’amollit pas au degré de 
température de ma cuiller, tous les sels, dis-je, sont 
ténébreux , parce que l’excès d’acide dont ils sont sur- 
composés, absorbe en se fondant, et retient captif le fluide 
lumineux. Il faut en excepter le tartrite acidule de potasse 
qui éprouve une véritable combustion. 5°. Tous les sels qui 
se volatilisent ou se décomposent à ce degré de chaleur, ma- 
nifestent la même RL RES comme par exemple 
les sels ammoniacaux: cette propriété est commune à tous 
les mixtes susceptibles de se volatiliser ou de se décomposer 
en tout ou en partie. On ne trouve aucune exception lors- 
que la cuillerest un peu rouge: lorsqu'elle ne l’est pas, les 
substances moins volatiles donnent, par-ci, par-là, quelques 
étincelles. 6°. Enfin les corps salis par une grande quantité 
d'oxide métallique non dissous , mais intimement mêlé avec 
la substance, sont aussi complètement ténébreux, tels que 
l'ocre rouge ou jaune, la terre d'ombre, celle de Sienne, 
la pierre pourrie et une infinité d’autres. Les limites que je 
me suis imposées ne me permettent pas d'entrer dans au- 
cune discussion : il me a d'observer seulement que tous 
les corps concrets seroient lumineux sur un support chaud, 
s'ils n’avoient pas été dépouillés de cette propriété par 

calcination , ou s’ils n'étoient pas susceptibles de changer 
d'état lorsqu'on les soumet à la température de la cuiller. 


458 JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE 


Tous les liquides seroient dans le même cas, s'ils ne mar- 
choient pas trop rapidement vers l'expansion gazeuse; car 
les huiles fixes qui résistent le plus à leur changement d'état, 
le deviennent, et le mercure le paroît un instant, lorsqu'il 
reçoit du support la première compression de chaleur. Quant 
à l'effet des oxides métalliques sur les terres ou sels terreux, 
cela tient à l'absence d'un principe chassé du mixte et rem- 
placé par l'oxide; ce principe, en se vaporisant, absorbe 
et entraine avec lui le fluide lumineux. Cela s’éclaircira 
par’ la suite. | 

Il étoit intéressant de voir si l'un des corps les plus lumineux 
deviendroitténébreux en lui appliquañht successivement les'six 
causes d'inphosphorescence que je viens d'indiquer. J'ai 
choisi pour cela le fluate de chaux. J'ai fait chauffer dans 
un creuset parties égales de fluate d'ammoniaque bien sec, 
et de carbonate de chaux broyé, jusqu'à ce qu'il ne se dé- 
gageät plus de carbonate d'ammoniaque. Ce fluate calcaire, 
produit par la voie sèche, n’a donné sur la cuiller aucun 
signe de phosphorescence. J'avois observé que le fluate de 
chaux limpide et incolore donnoit une très-foible lueur sur 
le charbon ardent, tandis que la même substance colorée 
et cristallisée confusément, en fournissoit une abondante. 
J'ai fait en conséquence deux fluates calcaires par la voie 
humide, l’une au maximum d'eau de cristallisation, et 
l'autre au minimum. Le premier s'opère en précipitant une 
solution saturée de muriate de chaux avec du fluate ammo- 
niacal, et le second, en faisant passer du gaz fluorique dans 
de l’eau de chaux. Ces deux sels bien lavés et séchés, ne 
jouissoient pas au même degré de la phosphorescence; car 
la lueur de celui qui contenoit le plus d’eau de cristallisa- 
tion étoit moins vive et moins abondante. J'ai mélé un cin- 
quième de phosphate acide de chaux avec du fluate calcaire 
artificiel. Le mélange bien desséché s’est foiblement agglu- 
tiné sur mon support chaud, et n'a donné aucune lueur. 
La chaux fluatée dissoute dans l'acide fluorique, et aban- 
donnée à une évaporation spontanée jusqu'à siccité, forme 
un fluate calcaire acide qui laisse dégager sur la cuiller des 
vapeurs fluoriques , et ne donne aucune phosphorescence. 
Enfin si l'on précipite une dissolution de fluate de chaux 
dans l'acide muriatique, mélée à parties égales avec une so- 
lution de muriate de fer, si l'on précipite, dis-je, le tout 
avec de l'ammoniaque, l’on obtient un fluate de chaux sur- 
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chargé d'oxide de fer qui reste également ténébreux sur un 
support chaud. J'ai examiné, dans le même esprit, tous les 
fluates terreux, alkalins et métalliques, et tous m'ont con- 
firmé dans l'opinion, qu’une augmentation de capacité sur- 
venue à un mixte par son changement d'état, étoit la cause 
principale de son inphosphorescence. : 
Tous ces faits m'ont conduit à penser que puisque le fluide 
de la phosphorescence étoit absorbé et devenoit latent dans 
l'expansion des mixtes, il devoit, par la raison contraire, 
être versé et déposé dans les interstices des mixtes au mo- 
ment de leur solidification, et que , comme l’eau étoit sus- 
ceptible d'être attirée et solidifiée par une foule de corps, 
elle pourroit bien être elle-même l'une des causes principales 
de la phosphorescence. Pour vérifier cette idée, j'ai d’abord 
choisi les terres qui ont le plus d'énergie attractive pour 
l'eau, et j'ai cherché à les en dépouiller graduellement. Je 
me suis apperçu qu'elles devenoient d’autant plus inphos- 
phorescentes, que je parvenois à les priver d'une plus grande 
quantité du principe aqueux. En calcinant des nitrates de 
baryte et de strontiane, suivant la méthode de M. Vauque- 
lin, eten prenant de la chaux lonÿ-temps calcinée dans un 
four à poterie, j'ai obtenu ces terres à un état de siccité si 
voisin de l'absence totale de toute eau, qu'une pincée de 
chacune d’elles n'a donné sur le support chaud, que deux 
ou trois étincelles. Je les ai à l’instaniméme humectées d'une 
très-petite quantité d'eau, et lorsque celle-ci y a été incor- 
porée, je les ai soumises de nouveau à l'influence du sup- 
port : elles ont toutes exhalé une belle lueur qui pénétroit 
toute la masse du petit tas de poudre. Une plus forte dose 
d'eau, capable de leur procurer une entière extinction , les 
a rendues ténébreuses. Ces mêmes terres caustiques et pri- 
vées de tout principe aqueux, ne donnent aucune lueur, si 
on les jette, dans cet état, dans l'acide sulfurique con- 
centré ; mais si on les éteint très-imparfaitement , elles 
y exhalent une vive lumière, et une portion de l'acide est 
vaporisée. L'on dissipe cette propriété phosphorique, soit en 
étendant l'acide, soit en donnant aux terres leur complé- 
ment d'eau d'extinction. Il ne se produit aucun effet pareil 
dans les autres acides. Je faisois tomber dans l'obscurité de 
petites masses de baryte caustique, qui se précipitoient au 
fond du vase, sans donner de la lueur, et sans s’y dissoudre; 
je m'avisai d'en humecter une ayec mon haleine, en di- 
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rigeant sur elle une seule expiration prolongée: cette masse 
eut à peine touché l'acide, qu'elle s’y enflamma comme un 
charbon, et après cette déflagration , elle se précipita au fond 
de la liqueur en un sulfate pulvérulent. J'ai répété par suite 
bien des fois cette curieuse expérience, et, après l'avoir 
variée de bien des manières, j'ai constaté que cette espèce 
d'inflammation étoit due à une petite portion d'eau forte- 
ment solidifiée par la baryte au moment de sa combinaison 
avee l'acide sulfurique. Il seroit trop long de faire connoître 
tout ce que j'ai fait sur cette terre, ainsi que sur la chaux 
et la strontiane. Je passe à un autre genre d’expériences. 


Tout le monde connoît la propriété lumineuse par la per- 
cussion, du muriate calcaire résidu de la distillation du sel 
ammoniac avec de la chaux éteinte. Si l'on a soin de faire 
bien chauffer ce résidu dans la cornue, de manière à en for- 
mer une masse compacte et dure, non-seulement elle a la 
propriété de donner une vive lumière par le choc ou le frot- 
tement, mais encore, si on la fracture dans l'obscurité, 
toutes les nouvelles surfaces mises à découvert par cette frac- 
ture, luisent dans les ténèbres pendant 3 à 4 minutes : lors- 
que cette lueur est éteinte, on peut la ranimer en soufflant 
dessus de l'air des poumons. Elle n'est pas révocable par 
la deuxième ou la troisième expiration, surtout dans un 
temps humide, parce que la surface se trouve saturée d'eau, 
et qu'une nouvelle humidité ne reçoit plus un degré de so- 
lidification assez fort pour produire la modification lumi- 
neuse. En suivant cette idée, j'ai calciné tous les sels plus 
ou moins solubles à l’eau, jusqu'à ce qu'ils eussent perdu 
toute propriété phosphorique ; je les ai ensuite humectés 
avec de l'air de mes poumons, en renouvelant les surfaces: 
deux ou trois expirations suffisent pour les sels solubles , et 
cinq ou six pour les moins solubles. Après cette opération, 
si on les jette sur un support chaud, ils se trouvent avoir 
repris leur première phosphorescence: 

Je ne pouvois plus me dissimuler que l’eau solidifiée n6 
fût une cause de phosphorescence. Pour le vérifier de plus 
en plus, j'ai essayé de former des sels sans le concours de 
l'eau. J'ai versé, dans cette vue, quelques gouttes d'acide sul- 
furique sur de l'alkool de potasse et de soude; les précipités 
obtenus ont été lavés avec de l'alkool à 36°, et lorsqu'ils 
ont été secs, je les ai jetés sur ma cuiller: ils y ont été 
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l’un et l'autre complètement ténébreux. Les muriates de 
soude et de potasse formés par la combinaison du gaz acide 
muriatique avec les mêmes alkalis en solution dans l’alkool, 
ont manifesté la même inphosphorescence; mais il faut avoir 
soin de ne les faire sécher que dans un temps sec; car le 
muriate de potasse attire promptement de l'humidité, et se 
reconstitue corps lumineux. Je passe sous silence un nombre 
considérable d’autres expériences, parce qu'elles ne prou- 
vent que la même chose. Je me bornerai seulement à indi- 
quer que j'ai fait un fluate de chaux ténébreux, en versant 
dans une solution alkoolique de fluate ammoniacal formé 
dans le liquide, de toutes pièces, par l'union du gaz am- 
moniac avec le gaz fluorique, en y versant, dis-je, une so- 
lution alkoolique de muriate calcaire, qui avoit été bien 
calciné avant de le faire dissoudre à l'alkool. 

Il est donc constant que l'eau, en se solidifiant dans les 
corps, devient non-seulement la cause d'une émanation lu- 
mineuse qui a lieu au moment de sa solidification, mais 
qu'elle dépose encore furtivement dans le sein des mixtes 
avec lesquels elle se combine , un fluide éminemment élas- 
tique, qui ne devient lumineux que lorsqu'il est forcé dans 
ses retraites par la pression ealorique. Mais l'eau ne peut 
pas être considérée comme la cause unique de la phospho- 
rescence dans les corps inorganiques; car le verre, la por- 
celaine, les oxides métalliques vitreux et même les métaux 
jouissent tous de la propriété lumineuse, et certes on ne 
peut pas supposer qu'ils recèlent aucun principe aqueux ; 
e phosphate de mercure n’en contient pas non plus, quoi- 
qu'il soit très-phosphorescent. Il faut donc remonter plus 
haut, et dire que tous les corps en général naturellement 
liquides, ou parvenus à cet état par la fusion ignée , dépo- 
sent, en se solidifiant autour de leurs parties intégrantes, 
le fluide de la phosphorescence, fluide qui n’a besoin pour 
briller, que d'être refoulé par le calorique , ou par une autre 
cause quelconque mécanique ou physique. En effet, j'ai fait 
fondre, de leur fusion saline, tous les sels lumineux, après 
les avoir rendus inphosphorescens par la calcination : ces 
masses salines vitreuses, même celles des sels les moins 
solubles et les moins attractifs pour l'eau, après avoir.été 
refroidies dans un air sec,'et broyées, ont montré sur 
le support qu'elles avoient repris, la moitié de leur phos- 
phorescence primitive ; je dis la moitié, car la lumière 
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qu'elles exhalent alors, n’est ni aussi vive, ni aussi abon“ 
dante que celle des mêmes sels pourvus d’une très-petite 
quantité d'eau. La poudre de verre et les limailles métal- 
liques rendues ténébreuses par la calcination, acquièrent 
également par la fusion leur première propriété phospho- 
rique. Enfin j'ai examiné attentivement le phénomène d'igni- 
tion produit par la combinaison du soufre avec les métaux, 
et observé d'abord par le célèbre Scheele, puis par les chi- 
mistes d'Amsterdam, par ceux de Turin, et enfin par M. Ber- 
thollet; après avoir varié mes expériences, j'ai reconnu que 
cette espèce de fulgoration est due à la solidification du 
soufre, et même au rapprochement intime et naturel des 
deux substances. 


l'est donc vrai que l'oxigène, condensé par les affinités, 
n'est pas l'unique source d'irradiation lumineuse, et que 
toutes les substances brusquement pressées et resserrées sur 
elles-mêmes par les attractions composantes, ou même pee 
une action mécanique , peuvent étre la cause de pareilles 
émanations. Dans ce cas, les corps, en se solidifiant lente- 
ment, doivent se dépouiller successivement d'une portion 
de leur fluide lumineux, laquelle reste alors engagée et 
adhérente à leurs parties intégrantes, et c'est cette portion 
que met en mouvement l’action du calorique dans les phos- 
phorescences par élévation de température. 


. Comme je m'étois apperçu qu’une seule ou deux exhala- 
tions pulmonaires suffisoient à tous les corps ténébreux pour 
les rappeler à la phosphorescence, j'ai voulu voir si je les 
rétablirois dans leur premier état de lumière, en les dissol- 
vant de nouveau pour leur faire reprendre ensuite l'état 
solide. J'ai en conséquence rendu plusieurs fois ténébreux 
la plupart des sels, après quoi je les ai fait dissoudre et 
évaporer à siccité, tous se sont trouvés avoir repris leur dose 
naturelle de phosphorescence. L'on redonne cette même 
propriété, dans toute son intégrité, au fluate de chaux, après 
l'en avoir dépouillé, lorsqu'on le fait dissoudre dans l'acide 
muriatique pour le précipiter ensuite avec de l’'ammonia- 
que caustique. 


Il me reste, pour terminer ce chapitre, à faire connoitre 
ce que j'ai fait pour répandre quelque lumière sur la na- 
ture du fluide de la phosphorescence. J'aborde une Frise 


délicate et épineuse; je ne pense pas que les recherches 
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dont je vais faire l'exposé, soient de nature à lever tous les 
doutes; mais j'ai par devers moi de fortes présomptions 
pour espérer qu'avec le temps je pourrai offrir sur ce 
point une entière satisfaction. Je dois prévenir avant tout, 
que mon but n’est pas de déterminer la nature de cette Iu- 
mière qui se dégage spontanément au moment de la com- 
binaison de deux substances entre elles sans le concours de 
l'oxigène , telle que celle de l’eau avec la chaux caustique, 
ou celle du soufre avec les métaux. Celle-ci me paroit im- 
périssable dans les corps, et ne dépendre que d'une mo- 
dification particulière que la compression, ou un resserre- 
ment quelconque, fait éprouver aux atmosphères expansives 
qui environnent les molécules de la matière. Je m'en occupe 
en ce moment-ci, et j'espère étre bientôt en état d'offrir à 
l'Institut le résultat de mes travaux. Je ne veux examiner 

our le moment que cette espèce de fluide que presque tous 
ke corps solidifiés recèlent dans leur sein, auquel une cha- 
leur modérée procure une oscillation lumineuse sans le faire 
sortir de ses retraites, et qu’une température plus élevée 
dissipe pour toujours d’une manière irrévocable, tant que 
le corps ne reprend pas l’état liquide pour se solidifier de 
nouveau. 

Or ce fluide me paroit de nature électrique, et voici mes 
preuves. T'ous les métaux réduits en limaille fine, sont lu- 
mineux par étincelles sur un support chaud: le zinc et l'an- 
timoine jouissent du #7aximum de la phosphorescence; l'or 
et l'argent ne la possèdent qu’à un foible degré. Le zinc et 
l'antimoine ont donc une plus grande capacité pour ce fluide, 
et l'on a observé la même chose pour la propriété galvani- 
que. Si on lime ces métaux sur un étau, et que l’on appuie 
fortement l'instrument sur le lingot, la limaille qui en pro- 
vient est inphosphorescente. Si on les érode au contraire 
avec une lime neuve, et que l’on en détache les parcelles 
métalliques, plutôt par z2cision que par frottement, la li- 
maille est très-lumineuse. Les parcelles de métal, enlevées 
de la masse dans un temps humide , sont ténébreuses, mal- 
gré les précautions indiquées ci-dessus. Dans un beau temps 
sec, elles sont toutes éclatantes comme autant d'étoiles. 
L'antimoine broyé dans un temps humide, même dans un 
mortier de verre, perd toute sa phosphorescence dans la 
contusion ; je n’ai pu, dans ces temps-là , obtenir de poudre 
lumineuse, qu'en l’écrasant sur le gayac; encore faut-il 
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frapper légérement et bien modérer la contusion. Dans un 
temps bien sec, l’antimoine pulvérisé et frotté fortement 
dans un mortier de métal, se dépouille de tout fluide lu- 
mineux, tandis qu’il le conserve parfaitement lorsqu'il est 
broyé de la même manière dans un mortier de verre bien 
sec, ou sur le gayac. 

Le verre pilé manifeste à peu près les mêmes propriétés, 
à quelques différences près relatives à sa nature indéférente. 
Pilé dans un linge non-complètement sec, il ÿ perd une 
irès-grande partie de sa phosphorescence. Dans un mortier 
de verre ou de porcelaine , la même masse vitreuse est plus 
étincelante dans un temps sec que dans un temps humide. 
La poudre faite dans un mortier de fer ou d’acier, toutes 
circonstances égales, est, en tout temps, beaucoup plus lu- 
mineuse que celle qui est produite dans des vases isolans. 
Cet effet est si constant et si sensible pour moi, que j'ai 
cru long-temps que les parcelles vitreuses ne devoient leur 
phosphorescence qu'à leur frottement sur les parois des mor- 
tiers ; mais je me suisassuré du contraire, en faisant luiresurle 
support des fragmens entiers de verre mince. Le même verre, 
broyé dans un mortier de fonte, ne paroïit pas y acquérir 
plus de phosphorescence. L'adulaire nous offre, en ce genre, 
deux faits bien intéressans : si on La frappe sur la main, de 
manière à former des fissures dans l’intérieur de sa subs- 
tance, une lumière permanente se développe dans chaque 
fissure, et ne cesse de briller qu’au bout de 4 à 5 minutes; 
si on la broie dans un mortier, à coups vivement répétés, 
ou qu'on la promène en la pressant fortement sur les parois 
du vase, elle paroït tout en feu pendant le même espace 
de temps: le contact de la main m'a paru la dissiper plus 
p'omptement. Si l’on broie dans un mortier de porcelaine 
et dans un mortier de fer, une égale quantité d’adulaire, 
jusqu'à ce qu'étant fortement atténuée, elle ne s'illumine 
plus sous le frottement du pilon, ces deux poudres, éprou- 
vées sur le support, n’offrent plus les mêmes résultats phos- 
phoriques ; car celle qui a été formée dans le vase de fonte, 
est presque ténébreuse, tandis que l'autre a conservé toute 
sa propriété lumineuse. La pierre-ponce est très-étincelante, 
lorsque l’on en détache des parcelles avec la lame d’un cou- 
teau; broyée dans un mortier, elle y perd sa phosphores- 
cence, surtout dans un temps humide. (Je n'ai pas besoin 
d'observer que, dans toutes ces expériences, lorsque je me 
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sers d'un vase isolant, j'emploie un pilon de même nature.) 
Enfin l'oxide de manganèse, l'oxide rouge de mercure et 
quelques autres substances , ne m'ont fourni aucune lueur 
sous une atmosphère humide, et ont vivement étincelé dans 
un temps sec. 

J'ajouterai à toutes ces preuves , que le fluide s'é- 
chappe par étincelles , des métaux, des oxides et des sels 
métalliques; que lorsqu'er chauffe une bonne quantité de 
poudre de verre ou de fluate de chaux fait par la combi- 
naison du gaz fluorique avec de la chaux très-imparfaite- 
ment éteinte, le fluide, au lieu de rester adhérent à chaque 
molécule, comme dans les substances qui contiennent de 
l'eau, se détache de chacune d'elles ;;:se réunit en masse, 
et vient se faire jour à la surface du-tas, dont il s'échappe 
en forme d’aigrette ; enfin, que la propriété phosphorique tient 
fortement aux matières vitreuses et indéférentes, et se dissipe 
en un instant des substances conductrices. Les sels métal- 
liques, par exemple, deviennent ténébreux, rien qu'en les 
chauffant sur un papier. 


Il eùt été à desirer qu'avec de si promptes présomptions, 
j éusse pu recueillir le fluide au moment de son émission, 
et montrer ses propriétés attractives et répulsives. Les pre- 
“mières tentalives que j'ai faites en ce genre, ayant été in- 
fructueuses, j'ai été forcé d'employer à d'autres recherches, 
le peu de temps qui me restoit d'après le terme fixé pour le 
concours. Je me suis occupé depuis, de découvrir et de cons- 
tater que le fluide de la phosphorescence est Ssoûmis au 
pouvoir des pointes; mais je compte, lorsque j'aurai ter- 
miné tout ce qui est relatif à la phosphorescencepar colli- 
sion, me livrer exclusivement à cette recherche , ‘et j'ai lieu 
de croire que je parviendrai à écarter les obstacles qui jus- 
qu'ici m'ont empêché de réussir. En attendant ce complé- 
ment d'analyse desirable , je peux fournir la preuve de 
synthèse la plus convaincante. 


Si l'on prend de la poudre de verre rendue inphosphores- 
cente par la calcination, qu'on l’établisse sur un support 
isolant, entre les deux boules d'un excitateur universel, et 
que dans cet état, l’on oblige la décharge d’une bouteille de 
Leyde à passer par les tiges de l'excitateur, ét à traverser 
le petit tas de poudre, celle-ci se trouvera réintégrée dans 
sa phosphorescence après 4 à 5 explosions de bouteille, En 
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effet, si on la jette sur un support chaud, même après 
l'avoir maniée long-temps dans les mains, elle y produit une 
vive scintillation, parfaitement semblable à. celle de sa 
phosphorescence naturelle. J'ai redonné, par ce moyen, à 
toutes les substances minérales de la nature leur propriété 
phosphorique ; je ne peux en excepter aucune. J'ai exposé 
de la poudre inphosphorescente et électrisée à l'air atmos- 
phérique sur une plaque de zinc, pendant plus de six mois, 
pour voir si l'influence d’un support métallique, et les va- 
riations de l'air lui raviroient son fluide: elle à répandu, 
après cette épreuve, autant d'éclat sur la cuiller, que le 
Premier jour de son électrisation. J'ai fait vaporiser de l’eau 
sur cette poudre, pendant 2 heures de suite, en la faisant 
chauffer dans un vase d'argent; je l'ai fait sécher ensuite 
pour l'éprouver sur un support: elle avoit perdu une partie 
de sa phosphorescence. L’'adulaire en poudre, rendue téné- 
breuse et électrisée, brille avec éclat dans l’eau bouillante, 
et cette immersion ne lui fait rien perdre de son fluide; 
car, si on la fait sécher, et qu'on la jette sur un support, 
elle y donne autant de lumière que celle qui n'a pas été 
dans l’eau. J'étois bien autorisé à penser, d’après toutes ces 
expériences, que cette phosphorescence artificielle étoit pro- 
duite par le fluide électrique engagé et retenu par les corps 
au moment du passage du courant électrique; mais comme 
le fluide de la décharge devient tout lumineux, lorsqu'il 
s'élance d'une ‘boule de l'excitateur à l’autre, je pouvois 
supposer que le fluide, engagé dans les molécules dela poudre, 
étoit une portion de cette lumière produire au moment de 
l'explosion ; pour écarter cette cause d'incertitude , j'ai 
mouillé de l'adulaire en poudre et inphosphorescente, de 
manière à en faire une pâte très-liquide, que j'ai placée sur 
mon support isolé entre les deux boules de l'excitateur , de 
façon que ces deux boules plongeassent dans le liquide , et 
fissent avec lui un circuit non interrompu. J’ai eu soin d'ar- 
mer d’une pointe l'extrémité de l'excitateur qui étoit en 
regard avec le crochet de la bouteille, à la distance de deux 
pouces , afin de ne déterminer dans ma poudre, qu un 
courant continu d'électricité, sans aucune émanation de 
lumière. Les choses ainsi disposées , j’ai fait passer le cou- 
rant électrique à travers une poudre mouillée, d'une ma- 
nière obscure pendant 5 à 4 minutes. Lorsqu'elle a été par- 
faitement sèche par l'effet d'une évaporation spontanée, 
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je l’ai mise sur un support chaud pour l'éprouver : elle 


a été aussi phosphorescente que les poudres électrisées par 
explosion lumineuse. 


Je ne crois pas + l'on nm. donner une preuve de 
synthèse plus complète et plus décisive que celle-là, ni 
se refuser à croire que la phosphorescence dont je m'oc- 
cupe, est une sorte de propriété électrique. Je suis d'au- 
tant plus porté à le juger ainsi, que l’on ne peut pas re- 
donner la phosphorescence aux corps qui l’ont perdue par 
une imbibition de lumière. Mes efforts du moins ont été 
infructueux, et tous les savans , qui l'ont tenté avant moi, 
n'ont pas été plus heureux. 


Ici se terminent mes recherches sur la phosphorescence 
par élévation de température. Je passe au troisième cha- 
pitre relatif aux effets phosphoriques de l'insolation. 


( La suite au Cahier prochain.) 
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Avec des observations sur les métaux qu'on obtient des terres 
alkalines, et sur l’amalgame produit avec l'ammoniaque; 
par H. DAVY , Secrétaire de la Société royale de Londres, 
Prof. de Chimie à l'Institution royale. Lu à la Soc. roy« 
le 50 juin 1808. [ Communiqué par l'auteur.] (1) 


EXTRAIT de la Bibliothèque britannique. 


Nous regrettonssincèrement que les limites de notre Recueil 
ne nous permettent pas d'y insérer , dans toute son étendue 
et ses détails, le curieux Mémoire dont nous allons entre- 
tenir nos lecteurs. L'auteur marche à pas de géant dans sa 
brillante carrière. Son génie le pousse, il le tourmente pres- 
que; et peut-être (nous aimons à le croire) la couronne 
que l'Institut de France lui a adjugée pour ses découvertes 
précédentes, distinction que les circonstances ont rendu 
aussi honorable pour ceux qui l’ont conférée, que glorieuse 
pour le savant qui en a été l'objet, ce motif, disons-nous, 


(G) Dans la letire d'envoi qui accompagnoit l’intéressant Mémoire que 
Pauteur nous a adressé, on lit ce qui suit..... « J’ai communiqué hier 
soir à la Société royale les détails d’une suite d’expériences qui m'ont con- 
duit, comme par force , à une conclusion qu’on auroït cru naguëres impos- 
sible, savoir, que l’ammoniaque et l’eau ont pour base une même matière 
pondérable. Je vous communiquerai le détail de mes procédés par la pre- 
mière OCCasion..... » : 


agit 
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agit avec énergie sur un cœur fait pour en ressentir la noble 
impulsion. on, 

Les expériences qui avoient fait découvrir à l'auteur des 
bases métalloïdes dans la potasse et la soude, lui avoient 
donné l'espérance de parvenir, par des procédés analogues, 
à décomposer les térres; aussi bien celles qui, par leurs 
propriétés alkalines, se rapprochent des substances qu on 
vient de nommer , que celles qui n'offrent aucun signe d'al- 
kalinité. L'auteur observe d'entrée, que l'idée de la possi- 
bilité d'une base métallique dans les terres, nest point 
nouvelle en Chimie; ilcite Beccher, Stahl, Neuman, Boyle, 
Grew, Bergman, Baron, Lavoisier, etc., comme ayant été 

lus ou moins explicites à cet égard. Les premiers essais de 
ne tendoient à fortifier ee soupçon ; mais les difficultés 
se présentérent en foule lorsqu'il voulut traiter les terres à 
la manière des alkalis. 

« Les terres, dit-il, de même que les alkalis fixes, sont 
des non-conducteurs d'électricité. Les alkalis deviennent con- 
ducteurs par la fusion; mais les terres sont infusibles, on, 
ne peut donc leur procurer la liquéfaction ignée. La solu-. 
tion aqueuse, pour celles qui en seroient susceptibles , est 
proscrite par la forte affinité de leurs bases, pour l'oxigène,, 
affinité qui s’opposeroit à la décomposition. IL falloit donc. 
les attaquer dans quelques-unes de leurs combinaisons, ou 
les saisir dans l'acte même de leur décomposition, par 
d’autres métaux qui formeroient des alliages, et u'on cher- 
cheroit à sépsrer ensuite pour obtenir à part, s’il étoit pos- 
sible , ces bases si opiniätrément masquées, et reconnoitre 
leurs propriétés. » 

L'auteur s'excuse de publier des essais qu'il considère en- 
core comme imparfaits, en disant qu'il craint moins le re- 
proche qu'on pourroit lui adresser sous ce rapport, que celui 
qu'il croiroit mériter, s’il soustrayoit plus long-temps à la 
connoissance du monde savant, des faits nouveaux qui peu- 
vent contribuer à l'avancement des connoissances chimiques. 

Après une‘courte introduction, l'auteur décrit les proces 
qu'il a employés pour décomposer les terres alkalines. IL 
commença par agir sur ces terres, comme il l'avoit fait sur 
la potasse et la soude ; après avoir légérement humecté la 
baryte, la strontianite et la chaux, il les électrisa sous le. 
naphte, avec des fils de fer pour conducteurs, et avec les 
mêmes piles voltaïiques qu'il avoit employées dans ses pre- 
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mières expériences. Il obtenoit beaucoup de gaz hydrogène; 
les terres en contact avec le fil négatif prenoient une cou- 
leur foncée ; on y voyoit de petits points de couleur métal- 
lique, et qui blanchissoient à l'air et dans l'eau, où, vus à 
la loupe, une poussière verdâtre paroïssoit s'en précipiter, 
avec dégagement de petits globules de gaz. 

« On pouvoit soupçonner, dans ces résultats microscopi- 
qués , la décomposition des terres soumises à l'expérience, 
et la combinaison de leurs bases avec le fer , sous forme d’al- 
liage décomposable au contact de l’air ou de l’eau. Mais ces 
résultats, comme infiniment petits, ne satisfaisoient point 
l’auteur; il forma d’autres plans d'attaque. 

La grande affinité qu'il avoit reconnue dans le potassium 
pour l'oxigène , le porta à essayer si cette substance ne pour- 
roit point l'enlever aux terrés, tout comme le charbon le 
sépare des oxides métalliques ordinaires. RE 

Il renferma le potassium en contact avec la chaux pure et 
bien sèche, la baryte, la strontianite et la magnésie, dans 
des tubés de verre blanc ; mais le verre se fondoit à la tempé- 
rature de l'ignition : le potassium paroissoit agir sur lui, 
comme sur les terres, et on obtenoit une matière brun foncé 
qui dégageoit l'hydrogène de l’eau, mais point de globules 
métalliques. l 

L'auteur essaya de soumettre à l’action voltaique des mé- 
langes de potasse sèche, en excès, et des terres en question, 
fondus ensemble; il espéroit que le potassium et les métaux 
présumés dans les terres, pourroient se désoxigéner en même 
temps, ét entrer en combinaison dans l'alliage. 

Il obtint en effet un peu plus de succès. On vit paroître 
des substances métalliques moins fusibles que le potassium, 
qui brüloient d'abord après leur formation, et donnoient 
un mélange de potasse et de la terre soumise au procédé. 
L'auteur remarque , en passant, qu'il né faut pas croire que 
ces expériences ne puissent réussir qu'avec des appareils vol- 
taiques très-puissans : il affirme que toutes celles dont il 
parle, peuvent être répétées avec une batterie voltaïque de 
cent à cent cinquante plaques, de quatre à six pouces. 

Dans le cours de ses recherches sur le potassium, il avoit 
trouvé que lorsqu'on soumettoit à l’action de la pile un mé- 
lange de potasse et des oxides de mercure, d’étain ou de 
plomb, la décomposition étoit très-rapide, qu’on obtenoit 
un amalgame ou un alliage de potassium ; l’attraction entre 
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les métaux ordinaires et le potassium accéléranten apparence 
la séparation de l'oxigène. Il essaya de traiter ainsi des mé- 
langes des terres alkalines avec les oxides d'étain, de fer, 
de plomb, d’argent et de mercure. Ces opérations lui don- 
nèrent beaucoup plus de satisfaction que les précédentes. On 
vit paroiître, à la pointe négative du fil de fer, une petite 
quantité de matière d'une blancheur argentée. En plongeant 
ce fil aussi garni dans de l'eau contenant un peu d'alun, on 
voyoit se dégager de l'hydrogène, et un nuage blanc, qui 
n'étoit autre chose que du sulfate de baryte, descendoit de 
la pointe du fil. La baryte, la chaux, la strontianite et la 
magnésie, traitées avec de l'oxide rouge de mercure par l'ac- 
tion voltaïque, donnèrent des amalgames solides , d'où les 
terres alkalines se régénéroient par l'action de l'air ou de 
l'eau; mais toutes ces formations étoient superficielles, au- 
tour de la pointe du fil; et, après leur première apparition, 
elles ne s'augmentoient plus. 

Ces expériences étoient antérieures au mois d'avril 1808, 
époque à laquelle les batteries, en activité continuelle depuis 
long-temps, se trouvèrent enfin hors d'usage; au mois de 
mai l’auteur eut à sa disposition un appareil plus puissant 
construit pour l’Institution royale, et composé de 500 paires 
de doubles plaques de six pouces de côté. 

Lorsqu'il essayoit d'obtenir des amalgames par l'action de 
cette pile, avec des fils de platine de Æ de pouce de diamètre 
Car conducteurs, la chaleur dégagée étoir si intense, que 
e mercure et la base de l'amalgame brüloient ensemble à 
l'instant de leur réunivou. Lorsqu en augmentant les surfaces 
conductrices, on diminuoit proportionnellement l'intensité 
de la chaleur , l'amalgame ne se produisoit encore qu'en cou- 
ches superficielles minces, et on ne pouvoit pas obtenir des 
globules assez gros pour les soumettre à la distillation, et en 
séparer ainsi le mercure. Lorsqu'on employoit pour conduc- 
teurs, des fils de fer de même grosseur, ce métal acquéroit 
la température de l'ignition, et se combinoit avec les bases 
des terres , de préférence au mercure. On obtenoit des alliages 
de couleur grisâtre foncé, qui décomposoient l'eau en déga- 
geant son hydrogène, et se convertissoient en oxide de fer 
et en terre alkaline. 

Au commencement de juin M. Davy reçut du Prof. Berze- 
lius, de Stockholm , une lettre, dans laquelle il Finformoit, 
que, conjointement avec le D'. Pontin,ilavoit réussi à décom- 
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poser la baryte et la chaux en électrisant négativement le mer- 
cure en contactavec ces terres ; et qu il avoitobtenu par ce pro- 
cédé, des amalgames avec les métaux qui formentleurs bases. 

L'auteur répéta de suite ces opérations, avec un plein suc- 
cès. Il mit sur une lame de platine un globule de mercure 
én contact avec une surface de baryte légérement humectée, 
etilélectrisa letout avec la batterie de 500 paires , foiblement 
chargée. Le mercure perdit par degrés sa fluidité; au boutde 
quelques minutes, il se trouva couvert d'un vernis de baryte; 
et lorsqu'on jeta dans l’eau cet amalgame, il se dégagea de 
l'hydrogène, le mercure fut libéré, et l'eau contint une so- 
lution de baryte. On obtint précisément le même résultat 
avec la chaux. Il fut tout aussi rapide avec la strontianite ; 
mais la magnésie exigea beaucoup plus de temps pour fournir 
un résultat analogue aux précédens. 

Ces amalgames peuvent se conserver assez long-temps sous 
le naphte. A l'air ils s’oxident en peu de minutes. Celui de 
baryte se décompose très-rapidement dans l’eau ; celui de 
chaux et celui de strontianite, un peu moins vite; et celui 
dé magnésie, très-lentement. On accélère beaucoup sa dé- 
composition en ajoutant à l'eau un peu d’acide sulfurique ; le 
mercure redevient libre, et on obtient du sulfate de magnésie. 

En employant ce sel dans l'expérience, au lieu de la ma- 
gnésie pure, et l’humectant d'eau, l'auteur trouva qu'on ob- 
tenoit beaucoup plus promptement l'amalgame. La magnésie 
se séparoit de l'acide sulfurique, et probablement se désoxi- 
génoit et se combinoit avec le mercure au même instant. 
Ce procédé réussit également avec le muriate ct le sulfate de 
chaux, le muriate de strontianite et de baryte, et avec le 
nitrate de baryte. Les terres se séparent à la surface désoxi- 
génante, elles paroissent se décomposer instantanément; et 
leurs bases métalliques, saisies par le mercure, étoient, en 
quelque sorte, préservées, par leur affinité pour ce métal, 
de l’action immédiate de l’air et de l’eau , pendant la durée 
du procédé. 

La troisième section du Mémoire est intitulée, « T'enta- 
rives pour obtenir les métaux des terres alkalines, et exa- 
men de leurs propriétés.» 

Pour obtenir des quantités d'amalgame suffisantes à la dis- 
tillation, l’auteur combina ses procédés avec ceux de MM. Ber- 
zelius et Pontin. 

Il humectoitlégérementlesterres, etles méloitavec ; d'oxide 


ET D'HISTOIRE NATURELLE. 479 


rouge de mercure ; on mettoit ce mélange sur une lame de 
platine, on y faisoit un petit creux en-dessous pour recevoir 
un globule demercure, pesant de cinquante à soixante grains. 
On couvroit le tout d'une pellicule de naphte; on rendoit 
la lame de platine positive, et le mercure négatif, en éta- 
blissant convenablement le circuit avec la pile de 500. 

L'amalgame obtenu, on le distilloit dans des tubes de verre 
blanc, et quelquefois de verre commun. Ces tubes étoient 
courbés au milieu, et soufflés en boules aux deux extrémités, 
de manière à former comme ure petite cornue et son réci- 
pient, réunis en une seule pièce. 

Lorsque l’amalgame avoit été introduit , on remplissoit le 
tube denaphte, qu'on faisoit sortir par l'ébullition , au moyen 
d'un petit orifice pratiqué dans une partie du tube, tirée en 
pointe du côté qui faisoit la fonction de récipient. Lorsque le 
tube ne contenoit plus rien que la vapeur de naphte et l’amal- 
game, on fermoit cet orifice à la flamme du chalumeau. 

Le mercure passoit d’abord bien pur, en se séparant de 
l’amalgame parla distillation. Mais l’auteur éprouva degrandes 
difficultés pour en faire sortir les dernières portions. Il falloit 
une chaleur rouge; à cette température, les bases des terres 
attaquoient immédiatement le verre, et s’oxigénoient. Si la 
capacité du tube étoit un peu considérable, la vapeur de 
naphte fournissoit assez d’oxigène pour détruire une partie 
des bases métalliques. Lorsqu'on employoit un petit tube, il 
étoit difficile de chauffer la portion qui faisoit la fonction de 
retorte, assez pour chasser tout le mercure, sans réchauffer 
trop la partie qui servoit de récipient, et faire éclater le tube. 
L'auteur a trouvé, que lorsque la quantité de l'amalgame est 
de cinquante à soixante grains, le tube ne doit pas avoir 
moins d'un sixième de pouce de diamètre , et que sa capa- 
cité doit être d'un demi-pouce cube environ. 

Mais quelques précautions que l'auteur ait employées dans 
cette classe de procédés, il n'a jamais pu s'assurer absolu- 
ment qu'il ne restât aucune portion aliquote quelconque de 
mercure réunie à la base des terres. 

« Dans les meilleurs résultats, dit-il, que j’ai obtenus de 
la distillation de l’amalgame de baryte, le résidu s'est montré 
sous l'apparence d'un métal blanc, couleur d'argent. Il étoit 
solide dans les températures ordinaires, mais se fondoit 
avant de rougir. Il ne se vaporisoit point lorsqu'on le chauf- 
foit au rouge dans un tube de verre blanc, mais il agissoit 
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fortement sur le verre, et formoit avec lui une masse noire, 
qui paroissoit contenir de la baryte, et une base fixe alka- 
line au premier degré d’oxigénation. » 

Ce fait, rapproché d'autres antérieurement observés, fait 
conjecturer à l’auteur, que la base de la baryte a plus en- 
core d'affinité avec l'oxigène, que n'en a la base de la soude 
(sodium); et qu'en général les bases métalliques des terres 
seroient des instrumens plus puissans pour découvrir l’oxi- 
gène, que celles des alkalis. 

L'auteur raconte, dans une note assez étendue, ses essais 
pour décomposer, à l'aide du potassium, plusieurs subs- 
tances présumées simples , et quelques acides dont les bases 
ne sont pas encore connues. Il a attaqué ainsi le gaz acide 
muriatique , le gaz acide fluorique , l'acide boracique. Il a 
toujours vu paroître de l'hydrogène, qu'il attribue à l'eau 
présente dans ces acides, surtout dans l'acide muriatique ; 
mais il croit avoir obtenu une décom position dans les autres ; 
nous allons traduire une note ajoutée de sa main, à la fin 
de celle-ci. 

« Depuis la lecture de ce Mémoire, dit-il, j'ai obtenu les 
bases des acides fluorique et boracique; et je me suis pro- 
curé l'acide muriatique dégagé d'eau, et combiné avec les 
acides phosphoreux et sulfurique. C’est un non-conducteur 
d'électricité, un liquide parfait; il ne rougit pas le tournesol, 
à moins que celui-ci ne soit humecté; et en se combinant 
avec l'eau, il devient gaz acide muriatique : l'acide muria- 
tique phosphoré de MM. Gay-Lussae et Thenard est converti, 
par le gaz oxy-muriatique , en acide phosphoreux, et en 
acide muriatique. Le potassium brüle dans ces acides avee 
beaucoup d'intensité, et sépare une substance éminemment 
inflammable, composée en partie de phosphore. Je n’ai pas 
encore pu décider si elle contient aussi la base de l'acide 
muriatique. » 

Le résidu de la distillation de l’amalgame de baryte, jeté 
dans l’eau, la décomposoit avec violence, en dégageant de 
l'hydrogène, et il alloit au fond, où il reproduisoit la ba- 
ryte. Cette matière s’enfonçoit rapidement dans l'acide sul- 
furique, quoiqu'entourée de bulles de gaz hydrogène d'un 
volume double ou triple du sien, d'où il paroïît probable 
que cette base métallique doit être au moins quatre à cinq fois 
aussi pesante que l'eau. Elle s’aplatit sous la pression, mais 
il faut une force assez considérable pour produire cet effet. 
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Le métal de la strontianite s’enfoncçoit dans l'acide sulfu- 
rique, et montroit les mêmes caractères que celui de la ba- 
ryte, sinon qu'il reproduisoit la strontianite par l'oxidation. 

Un accident a empêché que M. Davy ne püt examiner le 
métal de la chaux; le tube, dans lequel il distilloit l'amal- 
game, se cassa au moment où les dernières portions du mer- 
cure alloient en être chassées; et, à l'instant où l'air entra, 
le métal, qui avoit la couleur et le lustre de l'argent, prit 
feu immédiatement, et.avec une lumière blanche et irès- 
intense; il repassa à l'état de chaux. 

Le métal de la magnésie parut agir sur le verre, méme 
avant la complète distillation du mercure. Dans une expé- 
rience, qui fut suspendue à ce période de l'opération, le 
métal se montra solide, et avec la méme blancheur et le 
même lustre que ceux des autres terres. Jeté dans l’eau, il s'y 
enfonça rapidement, quoiqu'environné de globules de gaz 
déposant une poussière blanche, qui n'étoit autre chose que 
la magnésie régénérée. 

En exposant les amalgames, presque totalement dépouillées 
de mercure, à l’action de l'air, sur le bassin d'une balance 
délicate , on observoit une augmentation de poids considé- 
rable, à mesure que le métal, absorbant l'oxigène de l’air, 
se convertissoit en terre. 

L'auteur essaya sans succès, de déterminer les proportions 
d'oxigène et de base dans la baryte et la strontianite, en 
chauffant des amalgames dans des tubes pleins de gaz oxi- 
gène. Cependant il s’est assuré que lorsqu'on brüloit des mé- 
taux dans une petite quantité d'air, ils absorboient l'oxi- 
gène, ils acquéroient du poids, et devenoient éminemment 
caustiques. Îls produisoient une forte chaleur lorsque dans 
cet état on les mettoit en contact avec l'eau; ét ils ne Fai- 
soient point d'effervescence dans les acides. 

Il y a donc, en faveur de la composition des terres alka- 
lines, des preuves du même genre que celles par lesquelles 
on établit celle des oxides métalliques; et les principes de 
leur décomposition sont exactement semblables; les ma- 
tières inflammables, dans tous les cas; se séparant à la sur- 
face négative, dans le circuit voltaique; et l'oxigëne, à la 
surface positive. 

. « Il faudra, dit l’auteur, donner des noms à ces substances 
nouvelles; et d’après les mêmes principes, qui m'ont engagé 
à appeler potassium et sodium les bases des alkalis fixes, 
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je hasarderai de nommer les métaux que l'on retire des terres 
alkalines, barium , strontium, calcium et magnium. Le der- 
nier de ces noms n’est pas sans objection ; mais comme celui 
de magnesium a déjà été donné par Bergman au manganèse, 
Je ne pouvois l'emprunter, sans danger d'équivoque. » 
Nous renvoyons au prochain cahier de ce Recueil , l'extrait 
des trois dernières sections du Mémoire de M. Davy. Elles 
sont intitulées : Recherches relatives à la décomposition de 
l'alumine, du silex, du zircone et de la glucine.— De la 
production d'un amalgame avec l'ammonïiaque ; sa nature 
et ses propriétés. — Quelques considérations de théorie gé- 
nérale, liées à la métallisation des alkalis et des terres. 
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BEUDANT. Æssai d'un Cours général et élémentaire des Sciences physiques, in-8., 1815, 7 fr. 5o c 
BEXON. APPLICATION DE LA THÉORIE DE LA LÉGISLATION PÉNALE, ou Code de la Sûreté publique 
et particulière , rédigé en Projet pour les États de Sa Majesté le Roi de Bavière, dédié à Sa Majesté, ct imprimé avec 
son autorisation, un vol. in-fol., 1807. è MOST 
BEZOUT. COURS COMPLET DE MATHEMATIQUES à l'usage de la Marine, de lArtillerie et des Élèves de 
1 le Polytechnique, en 6 vol. in-8., édition revue et augmentée par MM. Reynaud, Examinateur des Candidats de 
1 le Polytechnique ; Garnier , ex-professeur à l’École Polytechnique, et de Rossel, Membre de l’Institut. 29 fr. 


Chaque volume se vend séparément, Savoir t F 
— ARTTHMETIQUE, AVEC DES. NOTES fort étendues, et des Tables de Logarithmes, etc., par RerwAuD, hui- 
tième édition, 1816, 1 vol. in-8. Site 
—— GÉOMETRIE, AVEC DES.NOTLES fort étendues, par ReynauD, 181. ; outre 
—— ALGEBRE DE BEZOUT et Application de certe science à l'Arithmétique et à la Géométrie. Nouÿelle édition, avec 
des Notes fort étendues, par RExNAUD, in-8., 1812. our: 
—— MECANIQUE, nouvelle édition, revue et considérablement augmentée, par M. Garnier, 2-vol. in-8. 10 fr, 


—— TRAITÉE DE NAVIGATION, nouvelle édition, revue et augmentée de Notes, et d’une Section supplémentaire 
où l’on donne la manière de faire les Calculs des Observations, avec des nouvelles L'ables qui les facilitent; par M. de 
Rossel, Membre de l’Institut et du Bureau des Longitudes, ancien Capitaine de Vaisseau, etc. Novembre 1814, un 

vol. in-8., avec 10 planches. G fr. 

. Cette édition du Ge, de Mathématiques de Bezout est la plus correcte et la plus complète de toutes celles qui ont parw 


jusqu’à ce jour. 
BI FEre va Du Calcul des Probabilités, ins. à 2 fr. Soc. 
FIOT, Membre de, l’Institut, etc. TRAIT ÉLÉMENTAIRE D’ASTRONOMIE PHYSIQUE, destiné à l’enscigne- 
ment dans les Lycées, ,etc., 3 vol. in-8., 1810. 5 {x 
—— ESSAI DE GÉOMÉTRIE ANALY TIQUE appliq: aux Courbes et aux Surfaces du second ordre, in-8. 5e éd.1813. 5 f. 5o e 
— PHYSIQUE MECANIQUE de L'ischer, traduite de l'allemand, in-8. 2e édition, 1813. è U r 
— TABLES BAROMÉTRIQUES portaves, donnant la différence de niveau par une simple soustraction, iu-8. fr. Soc. 
—— Essai sur l’histoire générale des Sciences pendant la révolution, in-8. ! 1 fr, Bo c. 


— Traité de Physique, 4 vol. in-8., 1816. A go fr. 
BLAVIER. Vouveau Bardne ou Comptes faits en livres, sous et francs, suivi d’un Barrême pour les Mesures, in-8. .7 fr. 
BOILEAU et AUDIBERT. BARRÈME GÉNÉRAL, ou Comptes faits de tout ce qui concerne les nouveaux prie 

: 5 fr. 
5 fr. 


BORDA. TABLES TRIGONOMÉTRIQUES DÉCIMALES, calculées pe Ch. Borda, revues, augmentées et publiées 


Ce 
— ÉLÉMENS DE CALCUL DIFFÉRENTIEL ET DE CALCUL INTÉGRAL, in 8., 1814. 4 fr. au 
18 fr. 


F4 : neutre 4 à F, é in-4 = 
suivie du Programme de la Thèse d’Astronomie qui a été soutenue le 25 Mars 1811, devant la même Faculté, in-4. 2 fr. So 
VER CA 


in-{., papier vélin, 1819. (7 de] 

\ réa million se vend séparément, savoir : le 1er million 15 fr. , et les 2e et 3e million, chacun 12 fr. x 
—— TABLES DE LA LUNE, DEEE faisant partie des Tables astronomiques publiées par le Bureau des Loeb ter 
3 4 4 


- in-{., 1812. , À ke FE 
CAGNOLL TRAITÉ DE TRIGONOMETRIE, trad. de Pitalien par M. Chompré, deuxième édition, revue et a 
sie ‘rablement augmentée, in-4,, 1808. 1 
CANARD. Traité élémentaire du Calcul des inéquations; in-8, , 1508. L 80 xs En 
CARNOT , Membre de l'Institut et-de la Légion-d’Honneur. GÉOMÉTRIE DE POSITION, in-4., papier vélin, 1605. 36 fa 
—— Îdem, grand papier vélin. À 4 É : Y : rater 
re FA FE D qui existe entre les distances respectives de cinq points quelconques pris dans l’espace, suis en 
Essai sur Ja théorie des Transversales, in-4., 1806. HAN TE FE 
— DE LA DÉFENSE DES PLACES FORTES, Ouvrage composé par ordre du Gouvernement, pour Pinstr HER Le 
tlèves du Corps du Génie, 2e édition , 1811, in-8. ë MATE er 8 24 F5 
— Le même Ouvrage, troisième édition , considérablement augm. , un vol. in-{. avec 11 pl. très bien grav CESSER 3 fr 
—— DE LA CORRÉLATION DES FIGURES DE GÉOMÉTRIE. Paris, an 9, in-8., grand papier. RU re 
—— RÉFLEXIONS SUR LA MÉT'APHYSIQUE DU CALCUL INFINITESIMAL, seconde édit., 1813.) r. 0 c. 


—— Exposé de sa conduite politique , depuis le 1er juillet 1814, in-8., 1815. s L Dre ae 
CARTE BOTANIQUE de la Méthode naturelle de Jussieu , in-8., et { tableaux, format atlantique. } fr 
CHAMBON-DE-MONTAUX. 7'raité de La Fièvre maligne simple, erdes Fièvres compliquées de malignité, 4 v. in-12. 10 fr. 


CHANTREAU. Histoire de France abrégée et chronologique, depuis la première expédiuon des Gaulois jusqu’en RRIPREER 
1808, etc., 2 vol, in-8, | 


C3) 
CHANTREAU. Toblettes chronologiques et documentaires pong servir à l'étude de l'Histoire civile et militaire de la 
France, depuis l'arrivée de Jules-César dans les Ganiles jusqu'à nos jours, etc. | in-5. 4fr. 
CHLADNI, Correspondant de PAcadémie de Baint-Petersbourg , etc. TRAILÉ D’ACOUSTIQUE, avec 8 ne LS . 
1509. £ } r. oc. 
CHOMPRÉ. Méthode la plus naturelle et Ja plus simple d'enseigner à lire , in-$. , 1813. È fr. 25 c. 
CHORON, Correspondant de Pinstitnt. MÉTHODE ÉLÉMENTAIRE DE COMPOSITION, où les préceptes sont 
soutenus d'un grand nombre d’exémples très clairs et fort étendus , et à l’aide de laquelle on peut apprendre soi-même À com + 
poser toute espèce de Musique ; traduite de l'allemand de Albrechtsberger (J. Georg.) ; Organiste de fa Cour de Vienne , etc. , 
et enrichie d’une Introduetion et d’un grand nombre de Notes ; par A. Choron, 2 vol. in-8., dont un de Musique, 1514. :2 fr. 
CHRISTIAN. DES IMPOSITIONS et de leur influence sur l'Industrie agricole, manufacturière et commerciale, et sur la 


2 fr. 5o c. 


CONDILLAC. Langue des Calculs, in-8. fr 
Le même ouvrage, 2 vol. in-12. 4 fr. 
— Gramimaire francaise, 1 vol. in-r2 2 fr 


—— Id., pour l’année 1817, sans Additions. fr 
—— Îd., pour l’année 1818, avec Additions. fr. 
—— 1d., pour l'année 1818, sans Additions. & fr. 
—— 1d., pour l’anñée 1819, avee Additions. 6 fr 
—— 1d}, pour l’année 1819, sans Additions. J 7] 2 REAANAE 
, Qn peut sesprocurer la Collection complète ou des années séparées de cet Ouvrage, depuis 1560 jusqu’à ce jour. À 
CORDIER (Edmond), Instituteur. L'Abeille francaise, 2 vol. m8. Fr 
—— Mémorial de- Théodore , in-8. 1 fr. 25 c. 
Préparation à l'étude de la Mythologie, in-8., 1810. r 
COTTE. Mémoire sur La Météorologie, 2 vol. in-{. 25 fr 
— TABLE DU JOURNAL DE PHYSIQUE, un vol. in-{. i 
COUSIN. TRAITÉ ELÉMENT AIRE de l'Analyse mathématique ou d’Algèbre , in-8. & fr. 50 c 
—— TRAITÉE DU CALCUL DIFFÉRENTIEL et intégral, 2 vol. in-4., 6 pl. at fr 


D’ARCÇON. De La force militaire considérée dans ses rapports conservateurs, un vol. in-8. Br. 
DAUBE, Essai d'Idéologie , in-8. ; g fr. 
D’AUBUISSON. Mémoire sur Les Basaltes de La Sare, in-8. 3 fr, 


DAULNOY. Calcul des Intérêts de toutes les sommés à tous les taux, et pour tous les jours de l’année, etc. fr. 8oc. 


aanées 7 et 8, 2 vol. in-8. in : oi e 
DELAISTRE , ancien Professeur à École Militaire de Patis. ÆEncyclopédie de l'Ingénieur, ou Dictionnaire des Ponts 
et Chaussées, 3 vol. in-8., avec un vol. de pl. , in-4., 1812. 40 fr. 


données an Collége de France, un vol. in-8., avec 14 planch., 1913. 10 fr. 
MÉTHODES ANALYTIQUES pour le détermination d’un are du Mrridien. Paris , an 7, in-4. G fr. 
—— TABLES ASTRONOMIQUES publiées par le Bureau des Longitudes de France. Première partie. Tables du Soleil 
ar M. Delambre ; Tables-de la Lune par M. Dire. in-4., 1506. 18 fr 


SUR LES ÊTRES ORGANISÉS , 2 wol. in-8. PE 
—— DE LA PERFECTIBILITÉ et de la dégénérescence des Êtres organisés, formant le tome 3e des Considérations 

sur les Êtres organisés , 1 vol. in-8. r 
— DE LA NATURE DES ÊTRES EXISTANS, 1 vol. in-8. 6 fr 
—— LEÇONS DE MINERALOGIE données au Collége de France, 2 vol. in-8., 1812. 14 fr. 
—— LEÇONS DE GÉOLOGIE données au Collége de France, 3 vol. in-8., 1816. 15 fr. 
DELAPRISE, Méthode nouvelle pour tracer Les Cadrans Solaires , in-$, 1581. : Sir, 
DELAU. DÉCOUVERTE DE L'UNITÉ et généralité de principe , d'idée et d'exposition de la Science des Nombres, 

sou application positive et régulière à l’Algèbre, à la Géométrie, etc., in-8. 3 fr. 
DELUC. TRAITÉE ELÉMENT AIRE DE GEÉOLOGIE, in-8., 1809. 5 fr. 
DEPARCIEUX. Traité de Trigonométrie et de Gnomonique, in-4., 1741. 2 : 20 fr. 
DESTUTTI-TRACY, Pair de France, Membre de l'Institut. ÉLÉMENS D'IDÉOLOGIE, 4 vol. ins. 22 fr. 

Chaque volume se vend séparément , savoir : 

—— IDÉOLOGIE proprenent dite, in-8., 2° édition. 5 fr. 
—— GRAMMAIRE, in-8. 5 fr. 
—— LOGIQUE, in-8..… : . G fr. 
—— TRAITE. DE LA VOLONTÉ ET DE SES EFTETS, 4e et 5e Parties, in-8., 1815. 6 fr, 
—— PRINCIPES LOGIQUES, où Recueil de faits relatifs à l'intelligence humaine, in-8. , 13t7. a fr. 
DEVELEY. ÉLÉMENS DE GÉOMETRIE, avec figures , seconde édition, in-5., 1816, 6 fr, 


—— APPLICATION DE L'ALGÈEBRE À LA GÉOMÉLRIE , in-4., 1816. 
——— Physique d'Emile , in-8. (Et autres ouvrages du méme Auteur.) 


(4) 


DICTIONNAIRE DE L’ACADEMIE FRANÇAISE, 2 vol. in-4, dernière édition. 36 fr. 
DIEUDONNE-THIÉBAUL® , (Proviseur du Lycée de Versailles. GRAMMAIRE PHILOSOPHIQUE, ou la Méta- 
physique , la Logique en un seul corps de doctrine, 2 vol. in-8. 7 fr. 
—— "Jraité du Style, 2 vol. m8. , ; 9 fr. 
DIONIS-DU-SÉJOUR. TRAITÉE DES MOUVEMENS APPARENS DES CORPS CELESTES, 2 vol.in-4. 48 fr. 
DRUET. Mémoire sur différentes questions relatives à la Physique générale , in-8. , 1811, : Trac 
DUBOURGUET, Professeur de Mathém, au Collége Louis-le-Gran Ï, ancien Off. de Marine, etc. TRAITÉ DE NAVIGA- 
TION, Ouvrage approuvé par l’Institut de France, et mis à la portée de tous les Navigat., 1808, in-4., avec fig. et tableaux. 20 fr. 
—— TRAITÉS ÉLÉMEN TAIRES DE CALCUL DIFFÉRENTIEL ET DE CALCUL INTÉGRAL , indépendans de 
toutes notions de quantités infinitésimales et de limites ; Ouvrage mis à la portée des Commencans, et où se trouvent 
plusieurs nouvelles théories et méthodes fort simplifiées d’intégratious, avec des applications utiles’ aux progrès des Sciences 
16 f 


exactes, 2 vol. in-8. fr. 
DUCHATELET. Principes mathématiques de la Philosophie naturelle, 2 vol. in-4. ù 24 fr. 
DUCREST. Vues nouvelles sur les Courans d'eaü, la Navigation intérieure et la Marine , in-8., 1803. ! fr. 
DUFRESNE. Barréme, ou Comptes faits, pour, les achats et ventes d’eau-de-vie, in-8. 2 fr. 5o c. 


DUPIN, Capitaine du Génie maritime , etc. DÉVELOPPEMENS DE GÉOMÉTRIE, avec des applications à, [a sta- 
bilité des-vaisseaux, aux déblais et remblais, an défilement, À l'optique, etc., pour faire suite à LA GEOMETRIE 


DESCRIPTIVE et à la Géométrie analytique de M. MONGE, in-4., avec planch., 1813. 15 fr, 
—— ESSAIS SUR DÉMOSTHÈNES et sur son éloquenee, contenant une traduction des Harangues pour Olynthe, ave 
le texte en regard ; des considérations sur les beautés É pensées ec du style de l'Orateur athénien, in-8., 1814: 4 fr. 


Du rétablissement de l Académie de Marine, in-8. , 1815. 1fr- Doc. 
Tableau ,de l'Architecture navale militaire, analyse, ete., in-4., 1815. 1 fr. 5o c. 
DUPUIS. MÉMOIRE EXPLICATIF DU ZODIAQUE chronologique et mythologique, Ouvrage contenant le tableau 
comparatif des maisons de la Lune chez les différens peuples de l'Orient, in-4., 1806. G fr. 
DUPUIS. ANALYSE RAISONNÉE DE L'ORIGINE DE TOUS LES CULTES, ou Religion universelle; sur l’ou- 
yrage publiéen lan IIL, vol. in-8. trs 
DURAND. Siatique éléméntaire, ou Essai sur l’état géographique , physique et politique de la Suisse; Ouvrage consacré 
à l'instruction de la jeunesse, 4 vol. in-8. \ ER 
DUTENS. Analyse raisonnée des principes fondamentaux de l'Economie politique, in-8. UT 
DUVAL-LEROY. É/cmens de DNavigation, in-8. 6 fr. 
DUVILLARD. RECHERCHES SUR LES RENTES, les Emprunts, etc., in-4. G fr. 
—— ANALYSE ET TABLEAU de l'influence de la petite vérole sur la mortalité À chaque Âge, et de celle qu'un préser- 
,vatif tel que la vaccine peut avoir sur la population et la longévité, 1806, in-4. Ë 10 frs 
loge de ivresse, mouv. édit., fig., in-12. 1 fr. 5o c. 
Eloge de F'oljaire, pax Laharpe, in-8. TA DIT 
EULER. ÉLEMENS D’ALGÈBRE, nouy. édit., 1807, 2 vol. in-8. DS 
Cette édit. est la meilleure et la plus complète qui ait encore paru. La première partie contient l’Analyse déterminée, re- 
vue et augmentée de Notes par M. Garnicr. La deuxième partie contient l'Analyse indéterminée, revue et augmentée de 
Notes par M. Lagrange, Sénateur, Membre de l'Institut, ete. “A 
— LETTRES A UNE PRINCESSE D'ALLEMAGNE, sur divers sujets de Physique et de Philosophie, nouv. édit., 
conforme à l'édition originale de Saint-Pétersbourg , revue et augmentée de l'Eloge d'Euler par Condorcet, et de diverses 
Notes par M. Labey, ex-Instituteur à l’Ecole Polytechnique, etc., 2 forts vol. in-8. de 1180 pag., imprimés en caractère 
neuf dit Cicéro gros-œil, et sur pap. carré fin, avec le portrait de l'Auteur, 1812, helle édition. 15 fr. 
Et papier vélin, dont on a tiré quelques exemplaires. 30 fr. 
Introduetio in Analysin infinitorum , 2 vol. in-4: y | 
Et tous les autres Ouvrages de cet Auteur. NE EE : 
FISCHER. PHYSIQUE MÉCANIQU E, traduite de l'allemand, avec des Notes de M. Biot, in 8., seconde édit., 1613. 6 fr. 
FLEURIEU , Membre de lJustitut national des Sciences et des Arts, et du Bureau dés Longitudes, ete. VOYAGE AUTOUR 
DU MONDE, pendant les années 1790, 1791 et 1792, par ETIENNE MARCHAND, précédé d’une Introduction histo- 
rique; auquel on a joint des Recherches sur les Terres australes de Drake, et un Examen critique du Voyage de 


x 
Roggeween , avec Cartes et Figures; par P. C. Crarer Fzeurieu, Membre de l’Institut national des Sciences et des Ah 
oO ir. 


et du Bureau des Longitudes, etc., 4 vol. in-4., 1809. * 
—— Le même Ouvrage, 5 vol. in-8., avec a pe : ji A TRE. à ne z fe 
—— Application du Système métrique et décimal à drographie et ax Calculs de Navigation, in-4. DUT: 
FLORE, NATURELLE ET ECONOMIQUE DES PLANT :S QUI CROISSENT AUX ENVIRONS DE PARIS, 
au nombre de plus de 400 genres et de 1400 espèces, contenant l’énumération de ces Plantes, rangées suivant le système de 
Jussieu, et par ordre alphabétique , leurs noms triviaux, leurs synonyiuies françaises, leurs descriptions , les endroits où se 
trouvent les plus rares : 2e édit., augmentée de la Flore naturelle et de 24 planches soigneusement gravées; par une Societé 
. de Naturalistes, 2 vol. in-8. 10 fr. 
FOURCROY. TABLEAUX SYNOPTIQUES DE CHIMIE, in-fol., cart. HF \ 9 fr. 
—— Analyse chimique de l'Eau sulfureuse d'Enghien, pour servir à l’histoire des eaux sulfureuses en général, in-8. 5 fr. 
FRANÇAIS, Professeur à Metz. A/émoire sur Le mouvement de rotation d’un corps solide autour de son centre de masse, 
in-4:, 1813. 2 fr 5oc. 


FRANCHINI. Mémoires sur l'intégration des Equations différentielles, in-4. 1 fr. 5o c. 


FRANC(ÆŒUR, Professeur de la Faculté des Sciences de Paris, Examinateur des Candidats de PEcole Roiecainez elc. 
319. COURS COMPLET DE MATHÉMATIQUES PURES, dédié à S. M. Aléxandre Ier, Empéreur de toutes les 
Russies; Ouvrage destiné aux Klèves des Ecoles Normale et Polytechnique, et aux Candidats qui se préparent à Jets 


24 fr. 


admis, 2 vol. in-8., avec planches. CITE î 
2°. TRAITÉE ELEMENTAIRE DE MÉCANIQUE, à l'usage des Lycées, etc., 4e édit., in-8, SA 


3°. ELEMENS DE STATIQUE, in-8, , , 
4°. URANOGRAPHIE, ou TRAITÉ ELÉMENTAIRE D’ASTRONOMIE, à l’asage des personnes peu versées dans les 
Mathématiques, accompagné de Planisphères, 1 vol. in-8. mé 7 fr. 
FULTON. (Robert) Recherches sur les moyens de perfectionner les Canaux de navigation, et sur les nombreux avan- 
tages des petits Ganaux, etc., avec le Supplément. g) fr. 5o c. 
FURGENSEN. (Urbain) Horloger. Principes généraux de l’exacte mesure du temps par les Horloges, etc. Copen- 
hague, 1805, 1 vol. in-4., avec atlas de 19 planches. d FU <:, 39 fr. 
GARNIER , ex-Professeur à l’École Polytechnique, Docteur de la Faculté des Sciences de l’Université, Professeur de 
Mathématiques à l'Ecole royale militaire. COURS COMPLET DE MATHEMATIQUES, comprenant les Ouvrages 
suivans , qui se vendent chacun séparément, savoir :, £ 
1°. TRAÎTE D’ARITHMEÉTIQUE à l’usage des Élèves de tout âge, GRES das édition , in-8., 1808. . 2fr. 5oc. 
2e. ÉLÉMENS D’ALGÈBRE à l'usage des Aspirans à l'École Polytechi ique, woisième Cdition, 1811, in-5., revue, 
sorrigée et augmentée, . 4 5 fr. 


(5) 
GARNIER. 3°. Suite de ces Élémens, 2€ partie. ANALYSE ALGÉBRIQUE, nouv. édition, considérablement ne ; 
in-8., 1814. ; fr, 
4°. OMÉTRIE ANALYTIQUE, ou Application de l’Algèbre à la Géométrie, seconde édition, revue et augmentée, 
un vol. in-$. avec 14 pl., 1813. { ; 5 fr. 50 c. 
5°, LES RÉCIPROQUES DE LA GÉOMÉTRIE, suivis d’un Recueil de Problèmes et de Théorèmes, et de la constrnc- 
tion des Tables trixonométriques , in-8., 2€ édition, considérablement augmentée, 1810. , 5 fr. 
60. ÉLÉMENS DE GÉOMÉTRIE, contenant les deux Trigonométries, les Élémens de la Polygonométrie et du levé des 


Plans, et l’Introduction à la Géométrie descriptive, un vol. in-8., avec pl., 1812. r. 
o. LEÇONS DE STATIQUE à l'usage des Aspirans à l’École Polytechnique, un vol. in-8., avec 12 pl., 1811. 5 fr. 
&: LECONS DE CALCUL DIFFÉRENTIEL, 3e édition, un vol. in-8., avec 4 pl., 1811. È 9 fr. 
9. LECONS DE CALCUL INTÉGRAL, nn vol. in-8., avec pl., 1812. 7 fr. 
roo. Discussion des Racines des Equations déterminées du premier degré à plusieurs inconnues, et élimination entre 
deux équations de degrés quelconques À deux inconnues, deuxième édition. rfr. 80 c. 


GAUSS. RECHERCHES ARITHMÉTIQUES, traduites par M. Poulet-Delisle , Elève de l'Ecole Polytechnique, et Pro- 
fesseur de Mathématiques à Orléans, 1 vol. in-4., 1807. 18 fr. 
GIRARD, Ingénieur, en chef des Ponts et Chaussées, Directeur du Canal de POurcq et des Eaux de Paris. RE- 
CHERCHES EXPERIMENTALES SUR L'EAU ET LE VENT considérés comme forces motrices, applicables aux 


moulins et autres machines à mouvement circulaire, twaduit de l’anglais de Smeaton, in-4, , avec planches, 1810. o fr 


Traité analytique de larésistance des Solides, et des Solides d’égale résistance, in-4. 13 fr. 
GIRAUDEAU. La Banque rendue facile aux principales nations de l’Europe, suivie d’un nouveau Traité de l’achat et de 
la vente des matières d’or et d’argent , avec l’Art de tenir les Livres en parties doubles, 1793, in-4{. 15 fr. 


Le Flambeau des Comptoirs, contenant toutes les écritures et opérations de Commerce de terre, de mer et de Bauqnue, 
nouvelle édition, corrigée et augm. , 1797, in-4. 6 fr. 
GIROD-CHANTRANS. ESSAÏ SUR LA GÉOGRAPHIE PHYSIQUE, le climat et l’histoire naturelle du département 
du Doubs, 2 vol. in-8. 10 fr. 
GOUDIN ((Æuvres de M. B.), contenant un Traité sur les propriétés communes à toutes les Courbes, un Mémoire sur les 
éclipses de Soleil, nouvelle édition, in-4. 7 fr. 5oc. 
GRASSET-SAINT-SAU VEUR. L’ANTIQUE ROME, ou Description historique et pittoresque de tout ce qui concerne 
le pepe romain, dans ses costumes civils , militaires et religeux, dans ses mœurs publiques et privées, depuis Romulus 
jusqu’à Auguste ; Onvrage orné de 5o portraits, 1 vol. in-4. 12 fr. 
— MUSEUM DE LA JEUNESSE, ou Tableau historique des Sciences et desArts ; Ouvrage orné de gravures coloriées ; 
représentant ce qu'il y a de plus intéressant sur lAstronomie, la Géologie, la Météorologie, la Gcographie, les trois règnes 
de la Nature, les Mathématiques, la Mécanique, la Physique, ete. , un gros vol. in-4. , renfermant 24 livraisons, 1812. S8ofr. 
GUYOT. Récréations de Mathématiques, nouvelle édition , 3 vol. in-8., avec 100 figures. 18 fr. 
HACHETTE, ex-Professeur À l'Ecole Polytechaique. PROGRAMME D'UN COURS DE PHYSIQUE, ou Précis des Lecons 


sur les principaux phénomènes de la nature, et sur quelques applications des Mathématiques à la Physique, in-8., 1809. 5fr. 5o c. 


— Traité des Surfaces du second degré, in-8., 1813. 4 fr. 5o c. 
Traité élémentaire des Machines, 1 vol. in-4., avec 28 pl., 1817. 20 fr. 
— Correspondance sur l'Ecote Polytechnique, premier volume , contenant 10 Numéros, in-8. 12 fr. 


Idem, tome 11, comprenant cinq Numéros, avec pl. 12 fr. 
Jdem, tome IL, comprenant trois Numéros, avec pl. (On vend séparément chaque Numéro et chaque Volume.) 12 fr. 
HASSENFRATZ. Cours de Physique céleste, seconde édition, avec 29 planch., 1 vol. in-8. n fr. oc. 
HATCHETT,, Membre de la Socicté royale de Londres, EXPERIENCES NOUVELLES ET OBSERVATIONS SUR 
LES DIFFÉRENS ALLIAGES DE L'OR, leur pesanteur spécifique, etc., traduites de Panglais par Lerat, Contrôleur 
du monnoyage à Paris, avec des Notes par Guytor-Morveau, etc., in-4. ofr. 
HAUY, Membre de l'institut et de la Légion-d'Honneur. Traité élémentaire de Physique, 2 vol. in-8., pap. vélin (le 
papier ordinaire est épuisé). f 4 33 fr. 
—— TABLEAU COMPARATIF DES RÉSULTATS DE LA CRISTALLOGRAPHIE et de l'Analyse chimique, re- 
lativemen& à la classification des Minéraux, vol. in-8, 5 fr. 5o ce. 
— Traité de Minéralogièé4 vol. m-4. et atlas. 66 fr. 
—— Essai d'une théorie sur la structure des Cristaux, in-8, 4fr. 
A TE MR DES BOIS PROPRES AU SERVICE DES ARSENAUX DE LA MARINE ET DE LA 
î, ,,utc., in 8., fr. 
—— TRAITÉE DU CUBAGE DES BOIS, etc., un vol. in-r2 D fr. 
HISTOIRE DES INSECTES NUISIBLES ET UTILES A L'HOMME, aux bestiaux, à agriculture, au jardinage et 
aux arts, avec la méthode de détruire les nuisibles et de multiplier les utiles, cinquième édit. , 2 vol. in-12. 4 fr. 
HISTOIRE DES PRISONS DE PARIS et des Départemens, contenant des Mémoires rares et précieux ; le tout pour servir 
à l'Histoire de la Révolution francaise, 4 vol. in-r2 ornés de 8 figures, 1797. 12 fr. 
HOMASSEL, Elève gagnant mañirise et ex-Chef des Teintuies de la Manufacture royale des Gobelins. COURS THÉO- 
RIQUE ET PRATIQUE SUR L'ART DE LA TEINTURE EN LAINE, soie, fil, coton, fabrique d’indienne en 
grand et petit teint, suivi de l'Art du Teinturier-Dégraisseur et du Blanchisseur, avec les expériences faites sur les végétaux 
colorans , revu et augmenté par Bouillon- Lagrange, Professeur et auteur d’un Cours de Chimie, 1 vol. in-8.,nouv. édit. 5fr. 

( Cet Ouvrage est le plus pratique et le meilleur qui ait encore paru sur la Teinture.) 
JANTET. Traité élémentaire de Mécanique, in-8. 6 fr. 
JANVIER. (Antidè) Manuel Chronométrique, ou précis de ce qui concerne le Tems, ses divisions , ses mesures, leurs 
usages, in-18., fig., 1515. air. 


—— Lssai sur les Horloges publiques, ete., in-8. 3 fr. 

JOURNAL DE L'ÉCOLE POLYTECHNIQUE, par MM. Lagrange, Laplace, Monge, Prony, Fourcroy, Berthollet, 
Vauquelin, Lacroix, Hachette, Poisson, Sgauzin, uyton-Morveau, Barruel, Legendre, Haüy, Malus. 

—— La Collection jusqu’à la fin de 1816 contient seize Cahiers in 4. renfermés en quinze, avec des planches; elle com- 


prend les rer, 2e, 3e, 4e, 5e, Ge, 5e, 8e, roe, 11e, 12e, 13e, 14e, 19e, 16e et 19e Cahiers. 96 fr. 
— Chaque Cahier séparé se vend, 6 fr. 
— Excepté les 14e et 17e Cahiers, qu’on vend, 9 fr. 
—— Et le 16e, 7 fr. 


Nora. 11 n'existe pas de ge Cahier; on prend la Théorie des Fonctions analytiques de Lagranse pour former ce ge Cahier. 
JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE, D'HISTOIRE NATURELLE et des Arts & vol. in-4., avec pl., etc. 
(Por. à la fin du Catalogne. ) } $ 1900 fr. 
KRAMP, Professeur de Mathématiques. Zlémens @ Arithmétique universelle, in-8., 1808. mir. 
a Ælémens de Géométrie, jn-8. £ 7 fr. 
LACAILLE. LECONS ÉLÉMENTAIRES DE MATHÉMATIQUES, augmentées par MARIE, avee des Notes par 
M. LABEY, Professeur de Mathématiques, et ex-Examinateur des Candidats pour l'Ecole Polytechnique; Uanage «dopé 
par l’Université pour l’enseignement dans les Lycées, etc., in-8., fig., 1811. Gfr. So €. 


LI 
(6) 
LACAILLE. Zecons d'Optique, augmentées d'un Traité de P. ctive, in-8, édit. 2 
LACOU DRAYE. Théorie des Prnrse der Onelés | 1e ON ON RE) DENTS Rise f 5 
LACROIX, Membre de Plnstitut et de la Légion-d’Honneur, Professeur au Collége royal de France, etc. COURS COM- 
PLET DE MATHEMATIQUES à l’usage de l'Ecole centrale des Quatre-Nations ; Duel adopté par le Cour MADeRe 


pour les Lycées, Ecoles secondaires, Colléges, etc., 9 vol. in-$. 38 fr. 5oc 
Chaque volume se vend séparément, savoir: Lu € 
—— TRAITE ELEMENTAIRE D’ARITHMETIQUE, 13e édit., 1813. 2 fr. 
—— IÿLEMENS D’ALGEBRE, rie édition, 1815. Îr. 


—— ÉLÉMENS DE GÉOMÉTRIE, ro édit., 1814. RE 
—— TRAITÉE ELEMENFAIRE DE TRIGONOMÉETRIE RECTILIGNE ET SPHÉRIQUE, et d’Application d’Al- 

gèbre à la Géométrie, 6e édit., 1813. { 4 fr. 
—— COMPLEMENT DES ELÉMENS D’ALGEBRE, 3e édition. 4 fr. 
—— COMPLÉMENT DES ÉLÉMENS DE GÉOMÉTRIE, Éléméns de Géométrie descriptive, 4e édit., 1812. 3 fr. 


—-TRAITÉ ELEMENTAIRE DE CALCUL DIFFÉRENTIEL et de Calcul intégral, 2€ edit. , 1806. 7 fr. 5o c. 
—— ESSAIS SUR L'ENSEIGNEMENT en général, et sur celui des Mathématiques en particuher, ou Manière d’étudier 

et d'enseigner les, Mathématiques, 1 vol. in-8., 2e édit., 1816. : 5 fr. 
—— TRAITÉ ÉLÉMENTAIRE DU CALCUL DES PROBABILITÉS, in-8., 1816. 5 fr. 


( Ce Cours de Mathématiques, le plus complet qui existe , est généralement adopté dans l’instructior publique. ) 

—— TRAITÉE COMPLET DU CALCUL DIFFERENTIEL EL INTEGRAL, ve édidon, revue et considérablement 
augmentée, tome Let IT, in-4. 4o fr. 
Le tome [L, qui vient de paraître , se vend séparément, 20 fr, 
Nora. Il reste encore des exemplaires du troisième volume de la première édition de cet Ouvrage, contenant un Traité 

des Différences et des Séries, et qui peut compléter ledit Ouvrage, en attendant que la seconde édition de ce lroisième 

volume soit imprimée ; il se vend séparément , ; 15 fr. 

LAGRANGE, Membre de Pinstitut et du Bureau des Longitudes de France, etc. MÉCANIQUE ANALYTIQUE, nouv. 
édit., revue et considérablement angmentée par l'Auteur, a vol. in-4., 1811 et 1819. 36 fr. 

—— THÉORIE DES FONCTIONS ANALYTIQUES, contenant les principes du Calcul différentiel, dégagés de toute 
considération d’infiniment petits, d’évanouissans, de limites et de fluxions, et réduite à l'Analyse algébriques des quan- 
tités finies, nouv. édit., revue et augmentée par l’Auteur, in-4., 1813. 15 fr. 

—— LEÇONS SUR LE CALCUL DES FONCTIONS , nouv. édit. , revue, corrigée et augmentée, in-8., 1806. Gfr.5oc. 

——DE LA RÉSOLUTION DES ÉQUATIONS NU MEÉRIQUES de tous les degrés, avec des Notes sur plusieurs points 
de la théorie des Equations algébriques, in-4., 1808, nouvelle édition, revue, corrigée et considérablement augmentée; 
Ouvrage adopté par l'Université pour l’enseignement dans les Lycées. 12 fr. 

LAGRIVE. MANUEL DE TRIGONOMETRIE PRATIQUE, revu par les Professeurs du Cadastre, MM. Reynaud, 
Haros, Plausol et Bozon, et augmenté des Tables des Logarithmes à l'usage des Ingénieurs du Cadastre, 1 v. in-8. n fr. 

LA HARPE. Mélanie, ou la Religieuse, in-18. ; 1 fr. 5o €. 

LALANDE. TABLES DES LOGARITHMES pour les nombres et les sinus, etc. , revues par M. REYNAUD, Exumi- 
nateur des Candidats de l'Ecole Polytechnique, precédées de la Trigonométrie analytique, par le même ,1 vol.in-18, 2fr. oc. 

Abrégé de Navigation HA , théorique et pratique, avec des Tables horaires pour connaître le temps vrüi par 


la hauteur da solejl et des étoiles dans tous les temps de l’année, cte., in-4. 24 fr. 
HISTOIRE CÉLESTE FRANÇAISE, in. 12 fr. 
—— BIBLIOGRAPHIE ASTRONOMIQUE, in-4. - 30 fr. 
LANGLET-DUFRESNOY. Principes de l'Histoire, pour l'éducation de la jeunesse, etc. , 1960, 6 vol. petitin-8. 15 fr. 
LANS et BETANCOURT. Æssai sur La composition des Machines, in-4., avec 12 planch., 1808. 12 fr. 


LAPLACE, Pair de France, Grand-Officier de la Légion-d’Honneur, Membre de lPInstitut et du Bureau des Longitudes 
de France, etc. TRAITÉ DE MÉCANIQUE CELESTE, 4 vol. m-4., avec trois Supplémens. GG fr. 


—— Le quatrième volume de cet Ouvrage, qui contient de plus la Théorie de lAction capillaire et un Supplément fai- 


sant suite au dixième livre de la Mécanique céleste, se vend séparément. 21 fr. 
—Chaque Supplément séparément. L Ve : a L3fr00c. 
-—— EXPOSITION DU SYSTÈME DU MONDE, 4€ édit, revue et augm. , in-f., 1813 , ave@lle portrait de 1Môteur. 151r. 


—— Le même Ouvrage, 2 vol. in-8., sans portrait. 12 fr. 
—— THÉORIE ANALYTIQUE DES ROBABILITÉS, in-{., seconde édition, 1814, avec un Supplément mpomé 
en 1810, à È 20 fr. 
—— ESSAI PHILOSOPHIQUE SUR LES PROBABILITES, troisième édit., in-S., 1816. 3 fr. 
LAROCHEFOUCAULT-LIANCOURT. Voyage dans les Etats-Unis d'Amérique, faits en 1795, 96,07, 8 vol.in-8. 3o fr. 
LASSALE. HYDROGRAPHIE DÉMONTRÉE et appliquée à toutes les parties du pilotage, à Pusage des Élèves on 
Aspirans de la Marine militaire où marchande, in-5. 6 fr. 
LASUITE. Ælémens d'Arithmétique, in-8. 2 fr. 5o c. 
LAVIROTTE. Découvertes philosophiques de Newton, m4. A 12 fr. 
LEFEVRE, Ingénieur- Géomètre en chef du département d’Hlle-et-Villaine. NOUVEAU TRAITÉE GÉOMÉTRIQUE 
DE L'ARPENTAGE, à l'usage des personnes qui se destinent à la mesure des terrains et au levé des plans et nivellenient, 
troisième édit., revue et augmentée, 2 vol. in-8., 1811, avec 25 planches. 1afr. 
C’est sans contredit le meilleur Traité d’Arpentage et le plus complet qui ait encore paru. 
LEFRANCOIS. ESSAIS DE GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE, seconde édit. , revue et augmentée, 1 vol. in-8. 2fr.5oc. 
LEGENDRE, Membre de l’Institut et de Ia Légion-d’Honneur. ESSAI SUR LA THÉORIE DES NOMBRES, deuxième 
édit. , revue et considérablement augmentée , 1 vol. in-{., avec le Supplément imprhné en 1816. s at fr. 
— Le Supplément se vend séparément. 3 fr, 
— Nouvelle méthode pour la détermination des Orbites des Comètes, avec un Supplément contenant divers PAHeQReS 


nemens de ces méthodes, et leur application aux deux Comètes de 1805, 1806, in-4. 6 fr. 
— Lxercices de Calcul RFA pes divers ordres de Transcendantes, avec quatre Supplémens, in-4. 46 ir. 
— Les quatre Supplémens, imprimés en 1815 et 1516, se vendent séparément, 26 tr. 
Elemens de Géométrie, in=5. 6 fr. 
LEGENDRE (Arithméticien). L’Arithmétique en sa perfection, mise en pratique selon l’usage des Financiers, Ban- 
quiers, etc., 1 vol. in-12, 1806. 3 fr. 


Nora. Cet Ouvrage n’est pas du même auteur que les précédens, 


LEIBNI Opera, 6 vol. in-4. 72 fr 
LE Mienne. Les Fastes, ou les £ s de l'année, Poëme en 16 chants, in 8. .4 fr. 
LÉONARD DE VINCI Zssai sur ses Ouvrages Physico-Mathématiques, avec des fragmens tirés de ses manuscrits ap- 

portés d’ltalie, par J.-B. Venturi, Professeur de Physique à Modène, in-4. 2 fr. 5o c. 


LÉPAUTE, Horloger du Roi. TRAÏTE D’HORLOGÈRIE, contenant tout ce qui est nécessaire pour bien connaître et 
pour regler les Pendules et les Montres, la description des pièces d’Horlogerie Jes plus uules, etc., volume in-f., avec 
19 planches, 1767, 24 fr. 
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LEPILEUR-D'APLIGNY. L'Art de la Teinture des fils et étoffes de coton, in-12. 1 fr. o.c. 
LIBES, Professeur de Physique au Lycée Charlemagne, à Paris, etc. HISTOIRE PHILOSOPHIQUE DES PROGRÈS 
DE LA PHYSIQUE, 4 vol. in-8,, 1811 et 1814. 20 fr. 
— Le quatrième volnme, qui vient de paraître, se vend séparément. 5 fr. 
—— TRAITÉE COMPLET Er ÉLÉMENTAIRE DE PHYSIQUE, seconde édition, revue, corrigée et considérablement 
augmentée, 3 vol. in-8. avec fig., 1813. 15 fr. 

Nora. Tous les Journaux et les Savans en général ont fait le plus grand éloge de ces deux Onvrages. 
LIDONNE. Tables de tous Les Diviseurs des nombres calculés depuis un jusqu’à cent deux mille, iu-8., 1808. G fr. 
MAINE-BIRAN. INFLUENCE DE L'HABITUDE sur la faculté de penser ; ouvrage qui a remporté le prix sur cette 
gen proposée par Ja Classe des Sciences morales et politiques de l’Institut national : Déterminer quelle est l'influence de 
habitude sur la culte de penser, ou, en d’autres termes , faire voir l'effet que produit, sur chacune de nos facultés 


intellectuelles, la fréquente répétition des mêmes opérations, 1 vol. in-5, 5 fr. 

MAIRAN. TRAITÉE DE L’'AURORE BOREALE, in-4. UE 

MAIRE et BOSCOVISCH. J’oyage astronomique et géographique , in-4. 12 fr. 

MANILIUS. Astronomicon, libri quinque, édit. Pingré, 2 vol. in-8. 12 fr. 
LEURIEU } 


SATA AE Voyage; etc. (Voyez F : 
MARÉCHAL (le) de poche, qui apprend comment il faut traiter un Cheval en voyage, et quels sont les SAR RE 
a\fr. Doc. 


naires cf peuvent lui arriver en route, etc., in-18 , avec figures. 
MASCH RONI. Géométrie du Compas, in8. 7 fr 
—— PROBLÈMES DE GÉOMÉTRIE résolus de différentes manières , traduit de l'italien , vol. in-8. 3 fr. 


MAUDRU. ÉLÉMENS RAISONNÉS DE LA LANGUE RUSSE, ou principes généraux de la Grammaire appliqués 
à la Langae russe, 2 vol. in-8. : 12 fr. 
—— MVouveau Système de Lecture, 2 vol. in-8. et atlas. 9 fr. 
— Elémens raisonnés de Lecture , à l'usage des Écoles primaires , in-8., figures. 1. fr. 50 c. 
MAUDUIT. Introduction aux Sections coniques, pour servir de suite aux Élémens de Géométrie de M. Rivard, in-8. 3 fr. 
(Etautres Ouvrages du même Auteur.) : 
MEMOIRE sur la Trigonométrie sphérique, et son application à la confection des Cartes marines et géographiques, par un 
Oficier de lPEtat-Major de l’Armée du Rhin. 1 fr 
MÉMOIRES de Pinstitut de France. (Collection complète ). L 3 
MILLO T. Tableau de l'Histoirê romaine ; Ouvrage posthume , orné de 48 figures qui en représentent les traits les plus in- 
téressans , un vol. in-folio, papier vélin , figures avant la lettre, cartonné. 36 fr. 
MISSIESSY , Vice-Amiral. {nstallation des Vaisseaux , in-{., figures. 21 fr. 
Arrimage des Vaisseaux, in-4., fig. ; 21 Îr. 
MOLLET. GNOMONIQUE GRAPHIQUE, ou Méthode élémentaire de TRACER LES CADRANS SOLAIRES sur 
toutes sortes OR ; Sans aucun calcul, et en ne faisant usage que de la règle et du compas, in-8. , 1815. avec pl, zfr. 8oc. 
Etudes du ïel, ou Connaissance des Phénomènes astronomiques , in-8. G fr. 
MONGE , Sénateur. TRAITÉE ÉLÉMENT AIRE DE STATIQUE, à l'usage des Ecoles de la Marine, in8., 5e édit., 
revue par M. Hachette, Instituteur de l'Ecole Polytechnique, 1810; Ouvrage adopté par PUniversité, pour l'epseignement 
dans les Lycées. ASE 3 fr. 25 c. 
——APPLICATION DE L’ANALYSE A LA GÉOMÉTRIE, à l'usage de l'Ecole Polytechnique, in-4., 4° éd. 189. 16f 50 c. 
—— GÉOMÉTRIE DESCRIPTIVE, Lecons données aux Ecoles Normales, nouv. “dit., avec un SUPPLÉMENT par 
M. Hachette, in-4. , 1811, 35 pl. . 15 fr. 


— Le Supplément à la Géométrie descriptive, par M. Hachette, 1 vol. in-4., avec 11 planches, se vend séparément, 6 fr. 


Description de L'Art de fabriquer es Canons , in-4., fig. 24 fr. 
MONRO. Traité d'Ostéolote, Flute de Panglais, 2 at ais in-folio , cartonnés. fe fr. 
MONROY. Architecture pratique , in-8. 5 fr. 
MONTEIRO-DA-ROCHA , Commandeur de l'Ordre du Christ, Directeur de Observatoire de l'Université de Coimbre, etc. 

MÉMOIRES SUR L’ASTRONOMIE PRATIQUE, trad. du portugais par M. de Mello, in-4., 1808. 7 fr. 5o c. 


MONTUCLA. HISTOIRE DES MATHÉMATHIQUES, dans laquelle on rend compte de leurs progrès depuis leur 
origine jusqu'à nos jours; où l’on expose le tableau et le développement des principales découvertes dans toutes les parties 
des Mathématiques ; les contestations “Ee se sont élevées entre les Mthémitions. et les principaux traits de la vie des plus 
célèbres. Nouvelle édition, considérablement augmentée, et prolongée jusqu’à l’époque actuelle, achevée et publiée par 
Jérôme de Lalande, 4 vol. in-4., avec fig. 6o fr. 
Nora. Cet Ouvrage est ce qui existe de plus complet jusqu’à présent sur cette partie. 

MOROGUE. Tactique navale, ou Traité des Evolutions et des Signaux, in-{., avec fig. 15 fr. 

MOUSTALON. Morale des Poëtes, où Pensées extraites des plus célèbres poètes latins et francais, ete., in-12, 1816. 3f.5oc. 

NécessairEe, (le) on Recueil copie de modèles de Lettres, à l’nsage des personnes des deux sexes ; suivi de la Relation d’un 


: CRE instrucüf et intéressant dans toutes les parties de l'Europe, 2 vol. in-12. r- 
NEVEU. Cours. théorique et pratique des Opérations de Banyue, et des nouveaux poids et mesures, in-8, fr. 
NEWTON. Arithmétique universelle, traduite en francais par M. Beaudeux, avec ke Notes explicatives, 2 vol. in4., 

14 planches. . 18 fr. 
—— Opuscula mathematica, 3 vol. in-4. 36 fr. 
NIEUPORT. Mélanges APTE , 2 vol. in-4. ’ 24 fr. 
Nouvelle théorie des Parallèles, avec un Appendice contenant la manière de perfectionner la Théorie des Parallèles , 

de A. M. Legendre, in-8. 2 fr. 


ŒUVRES DE FRÉRET, de l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, nouvelle édit., où l’on a réuni tous ses Ou- 
vrages, 20 vol. petit in-12+ - 20 fr. 
ŒUVRES DE PLUTARQUE, traduites par M. Amiot, avec des Notes de MM. Brottier et Vauvilliers; nou. édit. , 
revue, corrigée et augmentée de la version de divers fragmens de Plutarque, par E. Clavier, 25 vol. iu-8., ornés de 
figures en taille-douce, et de 136 médaillons d’après Pantique. : 120 fr. 
PAJOT-DES-CHARMES. L'Art du Blanchiment des toiles, fils et cotons de tous genres, r vol. in-8., avec 8 planches. 5 fr. 
PARISOT. TRAITÉ DU CALCUL CONJECTURAL, ou l'Art de raisonner sur les choses futures et inconnues, 


in-{., 1810. à À 15 fr. 
PERSON. RECUEIL DE MÉCANIQUE et description des Machines relatives à J’Agriculture et aux Arts, etc., 1 vol. 
in-4., avec 18 planches. “ 10 fr. 


POISSON, Membre de l’Institut, Professeur de Mathématiques, à l'École Polytechnique et à la Faculté des Sciences de 
Paris, et Membre adjoint du Bureau des Longitudes. TRAITÉE DE MÉCANIQUE, 2 vol. in-8. de plus de 500 pages 
chacun , avec 8 planches, 1811. 12 fr. 


(Ce Traité de Mécanique, le plus complet qui existe, a été adopté par l'Ecole Polytechnique pour l'instruction des Élèves. Il 
renferme, en outre, Les notions de Stauque élémentaire qu'on exige des Candidats qui se destinent pour ladite École ou pour 


l'École Normale. ) 


(8) à 
POMMIÉS. MANUEL DE L'INGÉNIEUR DU CADASTRE, contenant les connaissances théoriques et pratiques utiles 
aux Géomètres en chefs et à leurs collaborateurs, pour exécuter le levé général du plan des communes du Royaume 
conformément aux Instructions du Ministre des Finances, sur le Cadastre de France; précédé d’un Traité de Trigono= 
métrie rectiligne, par A. A. Reynaud, r. vol. in-4., 1608. ta fr 
PORTALIS fils. Du devoir de D Historien , de bien considérer le caractère et le génie de chaque siècle , in-8. 2 ft 
EE EU Professeur de Mathématiques au Lycée à Orléans. APPLICATION DE L'ALGÈBRE A TA 
3ÉOMÉTRIE , in-8., 1806. r 5o c 
RECHERCHES ARITHMÉTIQUES , trad. du latin de Gauss , in-4. a PE 
Précis d'une nouvelle Méthode pour réduire à de simples Procédés analytiques la démonstration des principaux 
Théorèmes de Géométrie, in-4. L : fr: 
PUISSANT, Chef de Bataillon au Corps royal des Ingénieurs-Géographes. TRAITÉ DE GÉODÉSIE, ou Exposition des 
Méthodes astronomiques et RIgOn CE ANEE appliquées soit à la mesure de la Terre, soit à la confection du canevas des 
Cartes et des Plans, 1 vol. in-4., avec 8 planches, 1805. 18 fr. 
—— TRAITÉE DE TOPOGRAPHIE, D'ARPENTAGE ET DE NIVELLEMENT, avec deux Supplémens contenant 
la théorie de la Projection des Cartes , in-4. ; Ouvrage adopté par l'Université, pour l’enscignement dans les Lycées. 18 fr. 
— Les deux Supplémens au Traité de Topographie, contenant la Théorie de la Projection des Cartes, se vendent se- 
arément, 6 fr. 
NUE RECUEIL DE DIVERSES PROPOSITIONS DE GÉOMÉTRIE, résolues ou démontrées par PAnalyse, pour servir 
de suite au Traité élémentaire de lApplication de l’Algèbre à la Géométrie de Lacroix, in-8. 2 fr. 
PERS Re , 2€ édition, considérablement augmentée, et précédé d’un PRECIS SUR LE LEVÉ DES 
ANS, in-8., 1809. : 6 fr. 5o c. 
— ns DE LA SPHÈRE ET DU CALENDRIER de RIVARD, 5e édition, augmentée des Notes de M. Puissant, 
in-8. , 1810. 


PUJOULX. Lecons de Physique de l'École de ,in-8. 5 fr. ps 
QUARTIER DE RÉDUCTION (nouveau) à l'usage des Marins, augmenté d’une Instruction abrégée sur la manière 
de s’en servir; grand Tableau in-4., très bien gravé, 1814- Prix de la douzaine en feuilles, 6 fr. 


RAMATUEL. Tuctique navale, in-4., avec planch. : 30 fr. 
RAMOND, Membre de l'Institut, etc. AZémoire sur la formule barométrique de la Mécanique céleste, et les dispositions 
de l'atmosphère qui en modifient les propriétés , ete., in-4., 1811. 1 fr. 


RAYMOND. LETERE A M. VILLOTEAU , touchant ses vues sur la possibilité et lutilfé d'une théorie exacte des princip 


naturels de la Musique, etc. 4 Fr 
—— ESSAI SUR LA DÉTERMINATION des bases physico-mathématiques de l'Art musical, ete. , in-8. a fr. 
REBOUL. Votes et Additions aux trois premières sections du Traité de Navigation de Bezout , in-8. 8 fr, 
Iecueil de Tables utiles à La DNavigation, traduit de l’anglais de Norie, par Violaine, in-8, 1815. o fr. 
Rezicron (la) chrétienne méditée, 6 vol. in-r2. 18 fr. 
RESTAUT. Principes généraux et raisonnés de la Grammaire francaise, nouvelle édition, 1 gros vol. in-12. 2 fr. 50 c. 


REYNAUD , Examinateur des Canddats de l’École Polytechnique. COURS DE MATHÉMATIQUES, comprenant les 
Ouvrages suivans, qui se vendent chacun séparément, savoir : 
19, ARITHMETIQUE,, Ge édition , in-8. 2 fr. 5o c. 
20, ALGÈBRE, 1re section, 3e édition, in-8., 1810. Fr. 
2 ROUE Cao ER re Ditrs 

°, TRIGONOMETRI NALYTIQUE, précédée de la Théorie des Logarithmes, et suivie des TABLES DES LO- 
GARITHMES des Nombres et des Rens en de Lalande, Hs 10-18. 4 Fe 


fr. 


2 fr. 5o c. 


5°. Arithmétique à l'usage des Ingénieurs du Cadastre, in 8. ÿ 5 fr. 

G°. Manuel de l'Ingénieur du Cadastre, par MM. Pommiés et Reynaud, in-4. Ta fr, 

5°. Traité d’'Arpentage de Lagrive, avec les Notes de Reynaud, in-8. 7 fe 
IVotes sur Bezout, par Reynaud. 

So. Arithmétique de Bezout , avec les Notes 78e édition ; in-8., 1816. af 

9°. Géométrie de Bezout, avec les Notes, 2e édition , in-8., 1912. J Dites 

10°. Algèbre et application de l’Aleëbre à la Géométrie de Bezout, avec les Notes, in-6., 1812. SE 


RIVARD. TRAITÉE DE LA SPHÈRE ET DU CALENDRIER , septième sédition ( faite sur la sixième donnée par M. de 
Lalande), revue et augmentée de Notes et Additions, par M. Puissant, Officier supérieur du Génie, 1 vol. in-6., avec 3 


planches bien gravées, 1816. 4 tr. 
ROBINS. Principes de Mathématiques, in-8. 5! fr. 
ROMME. Tableau des Vents et des Marées, 2 vol. in-5: 15 fr. 
ROSAZ. Élémens théoriques et pratiques du Calcu! des Changes étrangers, etc., x vol. grand in-8. , 1800. 6 fr. 
ROSSEL. (nr) Calcul des Observations que l'on fait en mer ; Ouvrage faisant partie de la Navigation de Bezout, le tout 

formant un vol. in-8., 1814. G fr. 
ROY. Élémens d’l'quitation militaire, nouvelle édition, in-12. 2 fr. 5o c. 


RUCHE PYRAMIDALE (la), ou Méthode de conduire les Abeilles de manière à en retirer chaque année un panier plein de 
cire ou de miel, outre au moins un essaim, etc., par Duconédic, in-8., 2e édit. , revue et considérablement augm., in-8. Sfr. 


RUELLE. Opérations des Changes des principales places de PEurope , in-S. Gfr. 
SACOMBE. ÉLEÉMENS DE LA SCIENCE DES ACCOUCHEMENS, avec un Traité sur les Maladies des Femmes et 

des Enfans , un fort vol. in-8, avec portrait. 5 fr. 
—— LA LUCINIADE, poème en dix chants, sur lArt des Accouchemens, in-12. 1 fr. 5o c. 
SAINT-MARTIN. ÆCC£ HOMO, vol. in-r2. 1 fr. 5o c. 
— LE NOU VEL HOMME. ( Nous ne pouvons nous lire que dans Dieu lui-même, et nous comprendre que dans sa propre 

splendeur. Æcce Homo, page 19), vol. m8. 4 fr. 


—— LE CROCODILE, où la guerre du Bien et du Mal, arrivée sous le règne de Louis XV ,etc., vol. in-8. 4 fr. 
SCOPPA, Employé extraordinaire à l'Université, Membre de l'Académie des Arcades, de celle del Bon Gusto de Pa- 
lerme, etc. LES VRAIS PRINCIPES DE LA VERSIFICATION, développés par un Examen comparatif entre la 
LANGUE ITALIENNE ET LA FRANCAISE: : 
On yexamine et l’on y compare laccent, qui est la source de l'harmonie des vers; la nature, la versification et la musique 
de ces deux langnes.— On y fait voir l’analogie qui existe entr’elles. — On propose les règles pour composer des vers Îy- 
riques , et les moyens d'accélérer les progrès de la Musique en France, etc. 


Trois gros vol. in-8., avec 56 planches de Musique gravée, 24 fr. 
— Le tome ITF, qui vient de paraître, contenant les-56 planches de Musique, se vend séparément, 10 fr. 


Tous les journaux , ainsi que l’Institut de France, ont fait le plus grand éloge de cet Ouvrage. 
4 Q 0 
—— lilémens de la Grammaire italienne, mis à la portée des Enfans de 5 à 6 ans; Ouvrage en Dialogues, divisé en 36 
Lecons , etc., etc., in-12. l 1 fr 80 c. 
: : : 2 : h 
Seanves des Écoles Normales, nouv. édit., 13 v, in-8. ct 1 v. de planches. 45 fr. 
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SERVOIS. Essai sur nn nonteau mode d'exposition des Principes du Calcul différentiel, etc., RE 1814. o.fr. 50 c. 
SHAESPEARS-CHAA Plays with-the corrections-andillustrations-6f various commenta tors. Fo wicha readdel notes by 
‘Sam. Johnson and G. Steevens ; a new edition, with a glossurial index, 23 vol. in-8., Busil., 1800—1802. go fr. 
SIMPSON. (Thomas) Ælémens d'Analyse pratique ; augmentes d’un Abrégé d’Arithmétiqué, in-8. Sfr, 
SMITH. Traité d'Optique, waduit de l'anglais par Duval-Leroy, in 4. À 24 fr. 
—Supplément audit Traité, parle même, in-4. , PTS 
Cours complet d'Optique, traduit par Pezenas, 2 vol. in-. 24 Fr. 
SOULAS. La levée des Plans et V'Arpentage rendus facile, à l’usage des Arpenteurs, 1, vol, in-18-; avecplanch. : 3 fr. 


SOULET. Barréme des Arbitrages et des Çhanges, 1n-8., HULL G fr. 
DE ESSAI DE RECHERCHES ÉLÉMENTAIRES SUR LES PREMIERS PRINCIPES: DA LA RAISON, 
‘in-8., 1809. À , : 9 ! Mr. 
STAIN VILLE, Répétiteur à l'École Polytechnique, ;etc: MELANGES D’ANALYSE :GÉOMETRIQUE ET ALbÉ: 
PA QE 1 gros vol. in-8., avec 8 planches, 1815. TE l 7 fr. o c. 
STIRLING. 1$AACI NEWTON1I ENDOMERATIO LINEARUM TERTIL ORDINIS; sequitur illusträtio 
dysde tractatüs, in-8. 7 fr. Soc. 
SUZANNE, Docteur éès-Sciences, Professeur de Mathématiques au Lycée Charlemagne, à Paris. DE LA MANIERE 
D'ÉTUDIER LES MATHÉMATIQUES ; Ouvrage destiné à servir de guide aux jeunes gens, à ceux sur-tout qui veulent 
approfondir cette Science, ou qui aspirent à être admis à l'École Normale ouà l'École Polytechnique; 3:gros vol. in-8. ,gvec 
figures. < N 18 fr: 5o cu 
Chaque volume se vend séparément, savoir : ; j 
— Première partie, PRÉCEPTES GÉNÉRAUX et ARITHMÉTIQUE, 2e édit., considérablement augm., in-8.  Gfr. 
Seconde partie, ALGEBRE, in-8. 6 fr. 
— Troisième partie, GEOMÉTRIE, in-8. Nos - ,\ Où Gfr. Sac. 
TABLES BAROMÉTRIQUES, servant à ramener une température donnée les hauteurs du baromètre observées à une tem- 
frature quelconque , broch. in-8., 1812. 


; £ = * 1 fr. 
TE PEN , Prowseur du Lycée de. Nismes: LECONS ÉLÉMENTAIRES D'ARITHMÉTIQUE ET D'ABGÈBRE $ 
n : A fr. 


——LECONS ÉLÉMENTAIRES DE GÉOMÉTRIE, in-8. 


# 


8 3 ! / fr. 
LECONS ÉLÉMENT AIRES D'APPLICATION DE L’'ALGÈBRE A LA GÉOMÉTRIE, et Calculs différentiel 


et intégral, 2 vol. in-8.. i S'fr. 
THÉ \ ENARD, Vice-Amiral. Mémoires relatifs à la Marine, { v. gr. in-8. 021 4 3ofr. 
THÉVENEAU. COURS D’ARITHMÉTIQUE à l'usage des Ecoles centrales et du Commerce, in-8. RS TS 
THIOUT aîné, maître Horloger à Paris. TRAITÉE D'HORLOGERIE THLORIQUE ET, PRATIQUE, approuxé par 

l’Académie royale des Sciences, 2 vol. in-4., avec 91 planchés, 1541. 3b-19 982108 1 £ 5825 CHU 36 fr. 
TRINCANO. £lémens de Fortification, 2 vol. in-8. ÿ 15fr. 
— Arithmetique ,in-8. 5 fr. 
ÆTrisection (La) et La multisection de l'Arc pour la règle et le compas seulement, par P., in-8. 1 fr. 
VALMONT DE BOMARE. Dictionnaire raisonné universel d'Histoire naturelle, 15 vol. in-8., nouvelle édition. 6o fr. 
VAUCHER. Jistoire des Conferves d'eau douce, in-4. avec fig. 12 fr. 
VEGA. Tabulæ logarithmico-trigonometricæ , 2 vol. in-8. 33 fr. 
—— Thesaurus et Logarithmorum completus, in fol. Go fr. 
VIEL. Des fondemens des Bätimens publics et particuliers, in-4. 2 fr. 5o c. 


VIOLAINÉ. RECUEIL DE TABLES UTILES A L,A NAVIGATION, traduit de l'anglais de John Wäliam Non, 
Professeur d’'Hydrographie à Londres ; précédé d’unvAbrégé de Navigation pratique, contenant Ce qui est nécessaire et indis- 
pensable à toutes les classes de Marins; enrichi de plus, d’un vocabulaire des termes les plus usités dans la Marine; le tout 
extrait des meilleurs Auteurs francais, anglais, espagnols, etc. ; recueilli, mis en ordre, et augmenté de remarques et obser- 
vations nouvelles, par P.-A. Viozaixe. ex-Commissaire de Marine, Professeur de Mathématiques et de Navigation, etc. ; 
1 vol. in-8. uès bien imprimé, beau papier, 1815. ofr, 
Nora. Cet ouvrage est extrémement utile pour les Marins. 

VOIRON. HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE depuis 1581 jusqu’à 1811, pour servir de suite à l'Histoire de l’Astronomie 
. HAURE 1817. 12 fr. 

oTA. Cet Ouvrage est indispensable aux personnes qui possèdent les 5 vol. de l’Astronomie de Bailly. 

VOLNEY, Pair de France, Membre de iredtute se VOYAGE EN SYRIE ET EN EGYPTE Pendant les années 1783, 


84, Poe édition, 2 vol. m-8., 1807. 1 ! 12 fr. 
—LES RUINES, ou Méditation sur les Révolutions des Empires, 5e édition, revue et augmentée par Auteur, 1 vol. in$., 
belle édition, 1817. ” Gr. 


LECONS D'HISTOIRE prononcées à l'École Normale -en l’an III de li République francaise; Ouvrage élémentaire, cou- 


tenant des vues neuves sur la nature de l'Histoire, ete., accompagné de Notes, et de trois plans relatifs à l’art de construire 


les salles d’ässemblées publiques se délibérantes, 1 vol. in-8., nouvelle édition, 1810. 4 fr. 
ie du cndean sol des États-Unis d'Amérique, 2 vol. in-8. 9 fr. 
implification des Langues étientiles, où méthode facile d’spprentre les Langues arabe, persane et turque, in-8. 5 fr. 
——RECHERCHES NOÛVELLES SÛR L'HISTOIRE ANCIENNE, 3 vol. in-8., 1819, à 15 fr. 
—— Questions de Statistique à l’usage des Voyageurs, in-8 , 181%. 55 c. 
——La Loi naturelle, ou Catéchisme du Citoyen francais, 1 vol. in-18. 1 fr. 25 c. 
Voyxaces du Professeur Pallas, 8 vol. in-8. et atlas. ” 50 fr. 


ANS Arithmétique découverte par un Enfant de dix ans, ou manière d’enscigner l’Arithmétique aux Enfans, in-8. 4 fr. 
RONSKI, Officier supérieur au service de Russie. /rtroduction à La Philosophie des Mathématiques ; et Technie de 
V’Algorithmie, in-f., 1811. 15. 


Parmi les Ouvragés anciens on rares qui se trouvent en prit nombre à ma Librairie mathématique, ôn distingue 
A les suivans : les Ouvrages mathématiques d’Æxler, d’Alembert, Newton, Descartes, Bernoulli, 

epler, Ticho, Fermat . Leibnitz, Galilée, Pappus, Huyghens, Viete, Boscovich, Agnesi, Wallis, Wolf, 
Sgravesande, Cramer, Cassini, N'eper, Mersenne, Cuvalerius, Ptotémce, Kircker, Taylor, Simpson, Saunderson , 
Emerson, etc., etc.; diverses éditions d’Euclide, de Dinphante, à’ Archimède d'Appollonius. — Les Mémoires de lAca- 
démie des Sciences de Paris, Berlin, Pétersbourz, Turin ; les Mémoires de l’Ausutut, les Transactions philosophiques de 
Londres, ete., etc., etc , etc. 
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a 
JOURNAL DE PHYSIQUE, DE CHIMIE, D'HISTOIRE NATURELLE ET DES ARTS, avec des planches en 

taille-douce ; rédigé par J.-C. Delamétherie , Professeur au Collége de France ; Ouvrage périodique qui paraît tous les mois 

ar cahier de dix feuilles d'impression , format in-{., ce qui forme deux volumes par an. 

Pis de l’abonnement pour Paris, 27 fr. pour un an , 33 fr. pour les départemens , et 39 fr. pour l'étranger. 

Où peut se procurer des Collections complètes, des volumes, et même des Numéros séparés , dudit Journal de Physique, 

H à paru jasqu’à ce jour 83 volumes de cet important Ouvrage , qui renferme la plus grande partie des Mémoires eu- 
rieux eLintéressans qui ont été publiés depuis vingt-cinq ans, sur la Physique, la Chimie, l'Histoire naturelle et les Arts, etc. 
— Le prix de chaque volume , contenant six mois , est de , 14 fr. 
ANNALES DE MATHÉMATIQUES PURES ET APPLIQUÉES, rédigées par M.-J.-D. Gergonne, Professeur de 

Mathématiques et d'Astronomie À la Faculté des Sciences de À ontpellier, etc. ; Ouvyrage périodique, qui paraît tous les 

mois, par Cahier de 4 à 5 feuilles d'impression, in-f°. 

Il a paru jusqu’à ce jour six volumes de cet Ouvrage, qui renferme beaucoup de Mémoires curieux sur les Sciences Phy= 
siques ét Mathématiques. 

Pux des six volumes, 108 fr. 

Chaque volume séparé, 
£ Le prix de l'abonnement annuel est de 27 fr. pour toute l'étendue de la France, et de 24 fr. pour l'étranger; le tout 

ranc de port. < 


Ouvrages sous presse chez le même Libraire, pour paraître fin de Juillet 1817. 


HISTOIRE DE L’ASTRONOMIE ANCIENNE, par M. DELAMBRE, Membre de l’Institut, Professeur au Côllége de 
rance, etc., 2 vol. in-4. avec planches. k 
VOYAGE ASTRONOMIQUE fait en Espagne par ordre du Bureau des Longitudes de France, rédigé par MM. Biot 
t Arago, Membres de l'Institut. (Ouvrage formant le tome IV de la Base du Système métrique de M. Delambre.) 1 vol. in-4. 
CONNAISSANCE DES TEMS, à l'usage des Astronomes et des Navigateurs, publiée par le Bureau des Longitudes de 

France, pour l’année 1820, un vol. in-8. 


Nora. On se charge à l'adresse ci-dessous de toutes les Impressions , de quelle nature qu'elles soient, 


1 De l’luprimerie de Mme Ve COURCIER, rue du Jardinet, n° 12, 
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